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INTRODüCTION. 

La  vie  de  relation  ou  de  conscience  a  son  principe 
dans  Feffort  voulu,  dont  le  sujet  un  et  individuel  est 
le  moi,  ant6c6dent  nfecessaire  de  tout  rapport.  Avant 
que  cette  vie  de  relation  commence,  c'est-k-dîre 
avant  que  le  sens  de  l'effort  qui  est  son  premier  mo- 
bile  soit  en  pleine  activit6,  Uya  des  impressions 
reçues  par  la  combinaison  vivante  et  des  mouve- 
ments  instinetifs  qui  se  proportionnent  k  ces  impres- 
sions; il  y  a  enfin  plaisir  ou  douleur,  dans  un  degr6 
quelconque,  plus  ou  moins  obscur :  car,  vivre,  c'est 
serttir;  et  sentir,  dans  la  signification  propre  du 
mot,  c'est  etre  affectâ  dans  son  organisation  d*une 
manifere  agr^able  ou  d^sagrâable. 

Nous  comprenons  sous  le  titre  g^n^ral  d'affectianSy 
tous  ces  modes  simples  et  absolus  du  plaisir  ou  de 
la  douleur ,  qui  constituent  une  vie  purement  sensi- 
tive  ou  animale,  hors  de  toute  participation  du  nuH^ 
et  par  süite,  de  toute  relation  connue  avec  des  exi- 
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stences  itrangeres.  Uya  une  classe  entiere  de  facul- 
tes  passives,  exclusivement  subordonn^es  aux  affec- 
tions,  ou  qui  ne  se  developpent  qu'avec  elles  et  par 
elles.  Ces  facult^s  qui  constituent  la  natura  animale 
tout  entifere  font  seulement  partie  de  la  constitution 
humaine.  Mais,  quoique  le  syslfeme  des  facult^s  af- 
fectives  ou  passives  de  l'etre  purement  sensitif,  dif- 
före  essentiellement  de  celui  des  facult^s  actives  de 
Tetre  intelligent  et  moral,  et  que  Ton  ne  puisse  les 
identifıer  ou  les  r^duire  a  un  seul,  şans  faire  violence 
a  tous  les  faits  de  sens  inlime  les  plus  Ğvidents,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  deux  systemes,  âtroi- 
tement  unis  entre  eux  dans  Thomme  (duplex  in  hu- 
manitate)  exercent  Tun  sur  Tautre  une  influence 
continuelle,  et  se  combinent  d'une  manifere  toujours 
plus  intime  k  mesure  que  la  vie  de  relation  s'^tend 
et  se  developpe.  De  la  toutes  les  difücult^s  qui  se 
presentent  quand  il  s'agit  de  les  distinguer  nette- 
ment  Tun  de  Fautre ;  de  la  aussi  les  bypothfeses  op- 
posees  des  philosophes  qui  ont  essayâ  de  traneber 
le  noeud  en  ramenant  toutes  les  facultĞs  bumaines, 
tautöt  a  l'unite  de  la  sensation,  tantöt  k  celle  de  la 
pensle  ou  de  TactİTon. 

Pour  prevenir  une  confusion  de  principes  si  fu- 
neste  a  tous  les  progres  de  la  pbilosopbie  de  l'esprit 
bumain,  il  importait  de  remonter  aussi  loin  que  pos- 
sible  vers  les  deux  sources  auxquelles  ces  deux  sortes 
d'61iments  de  nötre  nature  sensible  et  intelligente 
peuvent  se  rattacber,  de  saisir,  pour  ainsi  dire,  ces 
Ğlements  isoles  les  uns  des  autres,  dans  leur  ^tat  de 
simplicitĞ  lıors  de  toute  combinaison.  Câtait  le  seul 
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moyen  de  reconnaitre  ensuite  la  nature  des  compos^ 
qui  s'en  formeot,  d'ajouter  peut-etre  a  l'analyse  psy- 
chologique  quelques  nouveaux  degr^s  de  perfection- 
nement,  et  d'appliquer  une  m^thode  de  divisioıı  plus 
exacte  aux  diifıârents  ordres  de  phenomenes  qui  se 
trouvent  confondus  sous  le  titre  si  vague  de  sensa- 
tions.  Dans  ce  but,  je  me  livre  aux  recherches  sui- 
vantes  : 

1*  Je  considere  les  modes  simples  et  elementaires 
de  nötre  affectibilitĞ  ou  sensibilite  passive,  comme 
j'ai  considĞrĞ  auparavant  les  modes  simples  de  nötre 
activitĞ,  et  tous  les  d^rives  immĞdiats  du  fait  primi- 
tif du  sens  intime,  s^pares  des  impressions  sensibles 
accidentelles.  Pour  cela,  je  soumets  a  uneuouvelle 
analyse  tous  les  sens  exlernes  et  internes,  consi- 
d6r6s  d'abord  sous  le  rapport  simple  des  impres- 
sions aifectives  qu'ils  sont  cnpables  de  recevoir,  des 
excitants  appropriĞs  au  mode  de  leur  sensibilite  spe- 
cifique,  et  şans  aucun  concours  de  Teffort  ou  de  l'ac- 
tivite  du  nuri.  En  caract^risant  les  diverses  facultes 
passives  dĞrivĞes  de  ces  impressions,  je  montre  d'a- 
bord  comment  elles  se  trouvent  par  leur  nature  hors 
du  syst^me  de  la  connaissance,  auquel  elles  ne  vien- 
nent  se  rejoindre  qu'en  s'associant  avec  les  elemenls 
de  Tordre  aetif,  tels  qu'ils  ont  ete  precedemment  ca- 
ract6ris6s  et  sp6eifıes  dans  leur  source. 

2"  Dfes  que  Teffort  est  en  exercice,  la  personnalite 
est  conslituee.  Ce  n'est  plus  Tetre  sensitif  qui  vit  ou 
est  affect6  şans  connaître  sa  vie  propre  :  c'est  le  moi 
qui  aperçoit,  ou  rcssent  diverses  modifications  de  la 
sensibilite,  etqui,  loin  de  s'identiiier  successivement 
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avec  chacune  d'elles,  reste  le  meme  quand  elles  pas- 
sent  et  Tarient  incessamment. 

Mais  ce  sujet  individuel  qui  s'unit  avec  les  modifi- 
cations  les  plus  diverses,  ne  participe  pas  k  toutes  de 
la  meme  manifere.  II  est  simple  spectateur  des  modes 
passifs  produits  dans  Forganisation  vivante,  şans  lui, 
ou  şans  le  concours  de  sa  force  constîtutive  ;  il  sent 
imm^diatement  les  impressions  affeetives,  les  loca- 
lise,  les  rapporte  a  des  si6ges  organiques,  ou  les  at- 
tribue  a  des  causes  quelconques  autres  que  lui, 
c'est-â-dire  qu'il  associe  aux  affections  simples  et 
animales,  certains  rapports  d'attribution  ou  de  eau- 
salit6,  inh^rents  k  rexercice  primordial  de  Teffort 
voulu  et  que  les  affections  ne  renferment  point  en 
elles-memes.  De  la  cette  premifere  forme  ^noncîative 
du  jugement  personnel,  je  sens,  je  suis  bien  ou  mal^ 
jugement  qui  n'a  point  de  base  dans  la  nature  ani- 
male  ou  purement  sen  tan  te.  Tout  d^pend,  comme 
l'aditprofond^ment  J.-J.  Rousseau  (1),  de  pouvoir 
attacher  un  sens  k  ce  petit  mot  est.  La  est  aussi  la 
premiere  id6e  de  sensation  qui  est  un  compose  du 
premiep  ordre,  et  non  absolument  simple  comme  Ta 
cru  Locke. 

Pour  me  conformer  au  langage  ordinaire  des  m6- 
taphysiciens,  j'appellerai  sensations  ces  premiers 
modes  composes  oü  le  mot  s'unît  a  une  impression 
sensible,  et  participe  comme  spectateur  interesse, 
şans  concourir  par  son  action  propre,  soit  que  l'or- 
gane  qui  est  le  siege  de  cette  impression  se  trouve 


(1)  Profession  de  foi  du  vicaire  Savoyard. 
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hors  de  la  sph^re  naturelle  de  la  volont6  motrice, 
soit  que  cette  puissaace  se  trouve  opprim^e  ou  em- 
pâchĞe  dans  son  exercice  actuel  par  la  viyacitĞ  meme 
de  l'afiection  ou  par  toute  autre  cause.  La  classe  des 
tensatioM^  ou  le  syât^me  sehsitif,  comprendra  ainsi 
toutes  les  affeetions  et  iruuitions  simplement  unies 
au  moi^  şans  participation  active.  Ge  syst&me  sensitif 
composĞ,  premier  dans  l'ordre  de  la  eonnaissance, 
ne  sera  que  le  second  dans  mon  tableau  g^nĞral  des 
facuUÖs  bumaines,  qui  doit  pr^senter  le  simple  avant 
le  composi,  ân  mârquant  Tordre  des  progr&s  par  les- 
quels  Tetre  seiısible  et  moteur  s'^löve  d'un  6tat  d'a- 
bord  purement  affectif  k  la  personnalitö,  et  de  lâ  aux 
divers  degrâs  de  la  connaissance. 

Z""  Le  mûi  s'unit  d'une  mani^re  bien  plus  intime  k 
une  autre  esp^ce  de  modes  auxque}s  il  participe  ou 
concoürt  par  un  effort  touIu.  La  possibilitâ  de  ce 
concours  actif  suppose  que  Torgane  qui  reçoit  Tim- 
pression  fait  partie  du  sens  de  l'effort,  ou  rentre  dans 
le  domaine  de  la  puissance  motrice.  Quoique  cette 
förcesoitencore  ici  subordonnee  â  l'impression  (non 
affective)  d*un  obje  t  ^tranger^  elle  n'en  concoürt  pas 
moins  a  donner  k  la  sensation  cette  forme  de  Ttın, 
dans  le  mültiple,  k  laquelle  Leibnitz  a  rattachâ  le 
titre  de  perceptian,  titre  qu'il  a  rendu  trop  vague,  en 
MTİbudint  âesperceptions  obscures  auxmonades  d^ 
nüees  de  tdute  personüalit^. 

J'appellerai  perceptim  toute  impression  non  affec- 
tive k  laquelle  leırıot  participe  par  son  action,  consĞ- 
cutive  a  celle  d'un  objet  ext6rieur.  Le  systfeme  per- 
ceptif  embradsera  done  tous  les  ph^om^nes  qui 
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naissent  de  Taction  des  objets  sensibles,  combin^e 
avec  celle  d'une  voIont6  subordonn^e  encore  aux  im- 
pressions  qui  occasionnent  ou  motivent  son  premier 
deploiement.  Ge  systfeme  comprendra  aussi  les  phĞ- 
nomenes  de  Tordre  sensitif  pr^c^dent,  en  tant  que  le 
fnoi  qm  y  Ğtait  spectateur  passif  pourray  prendreune 
part  active. 

L'ordre  des  progrfes  des  trois  systömes  dont  il  vient 
d'etre  parl^,  pourrait  etre  exprimâ  par  une  sorte  de 
proportion  psycbologigue  ainsi  ^noDc^e  :  L'affectfon 
simple  est  a  la  sensation,  ce  gue  celle-ci  est  â  la  per- 
ception;  en  observant  que,  comme  il  peut  y  avoir 
affection  simple  şans  sensation,  c'est-k-dire  şans  au- 
cune  participation  meme  passive  du  moi^  il  peut  y 
avoir  sensation  şans  perception,  c'est-k-dire  şans  au- 
cune  part  expresse  d'activit^  ou  d'effort. 

4*  Le  moi  se  trouve  naturellement  et  indivisible- 
ment  uni  avec  une  troisi^me  espfece  de  modes  6mi- 
nemment  actifs,  qui  ne  peuvent  ni  commencer  ni 
persister  şans  un  acte  expres  de  la  volontâ  motrice, 
alors  meme  qu'ils  se  r6föpent  â  un  objet  qui  sert  de 
but  au  vouloir  ou  de  terme  k  Teffort.  L'objet  ou  Ta- 
gent  externe  qui  prenait  Tinitiative  dans  le  systfeme 
prec6dent ,  se  trouve  ici  subordonn6  k  son  tour, 
puisque  son  impression  n'est  que  cons^cutive  k  Tac- 
tion  que  la  volontĞ  determine.  Les  modes  actifs  dont 
il  s'agit  sont  de  nature  homogfene  avec  celui  dans  le- 
quel  se  trouve  primitivement  constituĞe  nötre  per- 
sonnalite.  Ils  ne  sont  done  qu'une  extension  de  Tef- 
fort  voulu,  appliqu6  â  des  risistances  ^trangeres,  ou 
a  des  actes  dont  les  r^sultate  ou  effets  sensibles  sont 
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parfaitement  distmcls,  dans  la  conscience«  de  la 
cause  ou  force  agissante  gui  les  produit  C*est  la  uq 
caractere  bien  reınarquable  gui  sert  k  diiförencier 
ce  systeme  du  precĞdent,  oü  le  sentiment  individuel 
de  la  cause,  moi^  demeure  toujours  enveloppĞ  dans 
la  perceptian. 

J'appellerai  aperception  toute  impression  oü  le 
moi  peut.se  reconnaitre  comme  cause  productive,  en 
se  distinguaut  de  Teffet  sensible  que  son  action  d6- 
termine.  C'est  ici  que  s'appligue  par£aitement  la  dö- 
fınition  de  Leibnitz  :  Aperceptio  est  perceptio  cum 
refleanone  conjuncta.  En  effet,  tant  que  la  volontĞ 
est  subordonnĞe  â  une  impression  etrang^re,  le  moi 
peut  ignorer  la  part  qu'il  y  prend ,  cette  part  active 
se  confondant  avec  celle  de  Tobjet  ou  de  la  cause  ex- 
terieure  qui  pr^domine.  Aussi  Tattention  commandĞe, 
la  plus  active  en  apparence,  exclut-elle  la  rĞflexion 
ou  Taperception  interne  de  Taction  ou  du  sujet 
qui  rexerce.  Mais,  lorsque  la  volontĞ  a  l'initiative 
sur  les  impressions  et  se  commande  elle-meme,  le 
moi  ne  peut  meconnaitre  sa  propre  causalitâ.  II  a 
Taperception  immMiate  de  la  cause  quı  est  lui,  ea 
meme  temps  que  Tintuilion  de  Teffet,  ou  du  r^sultat 
sensible,  qui  vient  de  lui  ou  de  son  eifort.  L'acte  de 
rĞflexion  se  joint  done  a  la  perception  [reflexio  cum 
perceptione  conjuncta)  ou  le  fait  du  sens  intime 
avec  le  ph^nomöne  objectif.  Telle  est  la  base  de  ce 
guatrieme  systeme  que  j'appellerai  aperceptif  o\x  r^- 
flexif. 

Toutes  les  facult^s,  les  idees  ou  notions  fond^s 
sur  la  meme  condition  qui  sert  de  base  a  ce  systeme, 
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ont  un  caractfere  întellectuel  qui  letır  est  propre,  et 
les  distingue  ^minemment  de  tout  ce  qui  vient  de  la 
sensation.  Tracer  les  limites  de  ces  facultes,  distin- 
guer  et  pr^ciser  ces  notions  qui  sont  comme  le  com- 
mencement  du  systeme  intellectuel,  montrer  com- 
ment  elles  se  rattachent  au  fait  primitif  dü  sens 
intitne  dont  elles  ne  sont  qu'un  d6veloppement  :  tel 
est  le  terme  final  de  tout  cet  ouvrage  et  le  but  au- 
quel  il  tend  depuis  son  origine.  Pour  y  arriver,  je 
dois  analyser  successivement  chacun  des  systfemes 
doHt  Je  viens  de  tracer  la  division  gânı&rale. 


SECTION  PREMIERE. 

stst*:me  affectip  ou  sensitip  simple. 


CHAPITRE    PREMIER. 

WSt  4FFBCTI0NS   GİNfiR^LSS. 


On  pourrait  chercher  a  d^finir  l'affectian  simple, 
en  disant  que  c'est  ce  qui  reste  d'une  sensation 
complfete,  quand  on  en  sâpare  rindividualitĞ  per- 
sonnelle  ou  le  mai,  et  avec  lui  toute  forme  de  temps 
et  d'espace,  pour  me  servir  de  l'expression  des  Kan- 
tistes,  tout  sentimant  de  causalitĞ  exteme  ou  interne; 
ou,  dans  le  langage  de  Locke,  quand  l'idĞe  de  sen^ 
sation  se  trouve  reduite  k  la  simple  sensation ,  şans 
idee  d'aucune  espfece;  ou  enfin,  dans  le  point  de  vue 
de  Condillac,  quaHd  la  statue  devient  sensation,  şans 
etre  encore  rien  de  plus. 

Mais  ce  n'est  point  ici  una  abstraction,  une  vaine 
hypothese  que  nous  voulons  exprimer  sou&  le  titre 
d'affection;  c'est  ün  mode  positif  et  complet  dans 
son  genre,  qui  a  foraıâ  dans  Toriğine  nötre  existence 
tout  entiere,  et  qui  constitue  celle  d' une  multitude 
d'etres  vivants,  de  T^tat  des(|uels  nous  nous  rappro^ 
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chons  toutes  les  fois  que  nötre  nature  intellectuelle 
s'affaiblit  ou  se  d6gracle;  que  la  pensee  sommeille; 
que  la  volonte  est  nulle ;  que  le  mot  est  comme  ab- 
sorbe  dans  les  impressions  sensibles ;  que  la  per- 
sonne  morale  n'existe  plus  ;  toutes  les  fois  enfin  que 
l'etre  mixte ,  double  dans  Thumanite ,  redevient 
stmple  dans  la  vitalit6. 

Nous  avons  reconnu  Toriğine  de  la  personnalitĞ 
individuelle  ou  du  moi;  du  moins  nous  avons  vu 
qu'il  pouvait  et  devait  y  avoir  une  telle  origine;  nous 
verrons  aussi  qu  il  y  a  une  Ğpoque  dans  rexistence 
absolue  oü  le  moi  vient  s'associer  aux  affections  qui 
ont  prec^de  sa  naissance;  mais,  quant  a  Toriğine  de 
Taffection  simple,  pour  la  connaître,  il  faudrait  re- 
monter  â  la  formation  ou  au  premier  developpement 
du  germe  organis6  vivant;  car  commeneer  a  vivre, 
c'est  commeneer  k  recevoir  des  impressions,  a  en 
etre  affect6,  et  a  reagir  en  consequence. 

Leibnitz  considere  le  corps  d'un  animal  comme 
une  substance  [unum  per  accidens]  composee  d'une 
infmitĞ  de  monades  a  chacune  desquelles  il  attribue 
des  perceptions  obscures  (şans  aperception).  Suivant 
lui,  la  substance  simple  ou  la  monadecentrale  reprâ- 
sente  ce  qui  se  passe  dans  le  corps,  d*une  manifere 
harmonique  aux  affections  qu'eprouvent  les  monades 
composantes.  En  ecartant  ce  qu'il  y  a  d'absolu  dans 
ce  systeme,  on  conçoit  que  les  affections  propres 
aux  monades  composantes  ou  Ğl^ments  sensibles, 
peuvent  avoir  lieu  şans  etre  representees  ou  aperçues 
par  la  monade  centralc,  qui  fait  le  moi  ou  le  principe 
d'unite. 
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C'est  â  peu  prfes  dans  le  meme  point  de  vue  que 
fittffon  a  attribuĞ  aux  molecules  orgaDİques  coor- 
donn^es  dans  le  systeme  animal,  des  especes  de  seth- 
sations  maUrielles  6trangferes  k  la  pensee  ou  au  moi. 
D'autres  philosophes  qu'on  appelle  materialistes, 
şans  donner  k  cette  epithete  aucun  sens  d^termine, 
admettent  aussi  une  matifere  vivante,  aux  ^lements 
de  Iaquelle  ils  attribuent,  meme  hors  de  toute  coor- 
dination  en  systfeme,  des  espfeces  d'affections  vagues 
ou  confuses  (1).  Bacon  dit  lui-meme  que  la  percep- 
tion  est  partout  [ubigue  denigue  est  perceptio] .  Charles 
Bonnet  enfin  indîne  fortement  a  penser  qııe  la  fa- 
cult6  de  sentir,  ou  d'etre  aflTect^  par  des  împressions, 
s'etend  a  des  degres  plus  bas  que  tous  ceux  que  nous 
imaginons,  et  que  les  plantes  memes  ont  leur  maniere 
de  sentir  ou  de  jouir  de  rexistence. 

C'est  peut-etre  en  effet  jusqu'au  germe  organîse, 
ju8qu'au  point  vivant  qu'il  faudrait  remonter  pour 
atteindre  les  limites  ou  Toriğine  de  cette  capacitĞ 
r^ceptive  des  affections  les  plus  simples.  Le  d^velop- 
pement  de  ce  germe,  ou  la  coordination  de  tous  les 
points  vivants  en  un  seul  systeme  sensitif,  solidairc 
dans  toutes  ses  parties,  qui  constitue  Tanimal,  ne  fait 
que  r6unir  et  confondre,  pour  ainsi  dire,  une  multi- 
tude  de  vies  dans  une  seule  vie,  ou  une  multitude 
d'affections  composantes  en  une  seule  r^sultante. 

ConsidĞrons  ici  de  cette  maniere  Tetre  sensilif 
comme  agrigat,  caracterise  par  Leibnitz  unum  per 
accidens,  et  faisons  abslractioıi  de  ce  qui  peut  consti- 

(1)  Voyez  dans  les  Pens^es  sur  Cimerprdtation  de  la  naturc 
de  Didei'üt,  Topinion  du  doctcur  BaumanD. 
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tuer  lavĞritable  unitĞ  individuelle  (unum  perse]  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  la  premiere  (1).  Nous  trou'* 
verons,  dans  chaque  impression  faite  sur  un  organe 
particulier,  deux  circonstances  elĞmentaires  aux* 
quelles  nous  devrons  avoir  Ğgard,  savoir  :  1^  raffec*^ 
tion  immĞdiate  et  partielle  de  l'organe,  ou  la  modifi- 
cation  qu'en  eprouve  sa  vie  propre;  %^  TaffectioU 
generale  ou  la  modification  r^sultante  de  tout  İ6 
systöme  sensitif. 

Supposons  d'abord  que  tout  est  en  Ğquilibre  dans 
ce  systfeme ,  c'est-k-dire  qu'il  n'y  a  point  actuelle- 
ment  de  cause  externe  d'impression  nouvelle ;  qu'au- 
cune  affection  particuliere  ne  pr^domine,  et  que  tou* 
tes  se  confondent,  pour  ainsi  dire,  en  une  seule  affec- 
tion gĞnĞrale ;  il  ne  pourra  y  avoir  alors  qu'un  sen* 
timent  vague  d'une  sorte  d'existenee  interieure  qu^ 
nous  pourrions  appeler  impersonnelle,  puisqu'il  n'y 
a  point  encore  de  personne  ou  de  fnoi  capable  d'a- 
percevoir  ou  de  connaître.  C'est  la  l'etat  oü  doit  sö 
trouver  la  statue  dans  Fhypoth^se  de  Condillac, 
avant  d'avoir  et6  impressionnee  du  dehors ,  et  par 
une  cause  particuliere,  telle  que  Todeur  de  la  rose. 
L'auteur  du  Traiti  des  Sensations  devait  au  moins 
presupposer  cette  vie  generale  et  Tespöce  de  öenti- 
ment  confus  qui  s'y  lie ,  car  autrement  il  n'y  aurait 
pas  d'impression  reçue  et  sentie :  la  statue  ne  pourrait 
devenir  odeur  comme  etre  sentant,  si  elle  n'^it  pas 

(1)  üne  cons6quence  n^ceşsaire  de  la  doclrine  qui  parl  de  la  sen- 
satioD  affectiYe  comme  da  principe  g6n6rateur  de  la  connaîssance 
est  de  consid^rer  le  moi  comme  une  sorte  d'unit6  collective,  oa 
comme  lar^sultante  de  sensatîons  partielies  :  point  de  voeabsdu- 
ment  opposĞ  au  fait  de  conscieııce. 
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deja  quelque  chose  au  dedaıft  d'elle-meme  cpmme 
etre  vivant. 

Si  nous  modifions  actuellement  ce  sentiment  gene- 
ral par  une  impression  quelconque,  interne  ou  ex* 
terne  (il  importe  peu ,  puisque  dans  Tetat  supposa 
il  n'y  a  pour  Tetre  sensitif  ni  dehors  ni  dedansj,  cette 
impression  devra  affecter  d'abord  imm6diatement 
Forgane  qui  la  reçoit;  mais,  comme  rien  ne  se  loc^- 
lise  pour  I'etre  sensitif  qui  n'a  pas  encore  mu  ou 
agi  (1),  TefTet  local  de  Timpression  tendra  k  se  con- 
Sondve  entierement  dans  TafTection  gĞn^rale  de  tout 
İ6  systeme.  Cette  afTectioa  sera  agreable  ou  doulou-* 
reuse  absolument  qu  par  ellenmeme.  Dhs  les  pre* 
miers  momeuts  de  son  existence  ,  T^tre  sensitif 
souffrira  ou  jouira ;  il  sera  heureux  ou  malheureux 
d'^tre  ou  de  sentir»  şans  qu'il  30İt  besoin  pour  cela 
d'aucune  comparaison  entre  un  ^tat  et  un  autrç*  Les 
plaisirs  de  relation  ne  commencent  qu'avec  la  vie 
intellectuelle,  et  ne  trouvent  pointplace  dand  une  yie 
organique  ou  animale. 

L'impression  nouvelle  peut  avoir  sur  tout  le  sysr 
teme  un  effet  excitatif  tel,  que  le  ton  de  la  vie  gıSnö* 
rale  s'^lfeve  proportionnellement  au  ton  de  Torgane 
qui  a  reçu  l'impression ,  et  alors  raffection  sera 
agreable ;  Tetre  sensitif  jouira,  il  vivra  davantage  ou 
sentira  mieux  la  vie.  Si  l'impression  nouvelle  rompt 
r6quilibre  du  systfeme  entier,  en  faisant  trop  predo- 
miner  la  vie  partıculiere  de  Torgane  qu'elle  affecte 
directement,  sur  la  vie  geUerale  de  toutes  les  partiea 

(1)  Voyez  rexemple  du  paralyli^ue-de  M.  Mgis,  cM  dans  la 
premifere  partie  de  rouvrage. 
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qui  ne  peuvent  s'61ever  au  meme  ton,  Tetre  sensitif 
souifrira.  Ün  effet  n^cessaire  des  affections,  soit 
agreables,  soit  douloureuses,  c'est  de  determiner  des 
mouvements  de  r6action  proportionn^s  a  la  force  ou 
â  la  vivacit6  des  impressions  ceçues.  Si  Taffection  est 
agreable,  ces  mouvements  reactifs  op^res  par  la  sym- 
pathie  naturellequi  unit  la  partie  affectee  a  un  centre 
organigue  de  motilit^ ,  tendront  a  maintenir  ou  a 
accroître  Teffet  de  l'impression.  Si  elle  est  d^sagrea- 
ble,  ils  tendront  a  la  repousser  ou  a  en  ^carter  la 
cause.  Mais  ces  mouvements  instinctifs  ,  se  confon- 
dant  n^cessairement  avec  Tafifection  qui  les  d6ter- 
mine,  ne  sauraient  etre  sentis  en  eux-memes.  Ils 
sont  encore  bien  loin  de  Teffort  personnel  ou  du  fait 
de  conscience,  qu'ils  precfedent  dans  Tordre  du  temps 
et  qu'ils  contribuent  a  amener,  par  une  süite  de  pro- 
gres  dont  nous  avons  d^jk  analyse  les  conditions  ou 
les  moyens.  Soit  qu'il  souffre  ou  jouisse,  Tetre  sen- 
sitif s'identifıe  necessairement  avec  les  affections 
generales  qu'il  pâtit ;  il  les  devient  comme  nous  de- 
venons  nous-memes  gais  ou  tristes  ,  heureux  ou 
malheureux  par  l'effet  de  certaines  affections  imm6- 
diates  propres  a  des  organes  interieurs.  Ces  affections 
se  confondent  aussi  pour  nous  dans  le  sentiment 
general  de  la  vie ,  şans  que  nous  puissions  les  aper- 
cevoir ,  nous  en  rendre  compte ,  ni  les  rapporter  a 
leurs  si6ges  ou  k  leurs  causes  organiques. 

«  II  n'est  pas  une  partie  de  nötre  corps ,  »  dit  un 
philosophe  tres-accoutume  a  cette  sorte  d'observa- 
tion  concentree ,  qui  lui  fit  souvent  prendre  sur  le 
fait  sapropre  nature  sentante,  « il  n'est  pas  un  de  nos 
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^  organes  qui  ne  puisse  s'exercer  contrc  nötre  vo- 
<(  lonte  ou  şans  le  nuri;  ils  on  t  chacun  leurs  passions 
4(  propres  qui  les  eveillent  ou  les  endorment  şans 
<i  nötre  conge.  »  Nötre  experience  la  plus  constante 
et  la  plus  intime  peut  verifıer  a  chaque  instant  cette 
observation.  C'est,  en  effet,  du  concours  de  ces  pas- 
sions ou  affectioos  partielles,  soit  şpontanees  et  pro- 
duites  par  des  causes  accidentelles  qui  agissent  sur 
certains  organes,  soit  constantes  et  identifiĞes  avec  le 
tempĞrament  meme  par  la  nature  ou  les  habitudes ; 
c  est,  dis-je,  du  concours  de  ces  affectionsque  r6sulte 
chacun  de3  modes  de  nötre  existence  sensitive.  Cha- 
cun de  ces  modes  n'est  point  la  conscience ,  car  au- 
cun  ne  s'aperçoit  ou  ne  se  sent  lui-meme,  et  pendant 
quils  changent  incessamment ,  il  y  a  quelque  chose 
qui  reste  et  qui  le  sait.  C'est  ainsi  que  nous  passons 
successivement,  şans  nous  en  apercevoir,  par  toutes 
les  modifıcations  g6n6rales  de  rexistence,  relatives  a 
la  succession  des  âges,  aux  revolutions  du  tempera- 
ment,  a  Tetat  de  sant^  ou  de  maladie,  aux  change- 
ments  de  climat ,  de  saison ,  de  tempirature.  C'est 
ainsi  que  nous  subissons  l'influence  que  peuvent 
prendre  tour  a  tour  tels  organes  internes ,  dont  les 
impressions ,  quelque  dominantes  qu'elles  puissent 
etre,  demeurent  tout  a  fait  etrangferes  a  la  personne, 
confondues  comme  elles  sont  avec  le  sens  general  de 
la  vie  sur  lequel  tout  retour  nous  est  interdit :  aussi 
le  fond  du  caractöre  moral,  dependant  de  la  nature 
de  nötre  sensibilit6  int^rieure  (1),  est-il  la  partie  de 

(1)  Bichal  a  dit  d'une  raaniere  tr^s-pitloresque  que  le  caracterc 
moral  est  la  physianomie  du  tempörament  pfıysique.  Mais  oü 
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nötre  etre  sur  laquelle  nous  sommes  toujours  le  plu« 
compl^tement  aveugl^s. 

Tel  est  aussi  le  principe  decettesorteder^fraction 
morale  qui  nous  fait  voir  la  nature ,  tantöt  sous  un 
aspect  riant  et  gracieux,  tantöt  comme  couverte  d*un 
voile  funfebre ,  et  qui  nous  pr^sente  dans  les  mâmes 
âtres  tantöt  des  objets  d'esp6rance  et  d'amour,  tantöt 
des  sujets  d'aversion  et  de  erainte.  Aussi  le  charme, 
Tattrait,  le  d^goût  ou  Tennuı  attach^s  aux  divers  in- 
stants  de  nötre  vie  d6pendent  presgue  toujours  de 
ces  dispositions  intimes  et  profond^ment  ignor6es  de 
nötre  senaibilite.  Nous  portons  en  nous  la  source  du 
bien  et  du  mal ,  et  nous  benissons  ou  aecusons  les 
hommes,  la  nature,  le  destin  propice  ou  contraire. 
Eh!  n'est-il  pas  en  efFet  comme  le  destin  (1)  ,  cet 
agent  invisible  et  myst6rieux  de  la  vie  qui  opfere  en 
nous,  şans  nous,  et  dont  nous  subirions  toujours  les 
lois ,  alors  mâme  que  ce  qui  est  le  fatum  dans  le 
physique  deviendrait  prevoyance  dans  le  moral  (2)  ? 

Sous  Tempire  de  Tinstinct,  F6tre  organis6  vivant, 
r6duit  a  un  6tat  purement  affectif,  devient  done  tou- 
tes  les  modifıcations  qu'il  eprouve,  et  le  moi,  iden- 
tifie  avec  chacune  d'elles ,  y  demeurerait  toujours 
envelopp6,  s'il  ne  survenait  un  autre  ordre  de  condi- 
tions  ou  de  moyens  propres  â  le  developper  ou  k 

est  İ6  miroir  capable  de  rĞfl^chir  cette  physionomie  au  regard  int6- 
rieur  de  la  conscience  ou  du  moi? 

(1)  La  puissance  du  destin  qui  fut  un  des  plus  puîssants  ressorts 
dramati^ues,  n'est  peut-etre  que  Teıpression  de  ce  fait  du  sens  in- 
lime qui  nous  manifesle  au  fond  de  nötre  6tre  une  sorte  de  n^ces- 
sit6  organique  oppos6e  â  la  liberte  morale. 

(2)  Qtwd  in  corpore  Fatutn^  in  animo  est  Providenticu  (Leib- 
nitz.) 
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feconder  le  germe  dans  lequel  il  est  renferme.  Par- 
venu  â  la  personnalitö  individuelle,  Tetre  assistera 
şans  doute  comme  temoin  a  ces  scfenes  interieures  (1 ) , 
mais  şans  que  la  force  du  vouloir  qui  la  constitue, 
puisse  en  distraire  ou  en  arreter  le  cours.  Uya  done 
li  deux  puis^ances  ou  deux  forces,  Tüne  complete- 
ment  aveugle  et  fatale  dans  ses  determinations  in- 
stinctives,  Tautre  eclair^e  et  pr6voyante  dans  ses  ac- 
tes  libres.  Chacune  d'elles  a  son  domaine  propre; 
elles  prâdominent  ou  cedent  tour  k  tour.  Tantöt  elles 
coıispirent,  tantöt  elles  sont  en  opposition,  luttent 
ensemble  ou  cedent,  mais  demeurent  toujours.  Elles 
sont  deux  et  ne  peuvent  s'identifier  ni  se  transformer 
Fune  dans  Tautre.  Cette  sorte  de  dualit^  est  elle* 
meme  un  fait  du  sens  intime ;  mais  on  voit  ici  com- 
bien  les  deux  il^ments  sont  hit6rogfenes ;  comment 
aussi  ils  peuvent  s'exclure  Tun  Tautre ;  comment 
enfin,  dans  leur  association  accidentelle,  ils  sont  tou*- 
jours  pröts  k  se  separer. 

(i)  Dons  le  trouble  que  les  passîons  eıcitent»  dit  un  phllosophe, 
et  except6  le  cas  oü  elles  sont  portöes  jusqu'â  Iafr6n6sie,  il  y  a  une 
sorte  de  bonheur  k  6tadier,  â  snivre  leur  marche  et  k  les  gufeîroyer. 
Jusgue  dans  les  afflictions  et  les  chagrins,  il  y  a  une  sorte  de  bon^ 
heur  k  envisager  son  tourment,  â  saisir  son  ennemi  corps  â  çorps 
et  â  le  terrasser.  {Voyage  dans  les  d^partements  du  Nord^  par 
M.  Camus.) 


CHAPITRE  DEUXIEME. 

DES     AFFECTIONS     PARTICULIİİRES. 


Au€ommenceınentdela  vie,toutes  les  impressions 
reçues  ont  le  caraclfere  d'affections  g6n6rales ;  elles 
se  communiquent  rapidement  k  toutes  les  parties  du 
systfeme  sensitif ;  tout  irrite,  choque  et  affecte  des 
organes  encore  trop  faibles  et  trop  susceptibles.  Ainsi 
le  simple  contact  de  Tair  excite  rudement  la  surface 
du  corps;  les  rayons  lumineux  et  sonores  n'agissent 
sur  les  organes  que  par  leur  masse,  et  ils  affectent 
la  sensibilitĞ  g^n^rale  şans  pouvoir  encore  se  locali- 
ser  ou  se  coordonner  dans  leurs  sens  propres ;  toutes 
les  impressions  sont  done  alors  du  genre  des  affec- 
tions  interieures  dont  nous  venons  de  parler.  Mais,  a 
mesure  que  Taffection  generale  s'affaiblit,  Timpres- 
sion  particuliere  et  locale  şort  de  son  obscuritĞ  pre- 
miere  et  donne  naissance  a  des  produits  tout  uou- 
veaux.  Bientöt  les  materiaux  de  la  perception  di- 
stinete  sont  prets  a  etre  mis  en  oeuvre,  et  n'alten- 
dent  pius  que  Telemen  t  personnel,  necessaire  pour 
compl^ter  les  premiers  ph6nomenes  de  la  reprison- 
tation  exterieure. 

Parmi  les  diflferentes  especes  d'impressions  sensi- 
bles  reçues  par  chacun  de  nos  sens,  ie&  unes  couser- 
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vent  toujours  plus  ou  moins  le  caract^re  prâdomi- 
nant  d'affections  g^nerales  et  sont  toujours  jusqu'k 
un  certain  point  tumultueuses  ou  confuses  dans  le 
systöme,  les  autres  sont  plus  distinctes,  ou  plus  dis- 
posees  par  leur  nature  meme  â  se  localiser  ou  se 
coordonner  dans  leurs  organes  propres.  Celles-ci 
sont  plus  rapproch^es  du  sens  de  Teffort;  elles  sont 
plus  aptes  aussi  a  entrer  ult^rieurement  en  combi- 
naison  avec  Tel^ment  personnel,  a  admettre  les  for- 
mes  de  I'espaee  ou  du  temps  qu'on  a  cru  leur  etre 
inherentes.  Gelles^lk  sont,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  voir,  toujours  ^trang^res  par  elles-memes  au  vou- 
loir,  h  la  pens6e  ou  au  moi.  Les  formes  perceptives 
qui  s'y  associent  ult^rieurement  leur  sont  en  quel- 
que  sorte  accidentelles  et  toujours  pretes  a  s'en  se^ 
parer. 

Nous  indiquerons  successivement  les  caraetferes 
propres  k  ces  diffı6rentes  esp^ces  d'impressions  sen- 
sibles,  les  diff^rences  qui  les  separent,  et  les  analo- 
gies  qui  ont  d^termin^  leur  r^union  dans  une  meme 
classe  ou  systeme.  On  doit  se  souvenir  que  la  pre- 
mi^re  de  ces  analogies  consiste  dans  la  passivit^  de 
ces  affections,  soit  spontanĞes,  soit  produites  par  une 
cause  quelconque  interne  ou  externe  Ğtrangere  a  la 
volontĞ. 


I 

Impressions  immödiates  affectives  du  tact  passîf. 
Nous  avons  d^jk  indique  le  caractere  de  ces  im- 
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praşsipnş  imm^diates  faitos  sur  les  organesint^isurs 
«sfientiels  k  la  yie,  dont  on  pourraît  colliger^  pour 
ainsi  dire,  Tensemble  sous  le  titre  commun  de  sens 
vitatj  qui  embrasserait  tous  les  modes  de  nötre  s^ı. 
sibilitĞ  iûtĞrieure  comme  celui  de  i'effort  comprend 
tous  les  modes  de  nötre  activitâ  ou  motilitâ  volon- 
taire. 

L'exercioe  continu  de  ce  sens  vital  consistOf  au 
dedanst  dans  le  jeu  vari6  d'affînitĞs  animales  d'oü 
dependent  les  diverses  fonctions  s^cr^toires,  excr6- 
toires  et  tput  l'ensemble  des  döterminations  de  Tor- 
ganisnıe ;  d'od  Tinstinct  premier  de  conservation  at 
de  nutrition,  les  besoins  et  les  appĞtits  que  ma^ 
nifeste  Tanimal  naissant,  et  tous  les  mouveknents 
aveugles  s  y  rapportent-  Au  dehors,  nous  trouvons 
encore  le  meme  sens  en  exercice,  dans  toutes  les  im- 
pressions  imm^iates,  faites  sur  les  extrĞmiteâ  ner- 
veuses  de  la  peau  qui  recouvre  le  corps  entier.  Les 
afiections  qui  se  rapportent  a  ce  tact  passif  exterieur, 
sont  celles  du  chaud  ou  du  froid,  du  sac  ou  de  Tha- 
mide,  du  poH,  du  rude,  et  d'une  multitude  d'autres 
impresBİons  sensibles,  excitees  par  les  düTiârents 
corps  fluides  ou  splides  qui  viennent  toucber  le  nö^ 
tre.  Ces  afiections  n'ont  pas  de  nom  dans  nos  lan- 
gues,  parce  qu'elles  n'ont  pas  d'idees  qui  les  repri- 
sentent  dans  Tesprit. 

En  reservant  pour  une  autre  partie  de  cet  ouvrage 
les  details  relatifs  â  cette  espece  d'impressions,  tels 
que  les  diverses  sympathies  dont  le  iact  est  l'organe 
ou  le  moyen,  nous  nous  bornerons  k  remarquer  dans 
oatre  objet  actuel»  qu'ea  ^isatıt  abstraction  de  la 
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part  qu6  prend  aux- affections  tactiles  le  eens  de  Ve^ 
fottf  dont  le  touoher  actif  est  une  divi^on  princi^ 
pale,  ces  affections  reduites  au  caractere  pa8sif  et 
absolu,  sont  denuees  par  elies-memes  de  tout  carac- 
töre  perceptif,  de  toute  forme  d'espace  ou  de  temps, 
de  toute  idöe  de  causalitö  personnelle  ou  etrangere, 
et  ne  sauraient  etre  Toriğine  d'aucune  idĞe  d'exi* 
stienee. 


II 

Affe^üons  dis  Todorat  et  du  goût 


Tous  les  organes  des  sens  extâneurs  lâtant  consî-^ 
d^r^  sous  le  rapport  de  leurg  inıpressions  affectives 
k  une  cause  6trangere  q.uelconque  capable  de  les  ex- 
citer,  peuvent  etre  tres-bien  assimiles,  non  pas  au  tour 
eher,  comme  on  le  dit,  mais  au  tact  passif,  ou  au 
sens  vital  commun  dont  chacun  de  ces  organes  est 
une  division  particuliere.  Cette  assimilation  convient 
plus  express6ment  encore  aux  sens  de  Todorat  et  du 
goût,  dont  les  objets,  ou  les  causes  excitative6,  agisr 
sent  par  un  v^itable  contact  ioını^diat.  Les  mol^cu*- 
les  odorantes  et  sapides  viennent  dans  leur  ^tat  de 
dissolution»  e'appliguer  en  effet  a  ces  organes  d'une 
nıanifere  immâdiate,  comme  les  parties  materielles 
et  juxta-posees  des  corps  solides,  s'appliquent  au 
taet  propremeııt  âiU  Les  analogies  de  ces  affections 
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diverses  sent  aussi  not^es  par  le  langage  qui  a  des 
6pithfetes  communes  pour  les  saveurs,  les  odeurs  et 
les  impressions  tactiles. 

Les  fonctions  du  goût  et  de  Todorat  tiennent  le 
premier  rang  dans  la  vie  animale  :  le  nouveau-nĞ  en 
fait  usage  dfes  la  premi^re  fois,  şans  tâtonnement  et 
şans  experience;  il  sent  d'abord  Todeur  du  lait,  Tap- 
pfete,  en  savoure  le  goût.  Ce  sont  \k  les  premiferes 
d^terminations  qu'il  porte  avec  lui  en  venant  au 
monde.  Mis  ainsi  en  jeu  par  Tinstinct  de  conserva- 
tion  ou  de  nutrition,  rexercice  de  ces  sens  reste 
toujours  presque  tout  entier  sous  la  direetion  ou  la 
dĞpendance  de  ce  premier  mobile.  On  sait,  en  effet, 
combien  sont  Ğtroites  et  necessaires  les  sympathies 
qu'ils  entretiennent  constamment  avec  les  organes 
interieurs,  tels  que  Testomac  et  le  sixieme  sens,  qui 
influent  si  puissamment  sur  leur  capacit6  affective, 
et  dont  ils  suivent  aussi  les  vicissitudes,  les  caprices, 
les  pĞriodes  d'excitation,  ou  de  sommeil  et  d'iner- 
tie.  Une  saveur  ou  une  odeur  qui  se  lie  ainsi  a  la 
sensibilite  g6n6rale  int6rieure,  s'obscurcit  elle-meme 
comme  impression  particuliere  et  locale.  Plus  elle 
affecte  la  combinaison  vivante  ou  Tanimal,  plus  elle 
s'eloigne  du  caractere  perceptîf  individuel,  ou  du 
moi  capable  de  la  juger,  de  la  reconnaître,  de  la  lier 
par  un  rapport  d'attribution  â  sa  cause,  son  objet  ou 
son  si^ge. 

Uya  ici  k  la  vĞrite  une  partie  non  affective 
qui  caract6rise  proprement  telle  odeur  ou  telle  sa- 
veur comme  distincte  de  toute  autre,  et  qui  sert 
aussi  dans  la  süite  de  fondement  k  la  r^miniscence 
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ou  aü  souvenir  attachö  k  cette  sensation  particuli^re;' 
mais  il  est  remarquabİ6  que  cette  partie  perceptive, 
toujours  plus  obscure  dans  les  impressions  dont  îl . 
s'agit^  toujours  plus  disp6s6e  a  s'euvelopper  dans 
Taflection  g^n^rale  qui  raccompagne,  est  aussi  plus 
lente  a  s'en  separer  dans  le  developpement  premier 
de  nötre  facult^  perceptive.  On  a  remarqu6/en  effet, 
que  Todorat  et  le  goût,  tres-susceptibles  et  trösrfins 
d^s  la  natssance,  pour  tout  ce  qui  se  lie  a  l'instinct 
de  autrition  ou  de  conservation,  ont  besoin  d'un  plus 
long  exercİGe  que  les  autres  sens  perceptifs  pour 
distinguer  les  sensations  particulieres,  Ğtrang^res  au 
besoin,  et  pour  lesquelles  ils  paraissent  hors  de  Ik 
comme  insensibles. 


III 

Mections  visııencs. 


Noos  Yoici  arrivĞs  k  une  espece  d'affections  sioı-^ 
ples  qui,  anaiogues  aux  prĞcedentes  şous  le  rappprt 
de  pa8sivite,;0U  de  d^pendance  absolue  d'une  cause 
orgamque  ou  matĞrielIe  ^trang^re  a  la  yolontâ,  ea 
diffibrent  cependşoıt  par  des  caracteres  spĞcifiques 
tres-notables. 

Le  premier  de  ces  earact^res  diff^rentiels  consiste 
en  ce  quetes  impressions  cjesrayons  lumineux  qui 
affectent  d'abord  le  systöme  sensitif,  par  une  sorte 
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d'âbranlement  ou  de  choc  en  ınasse  produit  dans 
Torgane  eıterne,  ayant  bientdt  perdu  ce  carâctöre 
affectif  gĞnĞral,  en  prennent  un  autre  non  moins 
passif,  il  est  vrai,  mais  plus  ^articulier^  plus  locai, 
plu8  appropriĞ  k  la  perçeptibilit^distinete.  L'impres^i 
sion  visuelle,  en  se  localisant  dans  son  sens  propliBy: 
conserve  bien  toujours,  il  est  vrai)  uhe  partie  bfieo^ 
tiye,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'indĞpendamment  de  tous 
ces  plaisirs  de  comparaison  attach^ş  au  beaa  pitto^ 
resgue,  il  y  a  telles  couleurs,  telles  nuances  ou  tein- 
tes  agreables  au  sens  imm^diat  de  la  yue^  comme  ex^ 
citatives  de  la  sensibilitö  propre  de  son  organe»  k  ee* 
juste  degrĞ  qui  fait  le  plaisiı"  absolü  ou  immâdiat^ 
Mais  cette  affection  peut  etre  ici  consid^r^e  comme 
nuUe,  relativement  au  phenom^ne  complet  de  la  vi- 
sion  dont  elle  n'est  qu'un  Ğl^ment  subordonnö  et 
imperceptible.  Quant  k  T^l^ment  principal  du  phe- 
nom^ne  que  je  d^signerai  ici  sous  le  titre  d'intuttion 
immSdiate,  il  consiste  : 

4"^  Dans  une  sorte  de  distinction  naturelle,  etpour 
ainsi  dire  organique  des  modes  des  couleurs,  r^pan- 
dues,  juxta-pos6es,  et  coordonn6es  d*elles-memes 
dans  un  espaee,  qül  ne  peut  pas  fitı*ö  dit  öttirifeuı'  au 
ıMii  tant  que  cem<n'  n'exîste  pas  encöre  ptmt  IüIh 
mâtne  ou  qu'il  ne  se  distingûe  pas  du  thöhde  deir 
(iöüleurs.  J'appelle  ot^âmV»^  cette  distinetioıi  du 
Specfafe  colorâ,  paröequ'on  öe  pedi^iı.assign^  İ^ 
cause  ou  la  condition  premifere  ailleurs  qd^  ddffts  ftf 
coiıformation  memede rorganevîöüel,  ]iatui*ellefnent 
dispos6  de  manifere  h  r6unît*  et  h  rkııger  dans  urt  Mt^ 
Um  ordre  tous  le3^I6möntsduj)iniceaü' lUıttibetii, 
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guisoat-appı^pri^.â  autatıtde  filk*iUes  distinUtei 
entre  elles,  coordonntes  et  jUxta-poââes  6wt  cettef 
espöco  de  toile  nerveuse  qu'Dn  appelle  ı^tiıie< 

^  Le  ph^npmfene  de  la  vi$ioa  pas6İv6  «e  foode. 
sur  une  seçonde  conditioıl  organique  particuUöre  k 
ce  eeuB  ;  c'est  une  sorte  de  propri^ti^  vibı^atoire»  cfiû 
paraît  propre  aux  fibres  de  Torgane  vîsuel,  et  eti 
vertu  de  IaqueUe  les  impressians Jmmâdiates  des 
rayons  lumİDeqx  peuvent  se  prolonger  et  pcrsiât^r 
encore,  apres  que  la  cause  fi  cess6  d'agir.  Par  lue 
süite  de  la  meme  disposition,,  les  imagas  des  oouleurs 
peuvent  encore  se  reproduire  spontânĞment  danp^ 
l'organe,  ou  dans  le  centre  auquel  il  eorrespond» 
şans  cause  exterieure,  comme  şans  aucun  ççnçfouı^ 
de  TactivitĞ  du  vouloir  qui,  meme  dans  «on  pleii) 
exercieei  est  impuissant  pour  les  pr^venir  ou  les  dis-^ 
traire.  \       • 

Cette  facultĞ  de  reproduetion  spontan^  de^Jmat 
ges,  absolument  âtrangere  a  la  pensle  oa.au  mai^ 
semble  bien  d^pendre  en  effet  uniquement  des  lois 
de  Torganisme,  ou  de  Tespece  de  vibratilite  qui  en 
est  la  condition  sp6ciale.  C'est  k  elle  qu'il  faut  rap- 
porter  la  formatîon  irr6gulifere  de  ces  fantömes  de  la 
nuit  qui  se  succedent,  se  combinent,  se  transforment 
de  toutes  les  manifefes,  âü4  Vegârds  de  l'imagination 
qui  ne  peut  leur  6chapper,  et  qui  leur  attribue  sou- 
Veiıt  vernik  k  cohsi6tan<^  ded  öbjetfe  î^elı^.  De  \h  en- 
iöore  ü^bâiına^es^  tantötmobileb,  tantöt  opihiâtr^fneıit 
p^mldtaîıtes,  qui  accompagnent  cgftaiös  ^tats  de 
Vâp^tti^,  d^  di^liı^e;  de  ıtıaAİe,  de  sötiğ^D;  et  de  lâ 
etıfin,  ^and  dotıte^  ces  phânom^ne$  si  surpffenâni^ 
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de  Vmtûnet  de  dnrers  aDİmamL  qiB,  avant  Umte  «r 
pMeDoe  ac^oise,  et  des  qo*iIs  sorteot  de  la  coqııe 
on  du  sem  de  la  inere,  Tont  juste  atteindre  a  Tobjet 
appropne  k  leor  insünct  de  nutrition,  comme  s^ils 
le  reconnaissaiait,  oa  s'ils  en  apportaient  Hmage 
mnde  qae  la  pr^smce  de  Tobjet  ne  fait  goe  r^yeil- 
1er. 

Tels  8ont  les  premiers  phenomenes  de  la  Tİsion  que 
f  apelle  passiye,  parce  gu'elle  est  absolament  £tran- 
gere  k  raclİTÎte  du  youloir  oa  da  nuri.  Şans  doute  on 
poarrait  rapporter  par  li3rpothese  esplicative  les  con- 
ditions  ou  les  loîs  de  ces  phenomfenes  a  une  antre 
sorte  d*actiyite  vitate  dont  Vid^e  est  dĞdnîte  du  sen- 
timent  meme  de  celle  qai  constitue  nötre  moi;  mais 
cette  dfduction  et  ce  sentiment  imm^diat  diflferent 
Pun  de  Tautre  comme  la  copie  inanimte  diSl^re  de 
rorrginal  vivant,  ou  comme  le  priocipe  de  fait  dif- 
ftre  de  Thypothese. 


IV 

AffectioDs  aaditives. 


Nous  avons  dejk  remarqu6  que  le  premier  effet 
des  sons,  comme  celui  du  bruit,  est  d'6branler,  ou 
d'affecter  sympathiquement  tout  le  systeme  sensitif 
dans  ses  principaux  foyers.  Nous  pouvons  ajouter  ici 
que  diyerses  experiencespositives  concourentâ  prou- 
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ver  que  l'orgaoe  auditif  n'est  pas  le  seul  condueteur 
des  affections  produites  par  les  ondulations  sonores* 
On  a  vu,  en  effet,  des  individus  compl^t^ment  sourds 
eprpuver  des  affections  particulieres  dans  diverse$ 
r^gionsdu  corps,  notammenta  Tepigastre,  quaıld  on 
faisait  vibrer  pres  d'eux  les  cordeş  d'un  instrument 
de  musique  sur  lequel  ils  appliquaient  la  main.  On 
connait  aussi  l'effet  des  sons  sur  certains  anİH)aux 
qui  paraissent  en  etre  vivement  affectes,  au  point  de 
pousser  des  cris  aigus.  C'est  par  une  influence  sem- 
blable  qu'on  guĞrit  certaines  maladies  au  moyen  de 
la  n)usîque,  comme  aussi  on  exctte  des  affections 
nerveuses,  quelquefois  des  passions  tristes  ou  furieu- 
ses,  dans  des  sujets  sensibles  a  certains  cris,  a  cer- 
tains timbres  d'instrunıents  (1 ) . 

(i)  rai  vu  moi-möme  des  personnes  qııî  ne  pouvaîent  entfendre 
les  sons  de  Fhannonica  şans  s'attendrir  d'abord  jusqu'â  yerser  des 
lannes  et  frnir  par  tomber  en  syncope. 

Remarguez  que  c'est  â  te  qu'on  appelle  timbre  dans  les  sons, 
et  accent  dans  la  voix,  que  s'attache  cette  partie  proprement  af- 
fective  des  ph^nom^nes  audîtifs ;  c'est  par  \k  aussi  que  rouîe  est 
un  des  principaux  organes  de  cette  sympathie,  qui  rapproche  et 
lîe  intimement  tous  les  ötres  douös  de  la  facultö  de  sentk*  et  de 
manifester  ce  qu'ils  sentent  par  les  diverses  modifıcations  de  la 
voix.  A  chaque  passion,  ou  6motion  de  l'ötre  sensitif,  la  nature 
semble  avoir  1İ6  un  accent  particulier  qui  Feıprime  et  fait  sympa^  > 
thiseravec  elle  tous  ceux  quipeuvent  en  entendre  le  sigıje.  C'est  la  na- 
ture möme  qui  înspire  le  eri  profond  de  Tâme,  qüe  toutes  les  ^mes 
entendentet  auquel  toutes  röpondent  â  Tunisson.  La  parole  arti- 
culee,  la  vöritable  expression  intellectuelle  est  encoreloin  du  ber- 
ceau  de  Fenfant,  et  döjâ  un  iıistinct  natif  modifie  ses  premiers  va- 
gissements  de  manifere  â  exprimer  les  appötits,  les  besoins,  les 
affections  ou  les  passions  naissahtes.  D^jâ  instruite  h  lamöme  öcoîe, 
la  mfere  a  saisi  cette  sorte  de  langage ;  elle  y  rt^pond  c'ı  son  tour 
par  d'aulres  signes  accentu(^s,  dont  la  sympathie  explique  le  sens 
et  fıxe  la  valeur.  Le  pouvoir  sympathigue  des  acccnts  et  des  voix 
se  trouve  aussi  dans  toutes  les  iangues  des  peuples  encore  en- 
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•  Danstous  ces  cas  divers,  les  impressiöns  sdnores 
neşe  localisent  ou  neşe  distinguent  point  dans  leuı^ 
sens  propre,  mais  elles  se  confondent  dans  une  af- 
fection  g6n6rale  que  le  mat  peut  deveni?  şans  Taper- 
cevoip.  Mais,  ind^pendamment  de  ces  produîts  g6* 
nâralement  affectifs  des  impressions  audîtives,  indi-»- 
pendamment  aussi  de  tout  ee  qu'ajoute  ani  pefcejfı^* 
tions  completes  de  ce  sens  Tactivit^  de  son  organe 
râpetiteur,  celni  de  la  voix,  qui  est  öomme  une  sortfe 
de  locomotion  volontaire,  il  y  a  dans  raudition, 
comme  dans  la  vision  encore  passive,  un  616aıent  ap- 
propri^  specialement  a  la  perception  et  qui  cönsîste 
de  mâme  aussi : 

I""  Dans  une  dîstinction  organique  des  divers  tons 
qui  se  succedent  dans  un  temps,  ou  se  coordonnent 
harmoniquement  şans  se  confondre.  Cette  dîstinction 
organiquese  foiıde,  en  effet,  sur  la  construction  ou 
la  forme  particuliere  de  Torgane  auditif,  admîrable- 
ment  bien  appropriâ  a  la  distinction  des  sons,  puis- 
que  la  division  et  Tin^galite  des  longueurs  dçs  fibres 
de  la  lame  spirale  empechent  que  les  sons  succe^* 
sifs  ne  se  confondçnt  ou  ne  rentrent  les  uns  dans  les 
autres. 

2**  La  vibratilit6  de  ces  cordes  harmoniques  de 


fants,  ç[ui  ont  h  se  coınınuniquer  plus  de  sensalions  que  d'idöes» 
Lâ  se  trouve  encore  en  grande  partie,  la  cause  de  Fascendant 
extraordinaire  de  ces  oraleurs  passionn^s,  quî  ont  su  saişir  les  iu- 
flexions  propre  s  h  ^mouvoir  les  âmes,  imiter  ou  reproduire  les 
signes  li6s  par  la  nalure  â  chacune  des  passions  qu'ils  veulent  exci- 
ter.  Tel  est  le  pouvoir  ınagique,  non-seulement  de  la  parole  arti- 
cul6e  conune  symbole  de  l'inlelligence,  maiş  dç  la  voix  accşnluee 
comme  talisman  de  la  sensibilit^. 
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rinstrument  auditif  sert  aussi  k  conserver  les  im- 
pressions ,  aprfes  que  leur  cause  a  cessĞ  d'agir,  k  lier 
dans  les  differents  instants  du  temps  les  termes  d'une 
süite  melodiâuse»  et  eofin  a  les  repraduire  spontane- 
ment  en  Tahsence  de  toute  cause  ext6rieure,  comme 
şans  le  concours  de  la  volonte  :  tous  effets  paralleles 
a  ceux  4^  la  visîon  passive  et  qui,  se  fondant  sur  les 
memes  lois  de  la  sensibilitâ,  Ğtant  Ğgalement  ^tran- 
gers  a  celle  de  Tactivite  du  vouloir  ou  du  moi,  justi- 
fıent  la  r^union  que  nous  avons  faite  de  ces  phe- 
üomenes  en  une  seule  classe. 


CHAPITRE  TROİSİEME. 


DES   PH^NOMftNES  CONS^CUTIFS  AUX  AFFECTIONS  ET 
AUX   ÎNTUITIONS    IMMJ^DIÂTES. 


Telle  est  la  proprietâ  caracteristique  des  machi- 
nes  organisees,  que  chacune  des  impressions,  ou 
modifications  successives  par  lesquelles  elles  passent» 
laisse  toujours  apres  elle  une  trace  qui  influe  k  sa 
manifere  sur  rexistence  entifere,  en  sorte  que  cette 
existence  şerait  autre,  si  telle  modification  qui  sem- 
ble  la  plus  indifftrente,  et  dont  Tindividu  ne  con- 
serve  meme  aucun  souvenir  distinet,  n'eût  pas  eu 
lieu  a  une  certaine  Ğpoque,  ou  n'en  eût  pas  amenĞ 
telle  autre. 

Cette  influence  de  chacune  de  nos  modifications 
sur  celle  qui  la  süit  est  bien  la  source  de  toute  per- 
fectibilite  individuelle ;  mais  Tavcuglement  profond 
oü  nous  sommes  sur  les  traces  qu'ont  dû  laisser 
apres  elles  lespremieres  impressions  de  la  sensibilite, 
est  aussi  la  principale  source  de  nötre  ignorance  sur 
Toriğine  et  Je  premier  dâveloppement  de  nos  facult6s 
de  tout  ordre.  Quoique  nos  idees  et  nos  souvenirs 
soient  tous,  en  effet,  des  traces  de  certaines  mo- 
difications, ou  d'actes  anterieurement  aperçus »  ce- 
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pendant  toutes  les  traces  d'impressions  oe  spot  pas 
des  souvenirs,  el  elles  n'en  influent  pas  moİDS  sur 
Tetat  actuel  de  Tetre  sensible  ou  intelligent.  Le  mai 
seuI  se  souyient  de  ce  qu'il  a  aperçu  ou  opörâ  par  sa 
force  constitutive,  ou,  en  d'autres  termes,  la  r^mi- 
nisceace  n'est  que  la  trace  memede  la  conscience. 
Les  impressipns  purement  affectives  ne  peuvent  que 
laisser  des  traces  simples  şans  souvenir,  car,  comme 
il  n'y  a  point  de  tnai^  il  n'y  a  point  de  base  ou  de 
sujet  de  râminiscence.  Cette  nullitĞ  de  souvenir  est 
le  caractfere  essentiel  de  tous  les  modes  paşsifs  qui 
sont  compris  dans  la  classe  pr^cedente.  Gömme  ils 
se  trouvent  plac^s  hors  de  la  sphöre  de  Taperception 
immĞdiate  ou  du  vouloir,  ils  ne  peuvent  avoir  reçu 
cette  empreinte  indiyiduelle  de  la  conscience,  ou  se 
reproduire  par  süite  sous  la  forme  d'un  temps,  ou 
sous  celle  d'une  personne  qui  se  reconnait  la  meme 
dans  deux  epQques  distinctes  de  sa  dur^e. 

Les  metaphysiciens  ont  souventrattachĞ  şans  au- 
cun  fondement  la  conscience  â  certaines  af&ctions 
pbscures  de  Tinstinct,  ou  a  des  mouvements  de  Tha- 
bitude,  pretendant  que  ces  modes  âtaient  oublies 
aussitöt  apres  avoir  disparu.  II  şerait  pluseonforme 
aux  faits,  ou  a  toutes  les  inductions  les  plus  vrai- 
semblables,  de  conclure  en  sens  in  verse  la  nullite 
absolue  de  conscience  dans  de  tels  modes,  de  leur 
itrangeU^  pour  ainsi  dire,  de  tous  les  souvenirs  qui 
forment  une  chaine  continue  de  nötre  existence  per- 
sonnelle,  Toutes  les  fois,  en  effet,  que  la  force  agis- 
sante  qui  est  le  principe  ou  le  sujet  de  l'effort  voulu, 
n'a  pris  aucune  part  a  une  impression  ou  a  une 
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inüage,  crfle-öi  se  trouve  bien  a  jamâîs  perdae  <Kmr 
le  mai  et  hors  de  toute  r^ırtiniscence  ou  söuvenîr  pro- 
|lrement  dit ;  mais  sa  trace  n^en  sübslste  pas  înoins 
datis  Torganisaliötı,  avec  un  degr6  de  profoûdeüt'  ou 
de  force,  proportîonn6  a  la  vivâcît6  de  l'affeictîon  prö- 
miftre,  öu  aııx  crrcoılstances  organiques  quî  Tont 
atnen^  dand  Forigine.  Ces  traces  d'aflfectîops  (âtraü- 
gferes  au  söttrenir  sont : 

♦•  Certains  attraîts  oû  repugftances,  certairies  sym- 
pathied  ötı  antipâthfes,  que  nous  ^prouvöüs  i*latlve- 
ment  k  tels  i^tres  ou  tels  objets,  şans  (}ü(^  bous 
puissions  en  trouver  la  cause  en  nous-m6ınes,  dans 
^tıeune  exp£rience,  dans  aucune  assocîation  d'id^es 
on  de  sentiments  ant^rieurs  qui  viennent  se  rallîe^a 
ces  objets- 

•  Cest  par  uöe  süite  d'aflFectîons  sympathiques  nek- 
ıtenties  dans  le  sein  mâme  de  la  tn^re,  que  Ten^nt 
manifesto  d^jh  des  attraits  ou  des  r^ugnâtic6s^  des 
app^tits  ou  des  arersions  quî,  ötant  fes  tiraces  des 
premifefes  impressions  ı^eçües  atant  la  naîssance 
m^ttıe  de  Tîndividu,  ont  prîs  d&jk  Tascendant  d*ân- 
ciennes  habitudes  et  un  caractfere  mSme  plus  îneffâ- 
^ble:  Ainsi,  lö  fils  de  rînfortün^e  Marîe  Stuart» 
Jacijues  VI,  eprouva  toute  sa  Vie  a  Taspect  d*üne 
ipee  nue  un  tremblement  involontaire,  şans  qu'au- 
cun  eflPort  de  sa  volont6  pût  surmonter  cette  dispo- 
sîtîon  des  organes,  qui  6tait  la  trace  d'une  forte 
affectîon  de  crainte  sympathîque,  eprouy^e  dans  le 
seîn  de  sa  mfere  (1).  C'est  a  la  meme  sourçe  que  se 

(i)  Voyez  k  ce  sujet  fHistoire  g^iraie  de  Vollaire. 
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rapportent  tcmtes  les  tendanoes  înstinctives,  les  goftts 
depr^diiectiofı  qu'on  n'eıtpIiguera  jkmaisparaucune 
expârience  ou  habitude  âcquise. 

Nous  r«trouvons  encore  des  traces  de  ces  aflfectîons 
^trang^res  a  la  cönseience  dans  certains  6tat»  singu- 
liers  otı  nous  nous  surprenons  quelquefois  pendant 
la  veiUe,  et  qui  ne  nous  affectent,  ni  comme  tout  i 
feit  noııveaux,  m  comme  occupant  une  place  dans 
notpo  souvenir.  Cesont  quelquefoîs  des  traces  de 
certains  songes  qui,  se  tpouvant  par  eux-mâmes  hörs 
de  la  cbaine  de  nötre  existence  aperçue,  tendent  k 
s'y  reunir  accidentellement  en  vertu  de  qnelque  as- 
sociation  fortuite,  Les  râves  qui  survîennent,  en  ef- 
fet,  dans  tın  sommeil  imparfait,  laissent  des  traces 
ınixtes  placies  en  quelque  sorte  sür  les  confins  de 
Fombre  et  de  la  lumifere  de  conscience.  Onant  â 
ceux  qui  se  joignent  k  un  etat  de  sofnmeîl  completi 
d^nuâs  de  toute  espfeee  de  souvcnir,  ils  n'en  laissent 
pas  moins  souvent  des  traces  qm  influent  sur  toutes 
les  dispositiöris  affectîves  et  l'^tat  moral  de  la  veille. 
Combien  de  foîs,  par  exemple,  ne  se  trouve-t-on  pas 
accidentellement  dispos6  h  Tespörance  ou  k  la  crainte, 
comme  a  Tamour  öu  k  raversion,  pour  certains  oIh 
jets  repr^sent^s  peut-etre  en  songe  sous  des  couleurs 
effrayantes  ou  gracieuses  t 

Dans  les  6tats  de  d^lire  ou  de  manie  quî  sonf 
comme  des  6tats  de  sommeil  de  la  penste,  tous  les 
fantömes  produits  hors  de  T^tat  de  conscium  ou  de 
compos  sut,'  sont  bien  aussi  d6sormais  6trangers  au 
souvenir  ou  a  la  romijuiscenee.  Mais  les  tracçs  des 
affections  gaies  ou  meIancoliques  qui  se  liaient  aux 
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îuo^ıgea  dominantes  dans  Taliânalion,  persistent  sou- 
vent  encore  avec  opiniâtret^,  alors  mâme  que  cm 
images  sont  completement  eflfacees ;  et,  quand  Tetre 
iptelligent  est  rendu  a  lui-meme,  I'etre  sensitif  se 
nourrit  encore  des  memes  impressions  et  s'affecte 
par  habitude  quand  la  cause  premiere  de  ces  im- 
pressions ne  subsiste  plus. 

G'est  encore  a  des  traces  affectives  semblables 
qu'U  faut  rapporter  ces  ph^nomenes  remarquables 
de  la  pıSriodicite  de  certaines  alFections  qui  revien- 
nent  k  peu  prfes  les  memes  dans  certaines  saisons  ou 
âpoques  correspondantes  de  Tannee,  et  qui  modifient 
nötre  etre  sensitif  d'une  maniöre  analogue,  şans 
qu'aucun  acte  expr^s  de  reminiscence  vienne  se  lier 
â  ces  impressions  spontanement  naissantes  (i).  Si 
nous  sommes  ou  si  nous  devenons,  par  exempİ6,  k 
tout  âge,  plus  expansifs,  plus  aimants,  ou  plus  gais 
dans  le  printemps,  corame  plus  concentr6s  ou  plus 
melancoliqııes  en  automne,  c'est  qu'independam- 
ment  de  toutes  les  circonst^nces  exterieures  et  de 
toutes  les  idees  associees,  certaines  revolutions  or- 
ganiques  qui  surviennent  a  ces  Ğpoques  dans  cer- 
tains  organes  internes,  y  r^veillent  des  traces  d'af- 
fections  anterieures  assoupies,  entraînent  Timagina- 
tion  dans  le  cercle  des  memes  fantomes,  et  donnent 
des  lois  a  cette  faculte  au  lieu  de  recevoir  les  sien- 
ne6. 


(1)  Gr^try,  dans  ses  Essais  sur  la  musigue ^  a  tr^^hıen  not^  les 
traces  d'afifections,  p^iodiquemenl  renaissantes  avec  les  mâmes 
causes  organigues  qui  les  produiseot  en  premier  lieu.  (\'oy.  t  111, 
pagesi83eti8Zi.) 
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2*  Comme  les  affectioûs  simples  laissent  apr^s  elles 
des  attraits  ou  des  r^ugnances,  des  app^tits  ou  des 
besoins  d'organisatioh,  les  intuitions  laissent  des 
images  ou  fantömes  qui  se  r^veillent  spontan^ment, 
d'apr^  les  conditions  organiques  dont  nons  avons 
parlĞ,  et  qui  peuvent  se  representer  dans  Torganef 
interne  de  Tîmagination,  associees  entre  elles  suivant 
le  mâma  ordre  successif  ou  simultan^  qu^ayaient 
dans  le  sens  externe  les  întuitioas  premiferes  dont 
elles  sent  les  traces.  Les  associations  des  images  vi- 
saelles,  qui  se  repr^sentent  coordonn^es  dans  un 
espaee,  peuvent  etre  appel6es  organiques  ou  natu- 
relles.  Mais  il  est  une  autre  sorte  d'assoeiation  irrĞgu- 
lifere  qui  ne  s'assujettit  nullement  a  Tordre  premier 
des  impriessions  directes.  L'organe  interne  de  l'in- 
tuition,  soustrait  alors  k  la  direction  etk  Tempire  de 
râme,  peut  en  effet  se  composer  k  lui-meme  des 
fantâmes  bizarres  et  şans  süite,  avec  des  Ğl^mehts 
intuitifs  qui  sortent  de  leur  ^tat  d'association  natu-^ 
relle  ou  organique,  pour  se  reunir  dans  un  autre 
ordre  d'agrĞgatiön  que  j'appellerai  sponianSe  ou  for-^ 
tuite.  Ce  sont  ces  agrögations  fortuites  de  fantömes 
composĞs  de  toutes  pifeces,  avec  des  el^ments  Ğpars 
şans  liaison  et  şans  ordre,  qui  constituent  les  songes 
ou  les  reves  du  sommeil,  ceux  de  la  veille,  du  delire 
ou  de  la  manie  produits  dans  Thomme,  comme 
dans  les  animaux  qui  ont  aussi  leurs  râves,  en  ver- 
tu  des  seules  dispositions  du  centre  cer^bral  et  de 
ses  sympathies  parti'culieres  avec  des  organes  inte- 
rieurs. 
3*  Les  impres^ons  entrainent,  comme  nous  Ta- 
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vpas  vutdeşmpuyementş  qm  so»|les.•p^9d^itş^ı6- 
cesşaires  d'une  ^eaction  c6rĞbrale  propprtioıu^Ğe  ^, 
lacause  excitative  qqi  la  dölermine.  Or,  coınqif;  les( 
a^eçtiops  laissent  apres  elles  des  appĞtitş  et  des  ))q^; 
şoin3»  les  mouyements  produits  par  ces  affepUop^^, 
^t  (ju'on  pçut.appeler  mouveıne^ts  aJSectifs  pu  syof^T 
patl)iques.,  laj$$ışnt  apr^s  eux  des  teodanceB  ou  4^ 
detarminatioo^  qui  sBraient  aussi  ^es-bien  noffme^ 
app^titives^  Ces  determmations  çjOfeetuĞeç^  toutes  leıfc 
fpis  que  les  appĞtits  aaalogues^  rensûssent.  spontan^, 
oıentdans  Torganisation,  ameaent  les  mpuveaıeats 
quej'ai  dĞsigaes  sous  le  titre  de  sympathiques.  £a 
se  repĞtant  hors  de  toute  e^citation  afiective  pu  ap-r 
pçütive,  et  par  les  seules  dispoşitioDs  qu  a  çontrac^ 
tpişsle  ceDtr^.moteur,  dans  ses  r^actions  sympathi^ 
ques  aotĞrieures/  les  mouvemeBts  aympatbiqıi6S 
deıvie^pent  spoataues.  Oa  peut  donp  aıi3sî;appeleıf 
fpontandM  eette  sortp  de  facultö  organicfue  qui  ki) 
p]^oduit«  en  pbseryapt  qup  la  oapacite  motrii^  n -eat 
pas  ^ci  comma^dâe  pu  entrainee  par  aucune  afiectipfd^ 
aucun  appetH  ^pnıîn^nt,,  aucun  besojjı  etranger  k 
çelui  du  mpuvement  meme. 

A  rexerâce  des  mpuyements  sppntaûes  se  joint 
unesensation  particuUere  et  m' £^ı»^m  i  qüi^  dans 
son  origine»  û'est  pas  pQoor6  a^coompagnee  du  sintî^ 
ment  d'un  pouvoir  moteur»  lûais  â  laquelle  ce  senti-^ 
ment  se  lie  dVoe  n)aniere  imıtı^diate,:  aussitot  que 
la  foı*C6  byperorgamqu^  ou  lion  ^omıtıandâe  agit 
ellenmeme  sur  le  centre  de  motilitĞi  Alors  et  seule^ 
ment  alors,  naît  TefFort  et  le  moi.  ı 

Tel  eşt  Tordre  desprogrte  par  lesqı^els  Tetbe  pu- 
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rement  sensitif ,  ou  born6  d'abord  â  des  affections, 
peut  s'^lever  au  rang  d'une  personne  individuelle  qui 
veut,  agit  et  pense. 

Si  la  sensation  ou  Taffection  simple  est  done  le 
moyen  de  d6veloppement  des  facult6s  actives  d'un 
ordre  supörieup,  ces  facult6s  ne  sont  pointrenfer- 
mĞes  en  elle;  si  elle  les  prĞcede  dans  Tordre  du 
temps,  elle  n'est  pas  leur  principe  de  d6rivation,  et 
elle  ne  produit  en  se  transformant,  comme  nous  ve- 
nons  de  le  voir,  que  des  modes  passifs  homogfenes  a 
sa  nature. 


SECTION  DEUXlfeME. 

SYSTftME  SENSITIF  COMPOSfi  PAR  L'uNION  DU  MOI  AVEC 
LES  AFFECTIONS,  LES  INTUİTİOJNS  ET  LEURS  TRACES, 
ŞANS  CONCOURS  EXPRftS  D'ACTIVIT^. 


CHAPITRE  PREMIER. 

UNION   DU   HOI  AVEC  LES  AFFECTİONS   FAR  ATTRIBUTIOH 
AUX   0R6ANES. 


Nous  avons  d^jâ  vu  que  ce  n'est  qu'autant  que  le 
sujet  de  l'effort  se  distingue  du  corps  en  masse  ou 
des  difFerentes  parties  mobiles  k  volont6 ,  qu'il  peut 
y  avoir  un  fondement  naturel  h  ce  premier  jugement, 
mot  odeur,  mot  saveur,  mot  plaisir  ou  douleur;  ou 
je  sens,  j'existe  avec  telle  modification ,  formüle  qui 
expria)e  le  rapport  d'attribution  personnelle. 

Les  mĞtaphysiciens  partent  ordinairement  de  ce 
rapport  comme  d'un  principe  simple  et  ind^compo- 
sable.  Ils  prennent  Tabsolu  ou  le  noumene  de  Tame 
pour  le  premier  terme  ou  le  sujet  d'attribution ;  et, 
si  le  second  terme,  ou  le  mode  attribue,  n'est  pas  une 
idee  înn6e ,  une  virtualiU  ou  une  forme  inh^rente  â 
Tâme ,  c'est  une  id^e  de  sensation  ,  qui  se  trouve 
ainsi  naturellement  compos^e ,  ou  qui  decoule  du 

11.  h 
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monde  exterieur,  faite  de  toutes  pifeces.  Tel  est  le 
point  de  vue  de  Locke.  CondiUac  lui-meme,  suppo- 
sant  que  Tâme  de  9a  statue  devient  la  modifıcation 
d'odeur  de  rose,  ou  que  son  moi  est  Todeur,  admet 
dejk  ua  rapport  d'attribution  personnelle.  Sous  la 
forme  de  l'hypotbfese  qui  represente  TunitĞ  SQnta^te, 
simple  et  absolııa,  il  retienl  encore  malgre  lui  ridee 
d'un  compos6,  ou  d'une  sorte  de  dualite  dont  il  con- 
fond  expres  les  deux  il^ments,  comme  pour  se  dis- 
penser  de  toute  analyse  ult^rieure. 

Ce  şerait  un  tour  de  force  vraiment  6xtraordinaire, 
et  dont  la  difficulte  n'a  pas  peut-etre  assez  etonn6 
les  m^taphysiciens,  et  Condillac  en  particulier,  de 
pretendre  faire  ressortir  de  Tunit^  absolue  deux  61e- 
ments  aussi  distincts  Tun  de Tautre  que  le  sont,  dans 
le  fait  relatif  de  conscience,  je  ne  dis  pas  le  sujet  et 
Ji'pbiet  represente,  mais  le  moi  et  la  simple  aflTection 
ou  modification  sensible  variable.  On  peut  toujours 
demapder,  en  effet,  dans  le  systeme  des  unitaireSy 
3Qİt  spiritualistes,  soit  mat^rialistes ,  ce  qu^est  le 
moi;  s'il  a  une  existence  propre,  independante  de 
tous  les  modes  qui  lui  sont  attribues ;  ou  s'il  n'est 
^que  comme  le  z^ro  qui  n'acquîert  de  valeur  reelle 
qu'en  s'vınissant  a  quelque  chiffre  signifıcatîf.  Nous 
pöuYons,  je  erois,  repondre  maîntenant  a  cette  qıles- 
tion,  şans  sorur  des  limites  de  l^experience  int6- 
rieure,  ou  du  fait  primitif  de  sens  intime. 

^carlons,  en  effet,  toutes  les  causes  d'impressions 
etrangferes;  qûe  les  yeux  soient  ouverts  dans  les  t6nfe- 
hres,  Touîe  tendue  dans  le  silence  de  la  nature,  Tair 
et  tous  les  fluides  ambiants  en  repos,  les  instrujnents 
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de  la  Yİe  oi'gâmgue  dans  un  parfait  Ğquilibre;  qm  le 
corps  reste  immobile,  mais  que  tous  ses  muscleı^ 
soient  contract^s  par  un  efibrt  voülu  :  nouB  trouvon^ 
dans  le  sens  imm^diat  de  cet  effort  le  fondement 
unigue  de  Tetistence  personnelle,  ou  ce  qui  fait  pro- 
prement  le  durable  de  nötre  âtre.  Maintenant  toutes 
ies  impressions  variables  et  accidentelles  de  la  şensi- 
bllit6  viennent  coînclder,  tantque  la  veille  dure,  avec 
ce  mode  actif  et  fondamental,  uniform^ment  conti* 
DuĞ;  mais  elles  ne  s'y  unissent  pas  toutes  de  la  m£ıne 
manieıre,  et  nous  arons  vu  quelles  sont  İes  trois  con- 
ditions  primordiales  de  cette  union,  et  İes  trois  classes 
de  ph^nomfenes  psychologiques  qui  leur  correspon- 
dent.  Nous  ne  nous  occupons  ici  que  du  premier  et 
du  plus  simple  de  tous. 

Les  impressions  purement  affectives ,  qui  se  con- 
fondent  d'abord  avec  un  sentiment  eonfus  de  la  vie 
generale  absolue,  prennent  un  caractfere  de  relation 
en  s'unissant  par  simple  coîncidence  avec  Teffort  ou 
le  tnoi.  C'est  ainsi  qu'elles  sont  rapportöes  au  corps 
en  masse  ou  localis6es  dans  des  organes  particuliers« 

Dans  le  premier  cas,  le  sujet  de  Teffort,  toujours 
distinct  dans  le  fait  de  conscience  de  l'inertie  organi- 
que,  sympathise  avec  toutes  les  impressions  affectives 
qui  s'y  rapportent,  jusqu*â  s'îdentifier  ou  se  confon«( 
dre  avec  elles ,  lorsqu'une  excitation  spontan^e  les 
elfeve  au  point  d'absorber  le  sens  de  Teffort  et  de  la 
rösistance.  Aussi,  Tunion  du  tnoi  avec  une  affection 
generale  n'a-t-elle  aucune  fıxite,  et  c'est  Ik  qu'on 
peut  dire  que  la  matiere  est  toujours  prete  a  Tempor- 
ter  sur  la  forme^ 
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Dans  le  deuxieme  cas,  oü  Timpression  vient  affec- 
ter  une  partie  d^terminee  du  corps,  mobile  a  volontâ, 
le  tnoi  rapp'orte  Taffection  Ik  oü  il  sent  une  r^istance 
partielle ,  et  il  perçoit  Timpression  sensible ,  comme 
occupant'Ie  meme  lieu  que  la  r^sistance  organique, 
şans  confondre  Tüne  avec  Tautre.  C'est  ainsi ,  par 
exemple,  que  si  j'^prouve  une  douleur  dans  le  pied 
ou  dans  telle  autre  partie  mobile  de  mon  çorps,  j'ai 
lesentimenttres-dislinct  de  rexistence  de  cette  par- 
tie, comme  terme  d'un  effort  voulu,  ind^pendamment 
de  rimpression  keçiden  telle  que  je  perçois  en  Vy  rap- 
portant ,  pendant  que  je  ne  sens  telle  autre  partie 
interieure  de  mon  corps,  sur  laquelle  la  volont6  n'a- 
gitpoint,'qu'autant  qu  elle  est  accidentellement  affec- 
tee.  Yoila  pourquoi  les  impressions  ne  sont  jamais 
nettement  cireonscritesdans  les  organes  internes,  qui 
sont  etrangersa  toute  perception,  parce  qu'ils  le  sont 
au  sens  de  Teffort.  Nous  voyons  par  la  : 

1*  Que  ce  premier  rapport  d'attribution  aux  orga- 
nes, qui  seul  eleve  une  affection  simple  au  rang 
d'idee  de  sensation,  n'a  point  sa  base  premiere  dans 
rimpression  sensible ,  qui  ne  se  distingue  et  ne  se 
localise  pas  toute  seule  ; 

2**  Oue  le  caractere  de  relation  est  purement  acci- 
d^ntel  a  toutes.nos  affections,  qui  peuvent  tour  h  tour 
Padmettre  ou  rexclure,  suivant  qu'elles  s'associent 
avec  Teffort  dans  certains  organes  particuliers,  ou 
qu'eires  s'en  s^parent  en  absorbant  le  sentiment  pro- 
pre  de  cet  effort  ou  du  moi. 


CHİPITRE  DEUXIEME. 


UNION  Dü    MOl   AVEC  LES  INTÜITIONS  PAR  ATTHIBUTİON 
A   UN   ESPACE. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  s'appligue  sp^ciale- 
ment  aux  impressions  des  organes  int6rieurs,  qui 
sont  purement  afFectives  et  a  celles  du  tact  passif,  de 
Todorat  et  du  goût,  oü  l'affection  predömine,  lors- 
qu'elle  ne  constitııe  pas  a  elle  seule  toute  la  sensa- 
tion.  Mais  nous  avons  vu  que  ces  sensations  particu- 
lieres  renferınent  de  plus  une  partie  perceptive,  que 
nous  avons  distingu6e  sous  le  titre  d'intuition^  en  la 
consid^rant  dans  son  etat  de  simpHcitĞ  native,  avant 
menne  son  union  avec  le  tnoi,  confondue  d'abord  avec 
Faffection  qui  Tabsorbe  ou  rofFusque. 

Cet  ^l^ment  intuitif  ressort  de  Timpression  gene- 
rale, a  mesure  que  celle-ci  perd  son  caraetfere  affectif 
ou  excitatif  par  Tinfluenoe  de  Fhabitude  (1),  et  Ton 
voit  bien  icicombien  est  reelle  la  distinetion  que  nous 
avons  etablic  entre  Taffection  et  l'intuition  ,  puisque 
toute  sensation  born^e  k  la  premîerc  peut  s'evanouir 
entiereınent  par  Teffet  de  Thabitude,  şans  qu'il  en 

(1)  Voyez  mou  TfuHcsur  L'mfiuence  de  Chabitude. 
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reste  aucune  trace  sensible  ,  comme  il  arrive  lors- 
qu'uae  odeur,  une  saveur,  un  certain  degr6  de  cha- 
leur  ou  de  froid ,  ou  une  modifıcation  interne  persis- 
tent  continuellement  et  au  meme  dagre,  tandis  que 
toute  sensation  qui  renferme  une  partie  intuitive 
predominante,  s'6claircit  et  se  distingue  de  plus  en 
plus  k  mesure  que  Taffection  diminue. 

En  supposantdonc  maintenant  la  sensation  rMuite 
a  cet  616ment  intuitif,  accompagn6e  du  sentiment  du 
moi  suivant  lepremier  mode  d'union,  et  şans  aucune 
participation  expresse  de  son  activite,  nous  trouvons 
que  cette  union,  quoique  fondĞe  sur  la  meme  loi  que 
celle  d'oü  d6pend  le  caractere  des  sensations  affecti- 
ves ,  s'en  distingue  par  des  effets  et  des  caractferes 
bien  particuliers. 

Le  nwt  ne  sympathise  point  avec  les  intuitions 
comme  avec  les  alFections;  il  ne  s'identifie  jamais 
avec  les  premiferes  comme  avec  les  secondes,  par  cela 
seul  que  Tintuition  est  indiflferente  et  plus  ou  moins 
denuee  des  modes  du  plaisir  et  de  la  douleur.  Elle 
n'est  point  sujette  comme  Taffection  a  s'exalter  spon- 
tanement  au  point  d'absorber  tout  sentiment  de  moi; 
et,  dfes  qu'elle  s'unit  avec  lui,  elle  conserve  avec  plus 
d'uniformite  et  de  constance  le  nouveau  caractere  de 
relation  qui  lui  est  ajoute,  puisqu'il  y  a  un  mode  pri- 
mitif de  coordination  dans  Tespace,  qui  est  propre 
aux  intuitions  simples  dont  le  moi  ne  peut  que  se  dis- 
tingucr,  ou  meme  se  separcr  des  Toriğine  meme  de 
la  personnalite  ou  de  la  connaissance,  şans  qu  il  lui 
soit  possible  de  se  les  approprier,  loin  de  s'identifier 
avec  elles.  Au  surplus,  le  moi  n'6tant  encore  ici  que 
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temom  passif  de  ce  qui  se  passe  ou  se  repr^sente  au 
sens  externe  ı  ne  change  rien  au  caractöre  ou  k  la 
forme  propre  de  I'intuition ;  il  la  reçoit,  pour  aioşi 
dire,  toute  form^e  et  en  vertu  des  lois  de  Torganisme, 
^trangöres  a  la  puissance  du  Touloir.  C'est  ainsi  que 
les  fantömes  qui  apparaissent  dans  Tohscuritö  de  la 
nuit  et  toutes  ces  images  confuses,  bizarres  et  dispa-* 
rates  qui  se  combinent  en  mille  maniferes  lorsque 
aous  laissons  errer  nötre  ipıagination »  prennent 
qttelquefois  la  consistance  des  objets  r^els  aux  re- 
gards  du  tnoi^  şans  qu'il  soit  en  son  pouTOİr  de  dĞ- 
truire  le  prestige,  alors  meme  que  l'etre  campos  mî 
reconnait  que  ce  n'est  qu'un  prestige  (4). 

Tels  sont  les  caract^res  g6nâraux  de  toutes  les  in- 
tuitîoûs  associĞes  au  sentiment  du  moi^  suivant  le 
premier  mode  de  Tunion.  Ces  caract&res»  pris  de  la 
vision,  convienoent  Ğgalement  en  effet  k  re}i^rcice 
passif  du  toucher »  soumis  a  la  simple  pression  des 
corps  qui  viennent  s'appliquer  au  nötre,  comme  k 
Tauditicm  passive,  et  auasi  k  la  partie  non  affective, 
quoique  tres-peu  notable  des  odeurs  et  des  saveurs. 
Faute  d'avoir  nettement  distingu^  les  deux  ^l^ments 

(i)  Gtu  Bonnet  (dans  son  Essai  analytique  sur  les  facuUis 
de  Câme^  chap.  îxın)  rapporte  un  eacemple  trfe8^remarquable  de 
ces  visions  gui,  se  cr^ant  spontanöment  dans  le  sens  mâme  de 
rintuition,  peuvent  affecter  Tindiyidu  comme  des  objets  röels. 
Ouoîgue  rindividu,  en  röflöchîssant  ou  comparant,reoonnaisseque 
ce  Bont  de  pures  illusions,  il  ne  d^pend  de  İni  en  aucune  mani^re 
de  ne  pas  les  voir  comme  des  r6alit6s. 

((  Le  cerveau  de  Gh.  Lullin  (dit  Bonnet)  est  un  tbââtre  dont  les 
■  machines  eıteutent  des  sc^nes  gui  surprennent  d'autant  plua  le 
a  spectateur  qu'il  ne  les  a  point  pr^vues.  »  J'ajoute  :  et  que  sa 
volontö  (son moi)  6tait  impuissante  pour  les  distraire  et  n^  pre- 
nait  aueıme  part  active. 
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qui  entrent  dans  nos  diverses  sensalious  exterieures, 
Condillac  mesemble  etre  tomb6  dans  quelques  Ğcarts 
de  th^orie  qu'il  importe  ici  de  relever. 

Dans  le  systfeme  de  cet  auteur,  toutes  les  impres- 
sions  reçues  par  les  differeııts  organes  de  la  statue, 
avânt  rexercice  du  toucher  qui  leur  donne  un  objet 
ou  un  support  etr anger  au  moi ,  sont  assimilĞes  et 
consider6es  comme  des  affections  simples ,  avec  les- 
quelles  le  moi  de  la  statue  est  identifiĞ.  Mais  com- 
ment  pouvoir  mettre  sur  la  meme  ligne  une  intuition 
telle  que  celle  de  couleur,  se  projetant  si  naturelle- 
ment  dans  un  espace  ,  et  une  impression  affeetive, 
telle  que  Todeur  qui  se  borne  k  modifier  la  sensibi- 
lite  interieure?  En  n'ayant  ^gard,  comme  nous  le 
faisons  ici,  qu'au  mode  de vision  le  plus  compl^tement 
passif,  il  est  impossible  d'admettre  que  le  moi ,  dhs 
qu'on  le  suppose  existant  pour  lui-meme,  puisse 
s'identifier  avec  des  couleurs  comme  avec  des  im- 
pressions  purement  int6rieures.  En  eflFet,  que  l'intui- 
tion  soit  simple,  comme  Test  celle  d'une  seule  cou- 
leur, ou  composee,  comme  celle  du  spectre  colore, 
toujours  y  a-t-il  des  parties  contigues ,  juxta-po8Ğes 
ou  coordonn6es  dans  un  espace  que  le  moi  est  ne- 
cessitĞ  k  mettre  hors  de  lui ,  par  la  loi  mâme  qui 
constitue  primitivement  son  existence  öu  son  indivi- 
dualitĞ  personnelle.  L'organe  visuel  [et  ceci  s'appli- 
que  aussi  a  tous  les  autres  sens  de  Tintultion)  se 
localise  d'abord  d'une  manifere  immediate  ,  comme 
terme  propre  de  l'eflFort  g6n6ral  qui  fait  la  veiUe,  et 
independamment  de  tout  acte  expres  du  vouloir  ou 
de  Tattention  appliquee  a  des  objets  d'intuition  ex- 
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teroe.   Etiant  quâ  non  patet  usus  oculorum  usque  in 
spissis  tenebris. 

C'est  done  sur  l'prgane  meme,  ouau  devant  de  lui, 
que  les  couleurs  pourraient  d'abord  etnaturellement 
etre  perçues  ou  senties,  avant  meme  qu'il  y  eût  au- 
cun  pas  fait  dans  la  connaissanee  du  monde  âtran- 
ger,  avant  aucune  association  de  la  vue  avec  le  tou- 
cher.  C'est  ainsi  que  le  fameux  aveugle  deCheselden, 
aussitot  apres  Toperation  qui  lui  rendit  Tusage  de  la 
vue,  percevait  les  couleurs  comme  si  elles  eussent  6te 
appliquees  sur  ses  yeux.  C'est  ainsi  encore  qu'on  voit 
un  espacecoloredans  l'oeil  meme,  lorsqu'il  est  presse 
obliquement.  Ainsi  quand  Torgane  est  fatigue,  ce  sont 
descouleuı*s  accidentelles  qui  se  succedent  ou  secom- 
binent  spontanement,  suivant  un  eertain  ordre  r^gu- 
lier  que  les  lois  de  la  physique  peuvent  meme  ex- 
pliquerjusqu  a  un  eertain  point;  cesontdessuffusions 
scintillantes  que  le  tnoi  voit  flotter  hors  de  lui  dans 
le  vague  de  l'espaee,  şans  pouvoir  en  aucun  cas  se 
les  attribuer  comme  des  modes  propres  de  la  sensi- 
bilite  (1). 

Dans  une  intuition  compos6e  de  diflförentes  cou- 
leurs, la  statue  ne  se  sentirait  done  pas  elle-meme 
variee  (comme  le  dit  Condillac  d'une  maniere  plus 
ingĞnieuse  que  solide);  mais  ce  şerait  Tespace  ou 
Tetendue  meme  organique  qui  lui  apparaitrait  comme 
vari6.  Le  tnoi  vari6  implique  une  veritable  contradic- 
tion  dans  les  termes;  c'est  comme  si  Ton  disait  Tunile 
multiple. 

(i)  Voyez  k  ce  su  jet  un  IMĞmoire  lr6s-curieux  de  M.  de  Buffon 
sur  les  couleurs  accidentelles. 
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Ge  que  nous  venoosde  diredes  intuitionsvisuelles 
et  de  leur  premier  mode  d'union  avec  Tefifort  ou  le 
tnoi,  qui  ne  concourt  point  a  te3  produire,  s'applique 
aux  impressions  non  affectives  et  passives  des  autres 
sens ;  et  cela  suffit  pour  etablir  les  prmcipaux  carao- 
t^res  des  ph^nomönes  compris  dans  le  systfeme  actueL 
II  s'agit  maintenant  de  d^velopper  les  divers  pheno- 
mfenes  qüi  rentrent  dans  ce  systeme. 


CHAPITRE  TROISİJEME. 


UNION   DU    MOI   AVEC  LES  TRACES  DES  AFFECTIONS 
ET  DES  INTÜITIONS. 


De  TidentitĞ  et  de  la  r6miniscence  persoDDelle. 

II  importe  d'avoir  presenle  ici  une  distinction  que 
Dous  avons  etablie  d^jâ  d'une  manieregânĞrale,  entre 
deux  modes  d'exercice  de  Tefifort  qui  diflfiörent  Tun 
de  Tautre,  non  par  le  principe  ou  la  cause  une,  mais 
par  les  rösultats  ou  les  effets.  En  vertu  du  premier 
moda,  tous  les  organes  sur  lesquels  la  volonte  peut 
agip  ou  qui  font  parüe  du  sens  de  Teffort  commun, 
sont  rendus  aptes  k  percevoir  leurs  objets  propres, 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  perception  actuelle.  Cet  ef- 
fort  non  intentionn^  qui  s'etend  a  tous  les  muscles 
volontaires,  constitue  avec  le  durable  du  tnoi  ou  de 
la  personne  identique,  l'âtat  de  veille  de  ces  sens 
divers  qui  concourent  a  la  viede  relation  ou  de  con- 
science.  C'est  ainsi  que  le  sens  de  la  vue  veille  dans 
les  t^nebres,  uague  in  spissis  tenebris;  celui  du  tou- 
eher,  hors  de  toute  pression  accidentelle;  celui  de 
rouîe,  dans  le  silence. 
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Periodiquement  suspendu  pendant  le  sommeil, 
tandis  que  la  vie  organique  roule  şans  interruption 
dans  son  cercle  accoutum6,  rexercice  de  la  volonte 
redevient  pr^sent  k  lui-mtoe,  dfes  que  la  meme  force 
recommence  a  se  d^ployer  sur  la  meme  inertie  orga- 
nique.  Le  sujet  de  Teffort  reconnait  immediatement 
son  identite,  sa  duree  continuee,  il  sent  qu'il  est  le 
meme  qu'avantle  sommeil,  şans  qu'aucune  impres- 
sion  accidentelle  vienne  motiver  des  souvenirs  dis- 
tincts  ou  quelque  relation  d^termînâe  entre  un  temps 
present  et  un  temps  pass6.  De  cette  exp6rierice  simple 
de  sens  intime,  il  süit  done  : 

1*  Oue  ridentite  personnelle  a  son  sens  propre, 
independant  de  tous  eeux  des  affections  ou  des  intui- 
tions  passives  de  la  sensibilite ; 

2"  Oue  cette  identit6,  ou  le  durable  de  nötre  exis- 
tence  personnelle  etant  la  base  du  souvenir  ou  de  la 
memoire  (dans  Tacception  ordinaire  de  ce  mot) ,  Locke 
tombe  dans  un  veritable  cercle  vicieux  lorsqu'il  dit 
que  nötre  identite  se  fonde  au  contraire  sur  la  me- 
moire ou  sur  la  r6miniscence  de  nos  maniferes  d'etre, 
vari6es  ou  successives ; 

3°  Que  le  rapport  de  succession  de  ces  manieres 
d'etre  variees,  qui  est  ce  que  nous  appelons  le  temps, 
a  pour  premier  terme  ou  pour  antecedent  n^cessaire, 
un  sentiment  de  dur6e  uniforme  qui  n'admet  elle- 
meme aucune  vari6t6,  et  a  laquelle  se  refere  lout 
temps  regle  et  determine,  comme  tout  nombre  se  re- 
fere a  runit6  fondamentale,  antecedent  fixe  et  inva- 
riable  des  rapports  successifs  dont  chaque  nombre 
est  un  consequent ; 


SYSTİME  SENSITIF.  *-CH.  IH.  53 

i""  Qu'en  faisant  abstractioo  de  toutes  les  impres- 
sions  accidentelles,  et  n'admettaat  que  la  puissance 
de  Teffort  qui  s'exerce  sur  di£f(&rentes  parties  inertes 
et  mobiles  du  corps  propre,  il  y  aura  toujours  : 

a)  Un  seotiment  identique  et  imm^diat  de  l'exis- 
tence  personnelle,  ou  d'une  dur^e  qui  peut  etre  con- 
sidâröe  €omme  la  trace  de  Teffort  fluant  üniforma 
ment  (1),  de  mâme  que  la  ligne  math6nıatique  est  la 
trace  du  point  qui  flue ; 

b)  Localisation  imm^diate  des  inerties  0Fganiques, 
ou  rapport  d'attribution  des  sensations  musculaires 
aux  di£fi§rents  organes  mobiles  qui  en  sont  les  si^ges ; 

c)  Sentiment  de  la  cause  productive  de  reffort,  et, 
par  une  induction  premi^re  dont  nous  parlerons 
bientöt,  rapport  de  causalitĞ  exterieure  : 

Tous  modes  ins^parables  du  moi,  qui  devront  s'as- 
socier  comme  lui  avec  les  di£ferentes  impressions  ac- 
cidentelles,  suivant  les  memes  modes  d'union  qui  ont 
servi  de  base  k  nos  Irois  systemes. 


II 

R^miniscence  modale  ou  souvenir. 

Condillac  avait  trfes-justement  et  profond^ment 
observ6  dans  son  premier  ouvrage  (2),  que  pour 

(i)  Tempus  fluU  uniformiter^  disent  les  math^maticiens.  Ils 
prennent  anssi  la  ligne  droite  pour  le  symbole  du  temps  ou  plutöt 
de  la  dur^e  uniforme  qui  s*^coule  en  laissant  une  trace  apr^s 
elle. 

(2)  Essai  sur  CorigİHe  des  connaissances  humaines. 
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mieıuc  analyser  la  râminiiMîeııce,  il  faudrait  lüi  don- 
ner  deüx  noms:  Tun)  en  tant  qu'elle  nous  feit  re« 
connaitre  nötre  etre ;  l'âutre,  en  tant  qu'elle  nous 
fait  Feconnaitre  les  sensations  qui  s'y  râpMent;  car 
ee  sont  Ik,  ajoute^t^I,  des  id^es  bien  distinctes. 

Oui  şans  doute,  ce  sont  Ik  deux  idâes  atis$i  di»^ 
tinctes  que  lesötit  oelles  de  sinüple  et  de  oompos^.  Maii) 
quel  est  le  prinoipede  la  distlnction?  Peut-il  rĞBİder 
ailleurs  que  dans  le  fait  primitif  du  sens  intitne,  oü 
le  sentiment  de  nötre  etre  (İe  tnoi  identique)  se  dis- 
tin^u^  de  toute  affection  ou  intuition  Tariable?  et 
Thypothfese  qui  identifierait  le  mai  a^^ec  chacune  de 
ces  sensations  en  dMruisant  cette  distinction,  n'öte- 
t-^elle  pa$  toute  base  k  la  r^minisoence?  Si  hmai 
peut  etre  regard6  comme  oilstant,  mais  eotıfondu 
avec  les  premiferes  impressions  affectives  ou  les  in- 
tuitions,  il  e'en  suivrait  que  la  r^miniscence  existe 
aussi,  mais  concrete  ou  confondue  avec  les  sensa*' 
tions  passives  repet^es.  Cette  «Ym^r^ftVmsuffiraitseule 
pour  que  la  sensadon  rep6t6e  se  distinguât  de  Tim- 
pression  nouvelle. 

On  voit  ici  mieux  que  jaınais  comment,  dansFana- 
lyse  de  nos  facultes,  tout  se  reffere  a  ce  fait  primitif 
sur  lequel  noui9  avons  tant  insİ8t6,  et  combien  il  est 
d'une  importance  premiere  de  bien  constater  d'abord 
ses  deux  ^lements  propres  et  constltütifs,  en  les  se- 
parant  de  tous  les  rtıodes  accîdentels  que  rexp6- 
rience  ext6rieure  repetee  peut  y  ajouter.  Au  point  de 
vue  oü  nous  sommes  arriv^s,  rien  n'est  plus  facile 
que  d*analyser  la  r^miniscefıce,  sous  le  double  rap- 
port  que  CondiUac  avajt  en  vue,  avant  d'avoir  conçu 


le  projet  de  ramendr  k  l'unitĞ  de  prifıcîpe  sensitif 
totttes  les  facaltes  de  l'intelligenoe  humame* 

Obserrons  d*abord,  suiyant  l'enoncĞ  pr^o^ents 
que  le  signe  rhninücmct  appliguâ  k  l'acte  intellec^ 
tuel  par  leguel  nous  reconnaissoos  Tidentitâ  de  notra 
fetre  es:priıne  une  id^e  röfleKİve,  simple,  constante, 
iüvariable,  tandiş  que  le  meme  signç  appliguâ  k  Taote 
par  leguel  on  dit  gue  nous  reconnaissons  des  sensa« 
tiotiâ  r^p^t^  guelcongues,  exprime  une  îdĞe  gâne* 
rale,  vague  et  ind^termin^e,  gui  eomporte  plusieum 
exception9  et  distinctions  eâsentielles  k  noter.  £n  ap^ 
pelant  en  effet  sensatUm  toute  impression  dç  la  sen-^ 
sibilit^  soit  affective^  soit  repr^sentative,  peut-oq[ 
dire  gu'il  y  ait  une  râminİ8cen<?e  de  la  senısation  en 
gĞn^ral?  Est-<;e  gue  nous  reconnaidsons  les  affections 
simples  comme  une  douleur  interne,  un  degrö  de 
cbaud  ou  de  froid,  une  8İmpleodeur,gaveur,ete.  gui 
viennent  k  se  reproduire,  de  m6me  gue  nous  reoon-* 
naissons  nos  intuitions  ou  les  objets  gu*elles  reprö- 
sentent?  L'acte  de  reminiscence  est-il  le  m^me  dans 
les  deux  cas?  Est-ce  la  mâme  chose  de  reeonnaitre  en 
soi  une  modification,  ou  de  reconnaitre  hors  de  soi 
un  objet  d'intuition?  Je  dois  m'arrötgr  guelgues  ins- 
tants  sur  un  sujet  d^licat  oü  me  paraişsent  avoir 
echouĞ  les  mĞtapbysiciens  gui  ont  le  plus  analysö  les 
sensations  et  les  idĞes  (I). 

(i)  Jepriequ'onlise  AdXiîiYEssaianalytique^Q  Ch.  Bonnet  tout 
ceqae  dit  ce  philosophe  sur  la  râminiscence.  On  verra  combien  il 
fait  de  Tains  efforts  pom*  expliquer  m^canignement  Tacte  simple  et 
intellectuel  de  la  reminiscence,  combien  il  cumnle  d^hypothöges  va- 
gnes  et  şans  fondement,  combien  ilimagîne  de  jeux  de  fibres  vari^s. 
Qaeu)d  mtaıe  on  ponıraH  expH<ıner  ptıysiolosi^ement  la  mamure 
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Posons  d'abord  en  fait  que  toute  affection  gâneraİ6 
non  localisĞe,  comme  sont  les  impressions  de  la  sen- 
sibilitâ  int^rieure  qui  ont  prĞc^de  rexercice  du  sens 
deTeffort,  ou  qui  se  trouvent  hors  de  son  domaine* 
echappent  aussi  par  elles-memes  a  toute  esp^ce  de 
rĞminiscence  et  de  souvenir ;  nötre  expĞrience  la  plus 
constante  nous  apprend  qu'il  n'y  a  pour  nous  aucun 
moyen  de  faire  revivre  les  modes  du  plaisir  ou  de  la 
douleur,  pas  plus  que  d'en  mesurer  les  divers  de- 
grĞs  d'intensitĞ,  d'Ğtablir  quelque  comparaison  entre 
1^  manifere  dont  nous  sommes  sensiblement  modifi^s 
dans  le  presen  t  et  oelle  dont  nous  Tavons  U&  dans  le 
passa,  ete.  Gomment  pourrais-je  savoir,  par  exemple, 
şans  le  secours  de  mon  tb^rmometre  que  la  chaleur 
et  le  froid  sont  les  memes  en  differents  temps  ou  k 
des  âpoques  correspond^ntes?  Comment  reconnaître 
qu'une  douleur  de  goutte,  un  mal  de  tete  periodique 
renaissent  Ğgaux,  plus  forts  ou  pius  faibles?  Assur^ 
ment  la  sensation-  ne  se  mesure  ni  ne  se  reeonnait 
elle-meme,  et  cette  absence  de  souvenir  earacterise 
egalement  tout  ce  qu'il  y  a  de  purement  affectif  dans 
nötre  nature. 

II  est  vrai  que  lorsqu'une  sensation  particuliere 


dont  les  impressions  laissent,  dans  les  organes  ou  dans  le  ceryeau, 
des  traces  qui  se  lient,  se  r^veiUent  les  unes  par  les  autres,  ete. , 
on  n'en  şerait  pas  plus  avancĞ  pour  expliquer  comment  le  mat 
peut  se  reconnaître  et  joindre  aux  images  ou  aux  impressions  re- 
nouvel^es,  Tid^e  du  passa.  G'est  1&  un  fait  de  sens  intime  ou  de 
râflexion  bien  plus  inexplicable  par  les  lois  de  la  physiologie  que 
les  faits  physiologiques  ne  le  sont  eux-mâmes  par  les  lois  de  la 
m4çanique  ordinaire.  Uya  h6t^rog4n^it6  absolue  entre  les  deux 
ordres  de  faits  ou  d'id^es  que  Ton  veut  comparer.  Hartley,  Bon- 
net  et  Gondillac  n'ont  pâs  assez  senti  cette  h^törog^n^it^ 
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vient  â  se  reproduire  dans  une  certaioe  partie  du 
corps  oü  elle  a  d^k  ^te  localisee,  je  reconaais  imm6- 
diatement  que  j^ai  dejâ  ete  affecte  dans  cette  partie, 
d'une  maniere que  je  ne  puis  dire  la  meme,  ni  plus 
ou  moins  douloureuse  ou  agreable,  mais  que  je  re- 
connais  etre  k  peu  prhs  du  meme  genre.  Cette  espece 
de  r^miniscence,  que  j'appelie  tnodate,  ne  se  fonde 
point  sur  Taffection  passive,  ou  ne  lui  est  pas  plus 
inh6renteque  ne  Test  le  premier  jugement  personnel 
ĞüoncĞ  par  la  formüle  :  Je  sens.  Ce  jugement  primi- 
tif et  le  souvenir  qui  en  est  la  trace  se  fondent  uni- 
quement  sur  Tattribution  premiere  de  Timpression 
agreable  ou  douloureuse  k  un  siâge  ou  un  lieu  deter- 
mine  du  corps,  que  le  moi  reeonnait  toujours  immâ- 
diatement  comme  sien ,  par  cela  meme  qu'il  reeon- 
nait sa  propre  identitĞ.  Ecartez  cette  base  de  la 
reminiscence,  et  vous  n'aurez  plus  aucun  moyen  de 
reconnaitre  si  la  sensation  reproduite  est  la  meme  ou 
semblable.  C'est  une  nouveaute  absolue  dans  rexis- 
tence,  et  Timpression  r^p^tâe,  fût-elle  plus  a£faiblie 
encore,  ne  porte  point  en  elle-meme  Tempreinte  du 
temps  passĞ. 


III 

Reminiscence  et  souvenir  objectifs. 

La  reminiscence  qui  se  joint  â  des  împressions 
sensibles  quelconques  ne  peut  etre  qu  une  süite  de 
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.  leur  uttîori  premîfere  avöc  le  moi,  et  iout  ce  qüi  vietit 
d'âtre  observe  h  cet  âgard  des  sensations  affectîves 
f6t)6t6eîs  doît  s'appHquer  aux  setısatioiis  reprösenta- 
tives.  L'acte  ihtellectuel,  quî,  süivant  rexpressîön  dfe 
Condillâd,  nous  fait  reconnattre  nötre  Stre  {deHtigüe^ 
tepose  toujoüps  en  effet  süp  la  inâme  base ,  süt  tıiie 
seule  et  mfeme  cottdition  primitlve ,  savoip ,  öelle  du 
duPable  mâme  de  nötre  individüalit6  per'sönnelle. 
Maiâ  quant  k  l'acte  par  lequel  tıous  pouvons  teûon- 
nattte,  cotnme  dit  encbre  le  mâme  auteur,  les  Sensa- 
tions mithes  quise  r^pdtent  en  nous,  cet  adte ,  oü  la 
r^minisöence  en  tant  qu  elle  d^peıîd  de  la  natüre  des 
modifıcations  rığp6t6es,  devra  varifercomme  Tespfece 
decesmodificötîdns,  şans  qu'il  soit  pössible  d'6tablir 
une  seule  loi  g^n^rale  qui  embPasse  ^galetneiıt  toutes 
ces  espfeces. 

Cömparons  d'abord  les  sîmples  tr*aces  des  affec- 
tions  h  celles  des  intuitions ,  car  c'est  de  l'e^îstence 
de  ces  tPaces  que  doitd^pendre  le  mode  de  la  r^mî- 
nîscencç  qui  consiste  k  recortrtaîfre  les  sensatlöıife 
t*6p6tees.  En  effet ,  si  ces  sensütiohs  n'avaient  laiösfe 
aucun  vestige  dans  ce  qa'on  appelle  vaguement  İ6 
souvenir,  qu  s'il  n*y  avait  aucun  moyen  de  les  repro- 
duire  en  Tabsence  des  causes  ou  des  objets  externes 
auxquels  elles  vont  se  rattacher ,  il  y  aurait  a  peine 
possibilite  de  les  reconnâltre  lorsque  ces  causes  ou 
ces  objets  viendraient  h  repeter  leur  action.  Or,  il  est 
de  fait,  comrhe  îioüs  Tavoııs  dejk  Vü,  que  les  affec- 
tions,  quoiqu'elles  laissent  des  traces  plus  ou  moins 
profondes  dans  la  sensibilite  organique,  iie  font  point 
partie  (îç  nos  $oüvenirs,  quelle  (\ue  soit  Tidee  qu'üö 
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attache  h  ce  mot.  Ou'elles  viennent  &  se  reproduîre, 
söit  par  la  f^p^tition  de  la  pretnifere  öause  excitative, 
soit  par  la  spontan6it6  mâme  de  Torganisme,  il  n*y  a 
aucune  diflRference  entre  les  deûx  modes  de  reppoduö- 
tion ;  ce  sotıt  toujours  des  affectiöns  pr^sentes  qui, 
pour  fetre  aifaiblie&r  par  la  p6p6titîon  (cireonstance 
dont  Tâtre  sentant  ne  saurait  juger),  n'en  sont  pas 
moinâ  acttielles,  d^nu^es  de  toute  forme  du  temps 
paös6,  et  pa'r  süite,  de  tout  caraclfere  de  souvenîr. 

îl  n'en  est  pas  de  mâme  des  intüitions.  Nous  avons 
d6ja  vu  comment,  en  vertu  d'une  sorte  de  propri6t6 
vlbratotre  inh^feılte  h  leurs  organes,  elles  peuTeıit  s'y 
prolonger  aprfes  que  la  cause  ext6rieure  a  cess6  d'a- 
gîp,  et  se  reproduire  spontan^ment  sous  forme  d'ima- 
ges  dans  le  centre  organigue,  qui  est  comme  le  ren- 
dez-vous  commun  et  le  fo'yer  des  intüitions.  II  suffit 
qüe  le  ftio{  ait  6tĞ  prfesent  a  la  premifere  sensation 
reprıSserttative,  m^me  şans  y  participer  express^ment 
par  öön  activît^,  pourquela  r^mînîscence  personnelle, 
qui  est  la  conscience  du  moi  pass6,  se  retrouve  dans 
Timage  que  cette  sensation  laisse  aprfes  elle.  Or, 
toute  association  de  la  r^miniscence  avec  une  itnage 
constitue  un  souvenir  proprement  dit,  et  ce  souvenir 
^tranger  aux  aifections,  quj  ne  laissent  point  d'î- 
mages,  est  sp^cialement  propre  aux  intüitions. 

Hors  certains  cas  extr6mes  oü  les  images  pren- 
nent  danis  letır  centre  organîque ,  par  süite  de  cer- 
taines  diöpositions  sensitives,  ce  surcroît  de  vivacite 
qui  occupe  toute  la  facult^  de  repr^sentation,  elles 
s'accompagtıent  toujours  de  quelques  sensations 
lî6es  â  la  conscience  dumo?  ou  de  Teffort  actuel  Şans 
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cette  conscience,  il  ne  pourrait  ^videmment  y  avoir 
de  souvenir,  car  le  passĞ  est  une  relation  qui  enı- 
porte  avec  elle  TidĞe  ou  le  sentiment  du  present,  et, 
.pour  juger  ou  percevoir  ce  qui  est  a  distance,  dans 
le  temps  comme  dans  Tespace,  il  faut  toujours  partir 
du  point  oü  nous  sommes.  Toute  intuition  qui  a  d6jâ 
6t6  prĞsente  a  un  sens  externe  peut  avoir  ainsi  une 
image  qui  lui  correspond  et  un  souvenir  qui  la  repr^- 
sente  comme  passĞe,  şans  jamais  se  confondre  avec 
elle  comme  pr6sente  tant  qu'il  conserve  le  caractere 
de  souvenir. 

Supposons  maintenant  que  cette  intuition  an- 
cienne  se  repr^sente  ou  redevienne  actuelle ,  en  s'u- 
/  nissant  denouveau  a  la  conscience  du  mm  identique: 
rimage  qui  pouvait  se  reproduire  auparavant ,  par 
differentes  causes  externes  ou  internes ,  autres  que 
la  sensation  premiere  a  qui  elle  correspond ,  sera,  k 
plus  forte  raison,  r6veill6e  par  cette  sensation  meme. 
Celle-ci,  en  redevenant  prâsente,  coîncide  done  avec 
son  image ;  le  modele  ou  original  qui  frappe  de  nou- 
veau  le  sens  externe  vient  se  comparer  et,  pour  ainsi 
dire,  se  patroner  avec  la  copie  pr6existante  dans 
fimaginatiou  ;  pendant  que  la  conscience  actuelle  du 
moi  se  joint  k  Tintuition  repĞtee,  la  râminiscence  ou 
la  conscience  du  mot  pass^  se  joint  a  l'image.  Ainsi, 
le  souvenir  s'associe  a  la  sensation  de  la  manifere  la 
plus  intime,  et  lui  donne  sa  forme  en  revetant  la 
sienne.  De  cette  association  et  de  la  comparaison 
rapide  qui  s'Ğtablit  spontan^ment  entre  Fintuition  et 
son  image,  resulle  cette  espece  de  jugement  qui  nous 
faitreconnaitre,  avec  nötre  propre  identit^,  la  ressem- 
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blance  de  deux  inluitions  (ou  d'une  iııtuition  et  d'une 
image)  h  deux  temps  di£ferents  de  nötre  existence, 
Tun  pr^sent,  l'autre  passĞ.  Je  distingue  ce  jugement 
sous  le  titre  de  rSminiscence  objective^  parce  qu'ici 
ce  n'est  plus  seulement  nötre  etre  que  nous  recon- 
naissons,  soit  immâdiatement,  soit  sous  une  modifi- 
cation  interne  r^p^t^e ;  c'est  une  repr^sentation 
ext6rieure  que  nous  reconnaissons  ou  jugeons  sem- 
blable  â  elle-meme,  en  lui  transportant  nötre  propre 
duree. 

Observons  bien  îci  la  distinction  etablie  entre  l'iden- 
tit6  personnelle,  qui  sert  de  base  a  la  r^miniscence  per- 
sonnelle,  et  la  ressemblance  sur  laquelle  se  fonde  Tes- 
pfeee  de  r^miniscence  que  nous  nommons  objective. 
L'identite  appartient  exclusivement  au  moi^  et  ne 
peut  etre  reconnue  qu'en  lui  sous  la  forme  du  temps; 
la  ressemblance  est  toujours  concrfete  avec  les  objets 
represent^s  hors  de  nous ;  elle  est  reconnue  en  eux 
sous  la  forme  d'un  espace  oü  le  moi  n'est  plus. 

Dans  la  reminiscence  objective,  la  forme  d'espace, 
qui  se  r^unit  â  celle  du  temps,  sert  a  celle-ci,  pour 
ainsi  dire,  de  symbole  ou  de  signe  sensible.  En  effet, 
cette  sorte  de  lointain  obscur,  sous  Iequel  une  image 
se  Irouve  repr6sent6e  comme  ^  distance,  la  fait  pa- 
raître  aussi  comme  plus  reculee  dans  le  temps.  Cette 
analogie  sensible,  si  favorable  a  Timagination  qui 
tend  şans  cesse  k  revelir  de  sa  forme  d'espace  les 
Dotions  memes  les  plus  râflexiyes,  et  a  les  d^naturer 
pour  les  mettre  k  sa  portee,  a  pu  faire  illusion  k 
plusieurs  metaphysiciens  qui  n'ont  vu  dans  le  sou- 
venir  qu'une  image,  et  dans  Timage  qu  une  sensation 
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affaiblie.  Mais,  suivant  catte  opimon  qui  mat^rialise» 
pour  ainsi  dire,  le  souvenir,  commeııt  rendre  compte 
de  l'espece  de  souvenir  qui  s'attacbe  k  une  muIUtude 
de  modes  dont  il  n'y  a  aucune  şorte  d'images  per- 
sistantes? 

J'accorde  que  l'image  d'une  intuitiop,  coq(iiiiq 
d'une  couleur,  par  exemple,  ne  soit  que  cette  intui- 
tioü  meme  affaiblie  :  on  pourra  dire,  en  ce  cas,  que 
ce  caractfere  d'affaiblissement,  qui  rend  Tiııtuitioa 
plus  obscure  et  comme  plus  eloignee  dans  l'espace, 
la  fait  paraitre  aussi  plus  Ğloignee  dans  le  temps. 
Ainsi,  l'impression  affaiblie  deviendrait  un  signe  du 
passĞ,  comme  elle  est  le  signe  naturel  de  la  distaace. 
Mais  comment  identifıer  le  signe  avec  la  ehose  3İ- 
gnifiee,  et  prendre  une  sorte  de  metaphore  si  copı- 
mune  dans  nötre  langage,  si  propre  â  accr^diter  les 
iUusions  materielles ,  pour  rexpression  d'une  v^rite 
absolue?  Le  temps  et  Tespace  ne  demeurent-ils  pas 
toujours  aussi  distincts  Tun  de  l'autre,  que  le  moi  et 
ce  qui  n'est  pas  moi  le  sont  dans  le  fait  de  con- 
science?  D'ailleurs,  qu'a  de  commun  une  sensation 
plus  faible  avec  Tacte  de  r^miniscence?  Est-ce  que 
Tüne  ne  peut  pas  etre  şans  Tautre  ?  Est-ce  qu'il  n'y 
a  pas  d'image  obscure  şans  r^miniscence,  et  vice 
versâ? 

Apres  avoir  assez  longuement  insist^  sur  cet  arti- 
ele,  qui  me  paraît  etre  un  des  plus  difficiles  et  des 
plus  importants  de  la  psychologie,  je  le  termin^ 
comme  je  Fai  commence,  en  observant  que  Condil- 
lac,  apres  avoir  si  bien  indiqu6  l'objet  d'une  analys^ 
de  la  rĞminiscençe,  aur^it  pu  le  preciser  encore  da- 
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vantage,  en  disant  que  pour  bien  faire  cette  analyse, 
il  faudrait  lui  donner  deır^  et  peut-etre  trois  noms  : 
Y\xn  en  tant  qu'elle  nous  fait  reconnaîtr^  nötre  etre 
(ou  nötre  propre  identite  dans  le  mode  constant  qui 
lui  sert  de  base)  hors  de  toute  impression  acciden- 
telle ;  Tautre  en  tant  qu'elle  nous  faitreconnaıtre  des 
modifications  qui  s'y  repetent  (ou  les  sensations  lo^ 
c^lis^es  par  atlribuüon  au^  inerties  organiques];  w 
autre  enün,  en  tant  qu'elle  nous  fait  reconn^itr^  ou 
juger  I^  ress^ıpblance  (et  non  plus  I'identitĞ]  de3 
sensations  qui  se  representent,  ou  des  intuitionş 
coordonnĞes  k  la  fpis  dans  Tespace  et  le  temps.  Car 
ce  3ont  la  ,  dirai-je  encore  avec  Tauteur  de  VEasai 
sur  toriğine  de  no$  connaissances^  des  id^^s  tr^s-dif- 
ferenteSı  dout  Tanalyse  psychologique  est  tenue  d^ 
distİAguer  Jışş  l^rmçş,  d'aşşign^r  l'opigme  ou  de  de^ 
terıpiner  leş  conditions. 


IV 

PremleiBJugementş  d'analogie.  Gommencement  de  gönĞralisation. 

£n  vertu  deş  d6ux  modes  de  coprdination  par  res- 
semblanee  ou  şimultan^ite  dans  un  espace,  qui  pa- 
raissent  propres  k  nos  intuitions  diverses,  toutes 
celles  qui  ont  âte  reçues  k  la  fois  par  le  meme  organe 
ou  par  des  organes  diffârents,  viennent  se  ranger  ou 
se  juxta-poser,  suivant  leş  loiş  de  Tassociation,  dans 
un  seul  tableau  plus  ou  moins  regulier,  dont  un  seul 
trait  reproduit  suffit  preşque  toujpurs  pour  repre- 
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senter  le  tableau  entier  et  compieter  la  perspective 
imaginaire.  De  la  le  m^lange  et  Tespece  d'echange 
qui  se  fait  continuellement  entre  les  images  r^petees 
dans  le  sens  interne,  et  les  intuitions  pr^sentes  aux 
sens  externes ,  m^lange  tel  que  l'individu  se  repr6- 
sente  le  plus  souvent  ce  qu'il  imagine ,  et  eomme  il 
l'imagine,  plutöt  qu'il  ne  perçoit,  et  comme  il  le  per- 
çoit,  ce  qui  est  hors  de  lui.  C'est  ainsi  qu-une  multi- 
tude  de  jugements  ou  d'inductions  d*analogre  asso- 
ciĞes  a  la  sensation,  finissent  par  se  confondre  avec 
elle  et  en  deviennent  comme  des  parties  integrantes 
dont  il  est  impossible  de  la  separer. 

Dans  le  systfeme  actuel ,  Tetre  sentant  assujetti  â 
ces  lois  d'association  spontan6e,  r6sultats  n^cessaires 
des  dispositions  primitives  de  la  sensibilite  ou  des 
habitudes  qui  s'y  conforment,  ne  peut  encore  lutter 
contre  elles  ni  meme  s'en  rendre  compte.  Cest  k  de 
telles  associations,  toutes  mecaniques  et  aveugles 
qu'elles  puissent  etre,  que  vont  se  rattacher  les  pre- 
mieres  id^es  gen6rales;  c*est  la  peut-etre  que  toutes 
nos  classifications  scientifiquesprennentleur  source, 
et  qu'une  sorte  d'instinct  de  Timaginatîon  execute 
dĞjii  aveuglĞment ,  comme  au  hasard ,  et  dans  un 
cercle  assez  r6tr6ci,  un  travail  que  Tintelligence  sera 
bientot  appelee  adevelopper  et  a  etendre  ind^fıniment 
au  moyen  des  signes  qu'elle  se  cr^era. 

Toutes  ces  associations  pr^coces  auxquelles  l'ima- 
gination  seule  pr^side,  avant  meme  que  l'activit^ 
perceplive  entre  regulierement  en  exercice,  tendent 
şans  cesse  ^  assimiler,  a  confondre  et  a  rappeler  â 
une  sorte  d'unitS,  qui  a  son  type  dans  le  moi  lui- 
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meme,  les  intuitions  particulieres  qui  ont  entre  elles 
le  plus  fâible  degr^  d'analogie. 

Or,  ce  ı*appel  des  ^lements  les  plus  disparates  a 
l'uDİtĞ  de  representation  ou  de  conception,  encore 
bien  vague  şans  doute,  est  dej&  un  proc^d^  de  g^n^ 
ralisation.  Ainsi,  Tenfant  a  dejâ  dans  la  tete  Tarch^ 
type  confus  de  Tidee  generale  homme^  quand  il  ap- 
pelle  tous  les  hommes  pupa.  G*est  ainsi  que  les 
premiers  termes  du  langage  deviennent  si  rapide- 
ment  appellatifs  ou  communs,  de  propres  ou  indi- 
viduels  qu'ils  âtaient  d'abord.  Mais  il  inıporte  bien 
d'observer  que  ce  premier  procede  de  gen^ralisation, 
loin  d'etre  le  r^sultat  du  developpement  des  facultâs 
actives  de  Tintelligence,  est  au  contraire  un  r^sultat 
des  premiferes  lois  de  Timagination,  passive  ou  en- 
core subordonn^e  a  la  sensibilitĞ.  II  est  bien  Ğvident 
en  effet  que,  moins  Tattention  prend  part  a  une  re- 
presentation quelconque,  plus  celle-ci  est  confuse  ou 
indeterminĞe,  plus  elle  est  sujette  par  süite  a  se  lier 
et  se  confondre  avec  toute  autre  qui  aura  le  plus 
faible  degr6  d'analogie  ou  de  ressemblance  avec  elle. 
Or,  c'est  pr^cisement  a  cette  liaison  spontan6e,  for- 
tuite  et  irr^guli^re,  qui  determine  la  transformation 
premifere  des  noms  propres  en  termes  generaux  ou 
appellatifs,  que  se  rattachent  deja  une  multitude 
d'iUusions ,  de  pr^jugĞs,  d*assimilations  fausses  et 
precipit^es,  que  la  raison  aura  dans  la  süite  tant  de 
peine  k  detruire  ou  k  rectifier. 

Tels  sont  les  principaux  phenomenes  relatifs  a  l'u- 
nion  du  mm,  avec  les  intuitions  et  les  images  corres- 
pondantes,  la  reproduction  de  ces  images  etant  ex- 
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clı^ivement  subordonnee,  soit  a  des  premiereş 
sensations,  soit  aux  affections  internes  et  spontanĞeş 
de  la  sensibiIitĞ  qui  sont  en  liaison  intime  et  habi- 
tuelle  avec  lesdites  images,  coınme  nous  allons  U 
voir  par  d's^utres  exemples  de  faits  relatifs  ausystömş 
actuel. 


CHÂPiTRE  quatriî;me. 

DE  L*ÂSS0CIÂT10N  DE  l'lDfe  DE  CAUSE  ÂYEC  LES 
PREMIERES  SENSATIONS  AFFECTIVES  ET  REPRİ- 
SENTATIVES. 


De  la  croyance,  et  de  ses  rapports  avec  les  aiTections  et  les  passions. 

En  s'unissant  aux  premiers  modes  simples,  affec- 
tiFs  ou  intuitifs,  le  tnoi  les  revet,  pour  ainsi  dire«  des 
formes  qui  lui  sont  propres  ou  qui  sont  les  condi- 
tions  memes  de  son  existence.  Telle  est  d'abord  la 
causalit6  imm6diatement  aperçue  ou  sentle  dans  Tef- 
fort,  ou  dans  les  premiers  mouvements  accompagnĞs 
de  volonte.  A  partir  du  fait  primitif  du  sens  intime, 
oû  peut  s'assurer  que  tout  phĞnomfene  relatif  a  la 
conscience,  tout  mode  auquel  le  moi  participe  ou 
s*unit  d'une  manifere  queIconque,  renferme  n^cessaî- 
rement  Tidee  d'une  cause.  Cette  cause  est  moi,  si  le 
mode  est  actif  ou  aperçu  comme  r^sultat  actuel  d'un 
effort  voulu ;  elle  est  non  moi^  si  c'est  une  impression 
passive,  sentie  comme  opposâe  h  cet  effort,  ou  ind^ 
pendante  de  tout  exercice  de  la  volontĞ. 

Ce premier contraste aperçu  ou  senti  de  tresbonne 
heure  entre  Taction  et  la  passion,  porte  Thomme  en- 
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core  enfant  k  croire  a  rexistence  de  causes  ou  de 
fbrces  qu  il  ne  connaît  pas,  mais  qu'il  suppose  ca- 
pables  de  le  modifier  ou  d'agir  sur  lui,  comme  il 
agit  sur  ses  organes  et  par  eux  sur  la  nature  extĞ- 
rieure.  Assur^ment  cette  induction  d'analogie  pre- 
chde  de  beaucoup  le  d^veloppement  complet  de  la 
raison  ou  de  la  reflexion ;  elle  est  bien  avant  tout  em- 
ploi  scientifıque  de  ce  rapport  de  causalitĞ  qui, 
apres  avoir  ouvert  le  cercle  de  la  connaissance,  se  re- 
trouve  encore  a  rextremite  opposee  et  au  point  ou 
ce  cercle  se  referme  sur  lui-meme.  Şans  doute  Tetre 
sensible  et  moteur  ne  peut  commencer  a  sentir  sa 
dependance  avant  de  s'apercevoir  lui-meme  comme 
cause.  Mais  ces  deux  progres  se  suivent  si  rapide- 
ment,  Tinduction  est  si  rapproch^edu  principe  qu'ils 
paraissent  s'identifier  et  comme  rentrer  Tun  dans 
l'autre. 

Cette  cause  ou  force  mysterieuse  qui  dispose  de 
Tetre  sentant,  le  modifie  raâlgre  lui,  le  poursuit 
quand  il  tend  a  s'^chapper,  lui  resiste  quand  il  Tap- 
pelle,  est  bien  en  effet  autre  que  lui.  C'est  une  puis- 
sance  6gale  ou  superieure  â  la  sienne,  vers  laquelle 
tendront  dorenavant  tous  ses  d^sirs,  ses  Yoeux,  ses 
craintes,  ses  esperances. 

La  croyance  d'une  cause  non  moi  difffere  essentiel- 
lement  de  la  connaissance  d'un  objet  etranger.  La 
premiere  peut  se  fonder  uniquement  sur  une  sorte 
de  r^sistance  au  desir  möme  le  plus  vague;  la  se- 
conde  s'appuie  sur  une  resistance  perceptible  a  Tef- 
fort  ou  au  vouloir  determine.  Celle-ci  se  limite  au 
monde  reel  des  substances;   l'autre  erre  dans  le 
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monde  imaginaire  des  causes  ou  des  forces  invisi- 
bles.  Ni  l'une  ni  Tautre  ne  sont  le  fait  primitif  de 
conscience  ;  mais  elles  en  sont  peut-etre  Ğgalement 
rapprochĞes.  Qııoique  ayant  sa  source  premiöre  dans 
Tactivite  du  mot,  la  croyance  se  lie  par  une  sorte 
d'afBnitö  particulifere  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  passif 
en  nous,  c'est-â-dire  avec  les  affections  g^nĞrales  de 
la  sensibilitĞ,  qui  sugg^rent  de  tr^s-bonne  heure  l'i- 
rid^e  d'une  cause  non  mat  capable  de  les  pro- 
duire. 

Nous  avons  dejâ  caract^rise  ces  affections  d'une 
sensibilite  int^rieure,  qui  constituent  immediate- 
ment  Tetre  sensitif  dans  un  Ğtat  de  bien  ou  de  mal 
etre,  ind^pendamment  de  toute  participation  de 
conscience.  En  s'associant  au  mot,  ces  affections  im- 
mödiates,  d'abord  simples  en  elles-memes,  se  com- 
posent  avec  la  croyance  ou  Tidöe  encore  vague  de 
cause  productive.  Dfes  lors  elles  ont  pris  ce  carac- 
t^re  de  relation,  sous  lequel  le  moi  peut  jusqu'a  un 
certain  point  les  Ğtudier,  les  observer  ou  s'en  rendre 
compte. 

J'appelle  imotions  ces  phĞnom^nes  mixtes  oü  les 
affections  jointes  â  la  croyance,  prennent  un  ascen- 
dant  particulier  sur  les  images  et  sur  toutes  les  re- 
pr^sentations.  Et  d'abord,  je  dis  que  ce  sont  les 
affections  associ^es  &  la  croyance,  qui  impriment  â 
celle-^i  ce  degr6  de  force  et  d'inflexibilit6  qu'elle 
montre  dans  son  principe,  avant  que  les  facuites  ac- 
tives  de  rinteiligence  puissent  lui  opposer  quelque 
contre-poids.  II  est  facile  de  s'assurer  par  toutes  les 
observations  faites  sur  la  nature  sentante  et  sur  nous, 
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qu*il  y  a,  comme  nous  l'avons  dit,  telles  affectiohs 
imm^diates  qui  constituent  par  elles-memes  l'etre 
sensitif  dans  tels  ^tais  de  tristesse  et  de  crainte,  ou 
d'hilarit^  et  de  confiance  ,  de  sentiment  de  force  oü 
de  faiblesse  radîcale.  Or,  il  est  d*exp6rience  que  Tin- 
dividu  aitısî  modifıĞ,  par  le  seut  effet  de  certaines 
impressionS  internes  qui  se  lient  d*une  manifere  îm- 
mediate  au  sentiment  g^n^ral  de  la  vie,  et  indepen- 
damment  de  tout  exercice  des  sens  externes  ou  de 
Timagination ,  ne  eroit  et  n'imagine  que  ce  qui  se 
rapporte  auton  actuel  sur  lequel  se  trouvemont^e  la 
sensibiîit6  int^rieure  (1).  Ce  sont  ces  affections  sensî- 
tives  qui  imprîment,  pour  ainsi  dire,  la  teinte  parti- 
culiere  a  tout  ce  qui  se  repr^sente,  et  ditermirient 
de  plus  rapparîtion  de  certaîns  fantomes  revetüs  de 
couleurs  sombres  ou  gaies,  suivant  Tespfece  de  Taf- 
fection  qui  domine.  Cette  influence  peut  etre  meme 
portre  h  un  tel  point,  que  les  eroyances  illusoires 
qui  s'y  proportionnent  pr^valent  sur  tous  les  t^moî- 
gnages  contraires  et  sur  toutes  les  habitudes  acqui- 
ses.  Telle  est  la  eroyance  opiniâtre  et  inflexible  qui 
s'attache  aux  visions  deö  manîaques,  des  vaporeux, 
aux  fantomes  qui  se  produisent  dans  le  sommeiU 
par  rinfluence  sympathique  que  certains  organes  în- 
t6rieurs,  comme  Testomac,  T^pigastre,  le  sixifeme 


(1]  Leâ  ph^noın^nes  d^  IMustinöt  feötot  dos  ğ^^raletnent  â  c^tte 
intfnenoe  de  Torganisation  int^neure  sur  le  cerveau,  coıısid^6 
comme  le  lieu  des  images»  II  n'est  pas  plus  diffîcile  de  concevoir 
comment  les  aniıbaüx  agissent  d'utıe  manifere  confonne  â  letır  ap- 
p(âtit  naissânt,  qtte  d'expliquer  comment  nous  agissong  iMm&-m(&* 
mes  d'apr^s  des  lois  semblables  dans  le  sommeilf 


SYStfiME  SfiNSTTtF.  —  CH.  İV.  1i 

sens,  exercent  sur  Torgane  de  Timagination,  sous- 
trait  alors  îk  Tem  pire  de  Tâme. 

Dans  des  cas  moins  extremes,  et  meme  dans  nötre 
âtât  naturel,  nous  nous  trouvons  toujours  d'autant 
plus  dispos^s  İl  croire  k  ta  realite  des  causes  ou  des 
etres  imaginaires  auxquels  nos  Ğmotions  se  rappor- 
tent,  qüe  nötre  sensibilitâ  est  plUâ  viv^m^nt  6xdit£e, 
lâöit  par  des  impressions  purement  orgânicjues,  ûoit 
pâr  de  certaiûs  tab]eaux  attrayants  ou  teı^ribles  gUi 
sotıt  propres  h  la  mettre  ûn  jeıi.  Dana  renfatıce  et  la 
pretiilfere  jeunesse  öü  lâ  sönslbllît^  diriğe  öt  goıiVöttle 
en  maitresse  rimâginâtion,  toute  image  aitısi  accom- 
pagnâe  dâ  quelque  âffection  ou  âmötiotı  paıi;iculifere, 
est  crue  ou  râalis6e  par  uıi  eife  dont  h  pretnief  b6- 
sDin  est  de  croire,  parce  qu'il  a  aussi  U  premier  b&- 
Boin  d'fetre  Smu. 

Le  m&me  principe,  ou  le  m^ttıe  instinet  de  erâdu- 
litfe,  qüi  feıld  Penfaût  si  aVide  de  (iontes  de  reve- 
üants,  de  fees,  de  chitnferös  dötıt  il  croit  fermemetıt 
rexislence,  entrattıe  les  peuples  eiıcore  önfants  k  se 
prosterner  a  Taspect  des  ph^nom^nes  de  la  nature, 
qui  les  frappeAt  de  terreur  oü  d^âdtıîifation ;  lı  adö- 
rer  des  causes  ou  forces  qu'ils  croient  şans  leS  cofi- 
naître;  îıattrîbuer  ünevolontfi,  utle  puissance  iöten- 
iionnâe,  Un  möi  fenfln  aux  öbj6ts  iüanim^s  dont  ils 
iprouvent  quelqüe  influenöe  fâvorable  ou  füneste; 
k  divîniser  les  astres,  les  nuages,  lâ  mer,  les  fleuves, 
les  arbres  des  (6tkts ;  k  peüpler  de  g^uies  le  ciöl  et  la 
terre. 
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II 

Des  difilârentes  esp^s  d'^motions  et  du  d^sir  en  particulier. 

Uya  autant  d'espfeces  d'emotions  particulieres 
qu'il  y  a  d'affections  ou  de  traces  d'aflfections  unies 
au  tnoi,  et  par  süite  â  la  croyance  dont  nous  venons 
de  parler.  Mais  les  signes  de  nos  langues  n'attei- 
gnent  point  ces  esp^ces  diyerses  qui  se  r^unissent 
assez  vaguement  en  deux  grandes  classes  opposees, 
sous  les  titreş  respectifs,  atnour  et  haine,  classes 
auxquelles  correspondent  dans  Tordre  sensitif  sim- 
ple  ra£fection  agr^able  (plaisir),  i'attrait,  la  sym- 
pathie,  ete.;  Taffection  d^sagr^able  (douleur), 
Tantipatlue,  la  r^pugnance,  et,  dans  l'ordre  sensi- 
tif composĞ,  la  joie,  Tesperance,  la  s^curitö  qui  se 
rapportent  a  l'amour;  la  tristesse,  le  chagrin,  la 
erainte  qui  se  rapportent  h  ia  haine.  Ces  nıodes  com- 
pos6s  peuvent  se  r^sumer  sous  un  seul  terme,  celui 
de  Msir  qui  embrasse  toutes  ies  espfeces  d'ömo- 
tions. 

L'etre  sentant  a  un  besoin  premier  de  toutes  les 
impressions  qui  concourent  &  maintenir  ou  k  döve- 
lopper  son  existence  :  ce  sont  les  seules  aussi  qui 
lui  sont  agr^ables.  11  les  cherehe  d'abord  par  ins- 
tinet,  il  vole  au-devant  d'elies  et  tend  &  ies  retenir ; 
il  les  aime  d^s  qu'il  est  capable  d'en  connaitre  ou 
d'en  eroire  les  causes.  Par  le  mâme  principe,  il  fuit 
et  repousse  tout  ce  qui  est  contraire  ou  nuisible  k 
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son  existence;  il  en  hait  les  causes  ou  les  objets  db$ 
qu'ii  croit  gu'elles  existent. 

Âimer,  a-t-on  dit,  c'estavoir  besoin.  Mais  le  sim- 
ple  besoin,  ou  l'appetit  de  l'instinct  sensitif  n'est  pas 
eneore  Tamonr  ni  le  d6sir.  Ces  6motions  de  Tâme 
renferment  la  croyance  qui  en  est  un  element  essen- 
tiel  et  dont  la  simple  affection  est  indĞpendante. 
L'animal  appfete  ce  qu'il  ne  connaît  pas :  il  a  be- 
soin ;  rhomme  aime  ce  qu'il  connaît  ou  ce  qu'ii 
croit  :  il  le  d^sire.  Dans  le  meme  sens,  haîr,  c*est 
avoir  besoin;  mais  on  ne  hait  de  meme  que  ce  qu'on 
connaît,  ou  ce  qu'on  croit,  comme  cause  defavorable 
^  rexistence.  L'animal  6prouve  des  aversions  ou  des 
râpugnances  instinctives  qui  sont  les  traces  d'afTec- 
tions  pĞnibles ;  Thomme  hait  les  causes  r^elles  de 
ces  aflTections,  qu'il  juge  ou  croit  exister  :  il  d6sire 
qu'elles  s'61oignent. 

Le  d6sir,  ou  le  besoin  uni  k  la  croyance,  comprend 
done  Tamonr  et  la  haine,  et  par  süite  toutes  les 
Ğmotions  particulieres  renfermöes  sous  ces  deux  ti- 
treş g6n6raux.  Le  desir  tendant  vers  une  cause  d'im- 
pressions  agr6ables  renferme  Tamour  et  avec  lui 
lune  de  ces 6motions  particuliöres  ıjoie,  espSrance^ 
iicuritS^  savoir  :  la  joie  quand  l'etre  sensible  croit 
que  Tobjet  aim6  et  desir6  va  se  rendre  a  ses  voeux ; 
Tesp^rance  quand  il  est  probable  seulement  qu'il  s*y 
rendra  ;  la  securit6  quand  il  le  sent  ou  le  croit  â  sa 
disposition. 

Le  d^sir  tendant  k  la  fuite  d'un  mal  ou  d'une 
cause  d'impression  d^sagr^able,  comprend  n^cessai- 
rement  la  haine  et  avec  elle  la  tristesse,  la  crainte  et 
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le  chagrin  :  la  tristesse  quand  Tetre  sensible  croit  k 
l'eKİstence  d'une  cause  capable  de  le  modifıer  dou- 
loureusement,  alors  meme  qu'elle  est  eloignâe  de 
lui ;  rinqui^tude  ou  le  chagrin,  guand  il  croit  im- 
possible  d'y  6chapper ;  la  crainte,  quand  il  est  pro- 
bable  seulement  qu'il  n'y  6chappera  pas. 

Soit  que  le  desir  aille  au-<levant  des  causes  favo- 
rables  ou  amies,  soit  qu  il  tende  a  eloigner  des  cau- 
ses funestes  et  ennemies  de  rexistence,  il  se  compose 
done  toujours  d'une  aflTection  ou  d'un  besoin  senti 
qui  en  fait  la  base ,  d'une  image  plus  ou  moins  va- 
gue  qui  lui  donne  un  objet,  et  d'une  croyance  qui 
s'y  rattache;  or,  cette  croyance  peut  contrarier  i'im- 
pulsion  du  besoin  ou  s'accorder  avec  elle.  Dans  ce 
dernier  cas,  c'est  joie,  esp6rance,  securite  (6motions 
agr^ables).  Dans  le  premier  cas,  c'est  tristesse, 
crainte,  chagrin  (emotionspenibles).  Lesdeux  sorteö 
d*6motions  oppos6es  se  trouvent  done  6galement 
renfermâes  dans  le  desir,  tond&  lui-meme  sur  le 
double  besoin  qu'a  l'etre  sentant  de  rechercher  le 
plaisir  et  de  fuir  la  douleur  (1). 

Ce  qui  caract6rise  le  d^sir  et  toutes  les  emotions 
oupassions  qui  s'y  rapportent,  c'est  la  part  que  prend 


(1)  o  Le  d6sir  qu'on  a  lorsqu'on  tend  vers  quelque  bien,  est 
açcompagnö  d*amour,  et  ensuite  d'esp^rance  et  de  joie ;  au  lieu 
que  le  mtoıe  dĞsir,  lorsqu'on  tend  k  s'^Ioigner  du  mal  contraire 
k  ce  bien,  est  accompagnö  de  haine,  de  crainte  et  de  tristesse:  ce 
qui  est  cause  qu'on  le  juge  contraire  â  soi-m6me.  Mais  si  Ton  veut 
le  consid^rer,  lorsqu'il  se  rapporte  ^alement  en  m^me  temps  k 
quelque  bien  pour  le  rechercher,  et  au  mal  oppos6  pour  T^viter, 
on  peut  voir  tr^s-^videmment  que  ce  n'est  qu*une  seule  passion 
qui  fait  Tun  et  l'autre.  »  (Descartes,  les  Passions  de  Câme^ 
deuxi^me  partie,  sırticle  lizivii.) 
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k  oe  phĞnom^ne  l'imagination ,  entraîn^e  dans  la 
direction  du  besoin ,  ou  influenc^e  par  Tespfece  de 
Taffection  dominante.  Mönt^e  au  ton  de  la  sensi- 
bilit6,  rimagination  revât  Tobjet  du  d6sir,  de  çeş 
couleurs  vives,  attrayantes  qui  rendeni  â  leur  tour 
le  d^sir  plus  imp6rieux,  rafTeetion  plus  profonde, 
et  par  süite  la  eroyance  mâme  plus  ferme,  plus  }n- 
flexible. 

Toute  ^motion  continue  ou  r^p^t^e,  ou  le  d6sir 
lui-mĞme  changĞ  en  Iıabitude,  prend  le  caractfere  que 
nous  appelons  expressâment,  passion^  phânom^ne 
composĞ  des  mâmes  ı^iöments  et  auquel  coneourent 
de  la  meme  manifere  la  sensibilit6,  Timagination  et 
la  eroyance.  C'est  dans  la  passion  surtout  que  la  sen- 
sibilite  int6rleure,  habituellement  excit6e  dans  ses 
foyers  principaux,  prend  un  empire  singulier  et  un 
ascendant  irr6sistible  sur  toutes  les  facult^s,  captîve 
rimagination,  force  la  eroyance,  et  finit  par  sou- 
mettre  h  ses  lois  la  volont6  meme.  Parvenu  k  ce  de- 
gre  d'entraînement,  Tâtre  sensible,  absorb6,  fascinö 
par  le  charme  d'une  seule  passion,  n'ayant  de  vie  et 
de  mouvement  qu'en  elle  et  par  elle,  se  trouve  pres- 
que  ramenâ  k  un  Ğtat  de  simplicitĞ  native  (simplex  in 
vitatitati^.  Automate  sentant,  toujours  mu  par  des 
ressorts  Ğtrangers  qui  se  tendent  ou  se  relâchent  şans 
sa  participation,  il  a  perdu  avec  sa  libert6,  sa  force 
propre  et  constitutive;  il  n'est  plus  une  personne  mo- 
rale, ou  dıj  ınoipş  jş'jl  lui  reste  encore  quelque  sen- 
timent  eoafus  de  personnalitĞ,  c'est  pour  s'aperce- 
Yoir  qu'il  jB.st|ejouet  .4'uB^S  n^oeşsit^  ^veugle,  etplaee 
tout  entier  sous  l'empire  du  fatum  dopt  il  v^wnmH 
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la  toute-puissance  et  aqui  il  dresse  des  autels  (1). 
Fort,  quand  il  se  croit  soutenu  par  cette  puissance 
mystĞrieuse  et  surnaturelle,  il  triomphe  de  tous  les 
obstacles;  le  monde  entier  lui  appartient.  S'en  croit- 
il  abandonnâ,  il  denoeure  livre  â  toute  sa  faiblesse, 
frapp6  de  stupeur,  an^anti  sous  les  coups  du  destin; 
il  est  aussi  lâche  dans  TadyersitĞ  qu'il  ^tait  superbe 
et  dominateur  dans  la  fortune,  aussi  d^grad^  au-des- 
sous  de  sa  qualit6  d'homme  qu'il  avait  paru  s'Ğlever 
au-dessus. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  confirme  bien  la 
distinetion  ou  Topposition  meme  prâc6demment  eta- 
blie  entre  le  dĞsir  et  lavolontĞ.  Lorsque  nous  sentons 
qu'une  action  est  en  nötre  pouvoir,  nous  ne  la  d6si- 
rons  pas,  mais  nous  rexeeutons  immĞdiatement  par 
un  effort  constamment  disponibie.  Nous  d^sirons  au 
contraire  les  choses  ou  les  modifications  dont  nous 
ne  disposons  en  aucune  mani^re ;  nous  les  souhai- 
tons  comme  6v6nements  6trangers  sur  lesquels  nous 
ne  pouvons  rien  ;  et  ce  d6sir  est  une  sorte  de  prifere 
adressĞe  aux  causes  amies  ou  emıemies  de  nötre  exis- 
tence,  pour  qu'elles  s'approchent  ou  s'eloignent  de 
nous.  Quand  elles  sont  a  portre  de  nos  organes,  nous 
employons  tous  nos  moyens  disponibles,  soit  pour 
recevoir  Tinfluence  des  unes,  la  compl6ter  ou  Tam- 
plifier;  soit  pour  nous  soustraire  k  Tinfluence  des 
autres,  l'ecarter  ou  la  diminuer.  Or,  ces  moyens  dis- 

(1)  Tous  les  hommes  domin^s  par  de  violentes  passions  sont 
superstitieux  et  fatalistes.  La  raison  en  est  simple :  c'est  qu'i]s  se 
sentent  mus,  dirigös  par  une  force  6trangöre  et  qu'ils  ne  se  diri- 
gent  point  eux-mâmes.  Ge  fait  confirme  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  croyance. 
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ponibles  ne  sont  pas  les  mouvements  instinctifs  qui 
se  trouvent  li6s  par  la  nature  aux  besoins  de  la  sen- 
sibilitâ,  et  qui  s'executent  en  nous,  şans  nous,  mais 
des  mouvements  volontaires  que  nous  pouvons  faire 
ou  ne  pas  feire,  contre  Timpulsion  naturelle  du  be- 
soin  ou  de  la  sensibilitö;  comme  lorsgue  Scevola 
tient  sa  main  immobile  sur  le  brasier  ardent  (1). 

Comme  toutes  les  Ğmotions  agreables  ou  pânibles 
peuvent  etre  rapport^es  au  desir,  ainsi  que  nous  ve- 
nons  de  le  voir,  il  s'en  süit  que  si  cette  facult^  de 
d^sirer  etait  identique  k  celie  de  vouloir  ou  d'agir,  on 
şerait  autoris^a  renfermer  sousle  nom  propre  de  cette 
puissance  individuelle  les  diverses  affections  d'une 
sensibilitâ  toute  passive  directementoppos^e  k  la  vo- 
lonte  meme.  Mais  qu  a  de  commun  une  classification 
purement  arbitraire  avec  la  v6rit6  des  faits  primitifs 
de  nötre  existence?  Lorsqu'on  aura  6num6re,  distin- 
gue  sous  diffığrents  signes,  ces  modes  simples  du  plai- 
sir  ou  de  la  douleur  qu'on  appelle  mal-aise,  inqui6- 

tude,  besoin,  pour  les  reunir  ensuite  dans  une  meme 

*■-  .  ... .... 

(i)  «  Je  veux,  »  dit  Gondillac  dans  son  Traiti  sur  les  ani" 
maux,  partie  11%  chap.  x,  «  ne  signifie  pas  seulement  qu*une  chose 
«  m'estagr6able,  il  signifie  encore  gu'elleest  Tobjet  de  mon  choix; 
«  or,  on  ne  choisit  que  parmi  les  choses  dont  on  dispose.  » 

Mais  quclles  sont  les  choses  dont  on  dispose?  Sont-ce  les  afTec- 
tions  de  mal-aise,  d'inquiötııde,  renfermöes  nöanmoins  sous  le  ti- 
tre general  de  volonl6?  Pouvons-nous  disposer  d'autre  chose  que 
(les  mouvements  ou  actes  qui  ne  sont  nommĞs  volontaires  qu'â 
cause  de  cette  disponibilitâ  ?  Pourquoi  done  6quivoquer  şans  cesse 
sur  le  signe  volonU?  Et  pourquoi  est-ce  tanlöt  une  puissance  in- 
dividuelle de  mouvoir  et  d'agir,  tantöt  une  capacit6  g6n6rale  d'6- 
prouver  et  de  sentir  des  affections  ?  Le  motif  de  cette  transforma- 
tion  est  evidenl.  Pour  faire  ressortir  d'un  seul  ])rincipe  le  systeme 
complet  de  nos  facultes,  il  fallait  bien  6carter  ou  trausformer  l'idee 
r^fleıive  du  vouloir  ou  du  pouvoir  d'action. 
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classe  ou  sous  un  seuI  terme  g^n^rigue  choisi  arbi- 
traîrement,  pourra-t-on  dire  qu'on  a  fait  Tanalyse 
de  la  volont6?  ou,  si  on  le  dit,  ne  faudra-t-il  pas 
changer  la  langue  psychologique  et  trouver  un  autre 
nom  propre  pour  cet  acte  simple  que  nous  appelons 
vouloir  (i)  ?  Car,  s'il  est  le  fait  primitif  de  nötre  exis- 
tence  intellectuelle  et  morale,  comment  peut-il  s'en- 
gendrer  de  quelqu'autre?  S'il  est  simple  et  individuel, 
comment  peut-il  s'analyser  ou  se  r6soudre  dans  plu- 
sieurs  ĞlĞments?  Qu'on  rattache  a  cet  acte  ou  â  la 
puissance  qui  TefTectue,  tel  signe  qu'on  voudra,  une 
fois  ce  signe  choisi  et  bien  determinĞ,  il  ne  sera  plus 
permis  de  le  transformer  arbitrairement  en  cat6go~ 
rie  ou  en  terme  conventionnel  d'une  classe  de  ph^ 
nom^nes  Ğtrangers  a  sa  nature. 

On  a  yainement  essay6  de  d6river  toutes  les  facul- 
Us  de  Tintelligence  du  systeme  sensitif  dont  nous 
venons  de  tracer  le  caract^re  et  de  marquer  les  li- 
mites.  Toutes  les  tentatives  faites  dans  ce  point  de 
vue  syst6matique  n'ont  abouti  qu'a  etablir  un  ordre 
de  v6ritâsconditionnelles,  bien  liees  par  rexpression, 
quoique  ^rangferesaux  faitsdu  «ens  intime.  Je  pour- 
râis  de  meme  etendre  la  nomehclature  de  ce  sysli^me 


(1)  ff  La  volontĞ, »  dit  un  sage  (M.  M^rîan,  dans  son  M^moire 
sur  l'aperception  des  idies)^  «  la  voIont6  ne  saurait  fitre  enve- 
« lopp^e  dans  aucune  succession  passîve.  Ge  n^est  point  un  dfisir 
«  ni  un  sentiment  de  pr^förence,  ni  une  approbation  de  l'enten- 
«  dement,  ni  le  plaisir  qu'on  prend  h  un  ^vönement  produit  şans 
«  nötre  concours.  Toutes  ceschoses  n'ont  rien  d'actif.  Nous  savons 
«  que  la  völont6  est  une  force  essentiellement  agîssante ;  mais  les 
«  moyens  paı^  lesguels  elle  opfere  des  changements,  nous  sont  in- 
«  connus,  et  les  ressorts  auxquels  tiennent  nos  volitions  sont  au- 
«  tant  de  myst^res  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  que  bfigayer.  » 
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en  y  comprenant  les  sigues  de  diverses  facultâs  in- 
telleçtuelles,  considerĞes  comme  des  r^sultats  de  la 
sensation  qui  se  transforme.  On  y  trouverait  le  ca- 
ractöre  d'une  espfece  d'attention  qui  n'est  que  la  sen- 
sation devenue  exclusivede  toute  autre;  d'une  m6- 
moire  qui  n'est  que  Tintuition  meme  prolongĞe  par 
la  vibratilitâ  propre  h  certains  organes;  d'une  compa- 
raison  qui  se  reduit  a  des  associations  passives  ou 
organiques ;  d'une  imagination  spontan6e,  ou  subor- 
donn^  aux  affections  de  la  sensîbilit^  intĞrieure; 
enfin,  d'une  sorte  de  râfİ6xion  sp^culaire  oü  les  ima-- 
ges  se  trouvent  râpetâes  et  multipli^es«comme  p^  ua 
jeu  de  miroir.  Mais,  en  faisant  l'analyse  des  phâao- 
mönes  sensiti&ı  que  l'esprit  de  systeme  a  youlu  com<* 
prendre  «ous  ces  titreş  nominaux  et  arbitraires  d'air 
tentiont  comparaison,  mĞmoirOt  rĞflexion,  noüs 
n'avons  pas  encore  trouvĞ  la  place  des  facultâs  pro« 
prement  actives.  auxquelles  ces  signes  doivent  exr 
presstoıents'appliquer,  dans  uneclassification  exact6 
et  une  nomenclature  precise  des  faits  psychologiques, 
ou  des  facult^  humaines  de  diffârents  ordres. 

Tous  les  ph6nomfenes  de  l'ördre  sensitîf  se  com- 
pliquent  ou  se  combinent  entre  eux  spontan^ment, 
de  difft&reıites  maniferes  :  chacun  de  ces  ph^nomfenes 
se  trouve  compose  d'une  mulütude  indefinie  d'el^ 
ments  qu'il  n'est  point  au  pouvoir  de  l'individu  de 
sĞparer  ou  de  distinguer  des  autres.  Quoi  qu'en  aient 
dit  Locke  «t  ses  disciples,  il  n'y  a  point  d'idee  de  sen- 
sation, ou  d'image,  veritablement  simple.  Le  simple 
n'existe  que  dans  la  pensee ;  mais  dans  le  systfeme 
sensitif,  tout  est  compose,  le  mot  lui-merae  n'existe 
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que  dans  le  concret  avec  les  impressions  acciden- 
telles  des  sens.  Les  v6ritables  signes  intellectuels 
disponibles ,  sur  lesguels  se  fondent  les  v6rîtables 
abstractions  reflexives  sontbien  en  dehorsde  ce  sys- 
tfeme,  oü  il  n'y  a  lieu  qu'â  des  signes  involontaires, 
sympathigues ,  qui,  loin  d'aider  l'analyse,  ne  font 
gu'etendre  ou  grossir  les  coınpos6s,  en  excitant  plu- 
sieurs  emotions  et  reveiUant  une  multitude  d'images 
a  la  fois. 

Ouelles  sont  les  faeultes  qui  pourront  donner  de 
vĞritables  signes  de  d^composition,  se  diriger  elles- 
memes  contre  ie  torrent  des  habitudes  de  Timagina- 
tion  et  des  sens  et  atteindre  jusqu'k  ce  simple  qui  ne 
dĞpend  plus  de  la  nature  des  impressions  sensibles? 
Ouels  instruments  mettront  ecs  faeultes  en  exercice? 
C'est  ce  que  nous  allons  ^tudier  dans  les  deux  ordres 
suivants  (1).  Celui  dont  nous  sortons  repr6sente  Ten- 
fance  de  Thomme  et  des  peuples,  qui  sont  encore 
sous  l'empire  exclusif  de  la  seâsibilitâ,  ou  sous  le 


(i)  (( Les  signes  institu^s  volontairement,  »  dit  Condillac,  «  ren* 
«  dent  rexercice  de  nos  faeultes  disponible.  » 

Uya  done  une  activitĞr^elle,  soit  dans  la  sensation,  soit  hors  de 
la  sensation.  Quelie  est  la  source  de  cette  aetivit^,  ou  plutöt  guels 
sont  les  moyenset  les  instruments  par  lesquelselle  sed^ploie? 
Gomment  les  signes  du  langage  oral  sont-ils  disponibles  ?  Gomment 
peuvent-ils  communiguer  ce  caract^re  aux  id^es  auxquelles  ila 
s'associent,  k  Teıereice  des  op^rations  qui  se  fondent  sur  leur 
emploi?  Ce  n'est  pas  en  s'arr^tant  au  syst^me  sensitif  qu'onpeut 
trouver  la  r^ponse  h  ces  questions.  Gondillac,  songeant  C(»nme  tous 
les  inventeurs,  k  Tutililö  pralique  de  sa  d^couverte,  n'est  point 
remontĞ  jusqu'aux  principes  qui  devaient  lui  servir  de  base..  S'il 
Teût  fait,  nous  aurions  eu  şans  doute  un  autre  Traic^  des  sensa- 
tiam ,  qui ,  en  remontant  au  principe  de  la  disponibilit^  des 
signes,  eût  appliqu6  et  d^veloppe  le  principe,  au  lieu  de  le  faire 
oublier  ou  m^connaltre* 
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charme  de  l'imagination  et  des  passions.  Nous  allons 
voirsuccĞder  l'âge  de  la  raison,  appliqu6e  a  TĞtude 
et  a  la  classifıcation  des  phenomenes  naturels,  et 
pius  tard  celui  de  la  râflexion,  oü  Thomme  cr^e  les 
Sciences  abstraites  et  apprend  k  se  connaitre  lui- 
meme. 


SECTION  TROISIEME. 


SYSTEME   PfiRCEPTIP   ACTIF ,    OÜ    SYSTİlMM  DE 

l'attbKtion. 


CHÂPITRE  PREMIER. 

B£  l'ATTENTION,   DE  SES  CARACTİRBS   6£n£EÂI)X  ET  DES 
COin)ITIONS  PREMI&RES  DB    SON  EXERCICE. 


La  meme  puissance  d'efibrt  daas  laqueU6  rĞside 
nötre  existence  individuelle,  constitue  aussi  toutes 
ûos  facultĞs  actives.  Ces  facultes»  quels  que  âoieat 
les  divers  titreş  sous  lesquels  on  les  distingue^  ne 
sont  gu'autant  de  modes  d'exercice  de  la  mğme 
püissance,  dont  les  produits,  les  rösultats  ou  les  ob- 
jets  d'application  sont  seuls  susceptibles  de  varier. 

C'est  ainsi  que  la  facult^  particuli^re  distingu^ 
par  les  psychologistes  sous  le  titre  propre  d'attentian 
û  est  que  la  volontĞ  mâme  en  exerciceı  dans  certains 
öiodes  particuliers  qui  prennent  par  son  influence 
^n  caractfere  d'activîte  et  de  perceptibilit6  qu'ils 
ûont  point  par  leur  nature,  tant  qu'ils  sont  sous 
les  lois  exclusives  de  la  sensibiüte  physique  ou 
şimale. 
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L'attention,  telle  que  nous  la  considĞrons  ici,  est 
la  base  du  nouveau  systfeme  de  faits  psychologiques 
dont  nous  entreprenons  Fanalyse,  et  c'est  par  elle 
seule  que  ces  ph^nom^nes  se  distinguent  de  ceux  qui 
appartiennent  au  systeme  pr6cedent.  Ces  deux  sys- 
temes,  pris  chacun  dans  leur  origine,  se  rapprochent 
et  ne  different  que  par  des  nuances  assez  d^licates 
sur  lesquelles  il  importe  de  nous  arreter.  Nous  par- 
viendrons  ainsi  â  faire  rnieux  ressortir  les  caracteres 
de  la  faculte  fondamentale  qui  nous  occupe. 

Uya,  comme  nous  Tavons  vu,  un  effort  commun 
qui  s'exerce  simultanement  dans  l'etat  de  veille,  sur 
tous  les  organes  qui  rentrent  dans  la  splıfere  d'acti- 
vit6  de  la  force  motrice.  C'est  cette  force  qui»  comme 
le  dit  si  energiquement  Stahl,  veille  comme  une  sen- 
tinelle  vraiment  active  sur  les  organes  de  la  sensibi- 
lite  :  Organis  sensoriis  vere  active  excubias  agit.  Cet 
exercice  g6n6ral  et  continu  de  l'effort,  qui  fait  la 
conscience  ou  le  durable  de  nötre  existence  person- 
nelle,  est  le  lien  premier  et  necessaire  de  Tunion  du 
moı  avec  les  modes  variables,  soit  affectifs,  soit  io- 
tuitifs,  qui  coîncident  avec  TefiFort  et  se  coordonnent 
par  lui  dans  un  temps  ou  un  espace.  Telles  sont  les 
prcmieres  formes  de  toutesnos  sensationscomposees, 
formes  si  profondement  habituelles,  et  devenues  si 
necessaires  par  Timpossibilite  oü  nous  lâommes  ac- 
tuellement  de  concevoir  şans  elles  une  modification 
quelconque,  qu'on  est  porte,  d'une  part,  k  les  con- 
siderer  comme  innees  ou  inherentes  a  Fâme  dans 
Tabsolu ,  et  d'autre  part  (ou  plutot  par  süite  de  la 
meme  hypothese),  a  regarder  toute  sensation  comme 
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passive,  alors  meme  qu'dle  est  compos^e  dĞjk  avec 
divers  rapports  d'attribution  aux  organes  ou  &  Tes- 
pace,  ou  a  quelque  cause  non  moi. 

Mais  d'abord,  si  le  tnai  n'est  pas  innĞ  a  lui-meme. 
qu'est-ce  qui  pourra  l'etre?  En  second  lieu,  nous  sa- 
vons  maintenant  que  ces  premiers  modes  de  coordi- 
nation  des  impressions  sensibles  dans  un  temps  et  un 
espace  organiqueou  ext6rieur,  ne  pouvant  ğtre  antâ- 
rieurs  au  tnai,  d^pendent  de  la  meme  loi,  de  la  meme 
condition  premiere  d'activite  sur  laquelle  se  fonde  son 
eniştence.  Iln'ya  doncpointde  perception,  ou  comme 
dit  Locke»  d'id^e  simple  de  sensation  qui  soit  passive 
dans  son  principe;  car  la  passivitâ  n'appartient 
qu'aux  Ğlements  pour  ainsi  dire,  tnatMels  de  nos 
sensations  composĞes  (aux  affections  ou  intuitions 
siroples  şans  moi)  :  et  il  y  a  toujours  un  vöritable 
principe  d'activitâ  dans  les  616ments  formels  qui  ont 
tout  leur  fondement  dans  ce  qui  fait  la  personne  in- 
dividuelle. 

II  est  vrai  que  cette  activitâ  est  envelopp^e  dans 
les  sensations  affectives  en  particulier,  oü  elle  est  su- 
jette  ^  s'absorber  et  k  s'evanouir  compl6tement  par 
la  vivacit6  meme  de  l'impression.  II  est  vrai  encore 
que  Thabitude  contribue  a  affaiblir  singulierement 
la  conscience  de  nötre  action  propre,  dans  les  sensa- 
tions repr^sentatives  auxquelles  le  moi  a  participe 
dfes  İ6  principe,  non-seulement  comme  t^moin,  mais 
de  plus  comme  agent.  £nfin,  Teffet  le  plus  infaillible 
de  cette  habitude  de  mouvoir  et  d'agir,  est  d'obscur- 
cir  le  sentiment  comme  le  resultat  des  actes  de  la 
volontâ.  Mais,  tout  faible  et  obscur  que  puisse  etre 
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ce  sentiment  d'activit6,  fût-il  meın6  nul  dans  le  pri- 
mler effet  d*une  impression  sensible,  ou,  comme  di- 
sait  r^cole,  dans  la  premiere  apprShensüm  actuelle 
d'un  objet  externe,  il  peut  se  d^velopper,  dans  un 
second  temps,  lorsque  la  force  agissante  prend  d*elle- 
nı6nıe  ou  par  sa  propre  d^termination  ce  degrö  su- 
p6rieur  d'önergie  qui  la  fait  prövaloir  sur  toutel^  les 
habitudes  et  les  affections  passives.  La  conscience 
devient  alors  plus  distincte,  la  perception  plus  daire, 
parce  que  la  force  agissante  y  rattache  le  caractfere 
d'activltö  qui  s'en  trouvait  effacö. 

J'appelle  attention  ce  degr6  de  Teffort  supörieur  â 
celui  qui  constitue  l'âtat  de  veille  des  divers  sens  ex- 
ternes,  et  les  rend  simplement  aptes  ^  percevoir  ou 
k  reprösenter  confusöment  les  objets  qüi  viennent  leş 
frappef.  Le  degr6  superieur  dont  il  s'agit  est  d6ter- 
min6  par  une  volont6  positive  et  expresse  (1)  qui 
s'âpplique  ^  rendre  plus  distincte  une  perception 
d'abord  confuse,  en  Tisolant,  pour  ainsi  dire,  de 
toutes  les  impressions  collat6rales  qui  tendent  k  Tob- 
scurcir. 

De  cette  d^finition,  ou  de  ce  commencement  d'a- 
nalyse  de  la  facultâ  d'attention,  d^coulent  les  conse- 
quences  suivantes : 

1"*  Cette  fkcult^  active  est  tout  k  fait  en  dehors  du 


(1)  le  dois  avertir  ici  d*une  ressemblance  dMd^es  et  d^6xpre8- 
sipns  qu'pQ  trQuvQra  daıui  rouyrage  U)tituİ4§ :  De  la  divüian  im 
plus  naturelle  des  pMnomtnes  physiotogigues  CQnsid4r^s  çl^ı^ 
l'h&mme,  Pour  4viler  tout  soupçon  d'emprunt  de  ma  part,  je  prie 
gye  Vqn  cpmpare  cet  ouvr^ge  avec  mon  Traitâ  de  thabitude. 
Tous  )es  deux  ont  Ğt6  ^crits  ^n  Tan  ^^  et  je  \f^\  e\}  4^  ^^  Yİç  ^ 
pune  relation  avec  l'auteur,  M.  Buissont 
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sjstbtne  sensitif,  et  n'a  aucun  rapport  avee  la  sensa- 
tion,  en  tant  qu'eUe  est  simplement  affeetive.  En 
effet,  toute  impression  affeetive,  agr^able  ou  doulou- 
reuse,  portöe  au  point  d'occuper  presque  toute  la 
sensibilit^,  ou  de  devenir,  comme  dit  Condillaö,  ex- 
clusive  de  toute  autre,  obscurcit  ou  absorbe  mbme 
toute  conscience  de  cet  effort  gânâral  qui  feit  le  dor 
rable  de  la  personne  ou  du  tnoi;  elle  s'oppose  done 
au  dâploiement  d'une  activitâ  supepieure,  et  annule 
toute  attention,  bien  loin  de  la  constituer  ou  de  la 
produire  en  se  transformant  en  elle. 

Les  mouvements  sympathiques  qui  se  trouvent 
li^s  dbs  Toriğine  aux  simples  affections  de  la  sensi-' 
bilit6,  tendent  naturellement  İl  retenir,  h  aviver  les 
impressions  agr^ables,  comme  &  repousser  ou  affai- 
blir  les  impressions  douloureuses ;  ils  sont  purement 
instinctifs,  aveugles,  d^nu^s  de  toute  conscience  et 
absolument  âtrangers  &  la  Tolont^ ;  ils  n'ont  point 
de  rapport,  du  moins  dans  leur  principe,  avec  ces 
actes  ou  mouvements  libres  et  intentionn^s  qui  ac-< 
compagnent  toujours  rexercice  de  l'attention  et  ont 
pour  but  exprfes  d'Ğclaircir,  de  distinguer  une  im^ 
pression,  de  la  faire  ressortir  d'un  groupe  oü  elle  se 
trouvait  confondue,  et  de  la  retenir  ainsi  dans  cet 
^tat  d'isolation,  prĞsente  au  sens  ou  k  la  pensle.  Tous 
ces  r^sultats  si  remarquables  de  la  facultâ  d'atten^ 
tion  ne  consistent  en  effet  que  dans  autant  de  mou-o 
Yemen tsTOİontaires,  associ^spar  simultan^it^  et  dans 
les  memes  organes,  avec  les  intuitions  dorit  ils  d^ 
viennent  ainsi  comme  les  signes  naturels  disponi- 
bleS|  trfes-propres  h  distinguer  ces  impressions  le« 
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unes  des  autres,  k  leur  donner  un  ordre  successif,  et 
h  les  soumettre  ainsi  uUĞrieurement  aux  facult^s  ac- 
tives  de  comparaison  et  de  rappel. 

L'attention  ne  s*appliquedoncspâcialen)ent  qu  aux 
sensations  representatives  d^jâ  coordonnĞes  dans 
Tespace  et  le  temps,  et  ayant  pour  si^ge  des  organes 
qui  rentrent  dans  le  sens  de  l'effort,  tandis  qu'elİ6 
n'exerce  aucune  influence  directe  sur  des  impres' 
sions  affectives,  qui  s*exaltent  ou  s'obscurcissent 
d'elles-memes  suivant  les  lois  d'une  sensibilitĞ  spon- 
tan^e. 

%""  Observons  bien  ici  que  Tinfluence  de  l'attention 
ne  consiste  point,  comme  on  I'a  ditsouvent,  ârendre 
l'impression  plus  vive.  On  peut  s'assurer  dans  tous 
les  cas,  qu  il  n'y  a  point  d'action  directe  de  la  vo- 
lontĞ  sur  les  organes  sensitifs,  dont  les  disposiüoos 
propres  et  bien  independanti^  de  tout  exercice  de  la 
TOİonte,  donnent  k  toutes  les  impressions  reçues  ces 
caractöres  si  variables  de  vivacitâ  ou  de  langueur» 
d'^nergie  ou  de  faîblesse.  Tout  le  pouvoir  de  Tatten- 
tion  consiste  done  k  fıxer  les  organes  mobiles  â  vo- 
lont^,  comme  Tome,  le  toucher,  sur  Tobjet  pr^sent, 
it  les  d^tourner  de  toutes  les  autres  causes  d'impres- 
sions,  et  a  rendre  ainsi  l'intuition  non  pas  plus  vive 
que  ne  le  comporte  T^tat  naturel  de  la  sensibilit<& 
de  Torgane  combinĞ  avec  la  mani^re  d'agir  de  l'ob- 
jet,  mais  relativement  plus  claire,  plus  nette,  par 
une  YĞritable  concantration  de  la  facult6  repr^sen- 
tative. 

3""  Nous  venons  de  parler  de  la  maniere  d'agir  de 
l'objet,  et  en  ayant  Ğgard  maintenant  aux  conditions 
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qui  d^pendent  de  ce  mode  d'action  etrangfere,  il  im- 
pbrte  d'observer'gue  tout  objet  qui  agit  sur  un  organe 
en  excitant  sa  sensibilite  propre,  empeche  TeKercice 
de  rattentiön,  bien  loin  de  favoriser  le  deploiemeat 
de  cette  facuItĞ,  comme  on  a  pu  le  croire  d'apres  une 
faüsse  th^orie  des  facultös  bumaines  (1)  :  les  causes 
externes  d'intuition,  la  lumiere,  la  matiere  du  son, 
Fobjet  proprement  tangible,  n'ont  rien  d'excitatif 
dans  la  maniere  d'agir  sur  leurs  sens  propres.  Au 
contraire,  les  molecules  odorantes,  savoureuses,  et 
toutes  les  causes  d'impressions  internes,  n'agissent 
qu'en  excitant,  en  irritant  les  organes. 

Cette  remarque  sert  encore  a  justifıer  ce  que  nous 
avons  dit  de  rappropriation  speciale  aux  intuitions, 
de  la  facult^  active  dont  nous  parlons,  et  de  sa  dis- 
convenance  naturelle  avec  les  affections,  auxquelles 
on  a  prâtendu  la  subordonner,  şans  songer  qu'une 
attention  commandee  par  la  seule  vivacite  des 
impressions,  n'est  pas  plus  la  v^ritable  attention 
active,  que  Timpulsion  aveugle  d' une  passion  en- 
traînante  n'est  la  volont6  libre  et  se  commandant 
elle-mâme. 

4®  Enfin,  il  süit  de  tout  ce  qui  pr^cede  qu'il  n'y  a 
point  une  facult6  g6n6rale  d'attention  qui  s'applique 
^galement  k  toutes  les  especes  de  modes  vaguement 
compris  dans  le  genre  sensation,  mais  que  l'atten- 
tion  est  une  faculte  spiciale,  qui  s'exerce  par  un  sens 

(i)  Cette  erreur  a  une  influence  bien  funeste  sur  la  premifere 
öducation,  lorsqu'on  se  persuade  qu'il  faut  mener  les  enfants  par 
rattrait  du  plaisir  et  faire  loujours  marcher  en  avanl  les  sensa- 
tions  et  les  images,  (Voir  le  demler  article  de  V hıtroduction  ge- 
nerale.) 
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propre  quî  est  celui  de  Teffort  meme,  quî  se  circori- 
scrit  avec  lui  dans  certaines  limites,  et  a  ses  terme 
d'application  appropriâs,  dans  certains  modes  spâci 
fîques,  que  nous  allons  successivement  analyser,  eı 
les  considerant  dans  leur  rapport  avec  la  facult^  qu 
leur  imprimeson  caractfere  d'activit^. 


CHÂPITRE   DEUXIİ1ME. 

RJkPPORT  DBS  DIFF^RCNTES  ESPÂGBS  DB  PBRGBniOBS 
AVBC  L*ATTBNTION. 


Gömmeni  Tattention  s'appligue  aux  odeurs  et  aınsayeıırs. 

Si  on  considfere,  ainsiquenousravons  fâitd'abord, 
les  premieres  sensations  d'odeurs  et  de  saveurs 
comme  purement  affectives  et  li^es  immâdiatemeht 
^  la  vie  animale,  a  I'instinct  nutritif  et  conservateur, 
eiles  ne  donnent  lieu  h  aucun  exercice  de  l'attention 
et  sont  plus  propres  k  empecher  qu'â  favoriser  le  d6- 
ploiement  de  cette  facult^  active.  Mais,  hors  des  lî- 
mites  de  Tinstinet,  lorsque  la  premi^re  susceptibilitĞ 
des  organes  de  la  sensation  est  ömouss^e  par  l'habi- 
tude,  ces  impressions  se  trouvant  plus  ou  moins  d6- 
nu6es  du  caraetfere  excitatif,  s'approprient  jıısqu*k 
un  certain  point  h  la  perceptibilite,  et  rentrent  indî* 
rectement  dans  le  systfeme  de  la  connaissance,  qui 
pourrait  nâanmoins  âtre  complet  şans  les  admettre. 
On  pourrait  supposer  par  exemple  une  manifere  d'o- 
dorer  tout  h  föit  active,  ou  telle  qu*aucune  sensation 
de  cette  espfece  ne  pût  commencer  şans  un  pffort 
d'inspiration  volontaire,  6lev6  au-dessus  du  to»  nn- 
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turel  de  la  respiration  ordinaire,  qui  est  instinctive 
et  eontınue,  depuis  l'origine  jusqu'a  la  fin  de  la  vie, 
mais  qu'il  d^pend  de  la  volonte  de  modifier  de  plu- 
sieurs  manieres.  Dans  cet  ^tat,  rindividu  pourrait 
donner  une  attention  bien  particulîfere  aux  odeurs 
comme  rĞsultats  d'actions  ou  de  mouvements  dispo- 
nibles.  II  pourrait  distinguer  çes  mouvements  des 
impressions  qui  les  accompagneraient  ou  les  sui- 
vraient,  les  instituer  signes  volontaires  et  s' en  faire 
une  sorte  de  langage,  comme  avec  les  signes  ûraux 
dont  nous  parlerons  bientot,  s'en  servir  comme  de 
moyens  pour  communiquer  avec  lui-mojne,  comparer, 
rappeler,  reflechir,  exercer  enfin  ses  facult6s  actives. 
Mais,  şans  nous  arreter  k  une  hypothese  qui  nous 
fournirait,  pour  assigner  Toriğine  et  la  g6neration 
des  facult6s  actives,  une  base  aussi  solide  que  l'hy- 
pothfese  de  la  statue  odorante  d'oü  Condillac  a  pu  de- 
duire  toutes  les  facult6s  passives,  nous  nous  borne- 
rons  k  faire  remarquer  qu'il  y  a  des  impressions 
d'odeurs  trfes-peu  aflfectives,  qui  ne  font  presgue  au- 
cune  impression  sensible  sur  Forgane,  et  ne  sont 
perçues  que  de  la  maniere  la  plus  obscure,  tant 
qu*elles  se  lieni  au  ton  naturel  de  la  respiration.  Si 
ce  ton  s'eleye  par  une  action  directe  et  expresse  de 
la  volonte,  la  sensation  şort  de  son  obscuritö,  et  Tin- 
.  dividu  concourt  ainsi  â  se  modifier  lui-meme  par  une 
action  dont  il  dispose.  C4ette  participation  active  et 
volontaire  est  expressement  distinguee  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  par  le  verbe  flairer  qui  dit  plus  que 
sentir,  et  auquel  tout  le  monde  attache  aussi  une  si- 
gnification  vraiment  active. 


SYSTfiME  PERCEPTIF.  —  CH.  II.  93 

L'action  de  flairer  est  Tattention  meme  don- 
nte  aux  odeurs ;  cette  attention  n'est  pas  subor- 
donn^e  â  la  vivacitâ  de  l'impression  sensible.  Au 
contraire,  l'impression  sinon  plus  vive,  du  moins 
plus  distincte,  d^pend  de  rexercice  de  l'attention 
qui  s'applique  ici  k  accroître  et  k  soutenir  le  mouve- 
ment  d'inspiration  par  lequel  on  attire  en  plus  grand 
YOİume  Tair  charg6  de  mol6cules  odorantes ;  a  ap- 
pliguer  d'une  maniöre  plus  intime  ces  molecules  sur 
les  fibres  de  Torgane ;  k  dîstinguer  autant  que  pos- 
sible  leurs  impressions  confondues,  en  faisant  res- 
sortir  la  partie  perceptive  qui,  s'associant  k  la  con- 
science  du  moi  ou  de  l'effort  actuel,  pourra  devenir 
par  süite  objet  de  reminiscence,  de  souvenir. 

Telle  est  l'influence  premifere  de  l'attention  sur  les 
odeurs.  Elle  est  absolument  la  meme  aussi  sur  les 
saveurs  qui,  etant  uniquement  affectives  en  tant 
qu'elles  se  lient  a  l'appâtit,  au  besoin  ou  a  l'instinct 
de  nutrition,  se  rapprochent  du  caractere  de  percep- 
tion  â  mesure  qu'elles  s'eloignent  de  ce  caractöre  pu- 
rement  animal,  et  se  subordonnent  jusqu'&  un  certain 
point  âcet  effort  de  gustation  volontaire  qu'exprimet 
quoique  d'une  manifere  moins  determinee,  le  verbe 
mvourer,  indicateur  de  la  part  active  que  l'attenlion 
prend  aux  sensations  du  goût. 


II 

Des  caract^res  de  Tattentioıı  dans  les  simples  perceptions  audiüves. 
Les  premieres  impressions  que  fait  sur  Torgane 
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extörieur  de  rouîe  le  fluide  qui  constitue  le  mat6riel 
meme  du  son,  ne  sout  d'abord  qu'excitatives  de  la 
sensibilit6,  et  ce  premier  ordre  de  phenomenes  afr 
fectifs  que  nous  avons  dĞja  considere,  exclut  toute 
perceptibilitö  distincte,  tout  exercice  de  rattention» 
toute  participation  du  moi.  Des  impressions  audi- 
tives,  d6pouillees  de  cette  premiere  propri6t6  excita- 
tive,  s'approprient  bientöt  au  mode  de  coordination 
dans  un  temps,  et  c'est  sous  cette  forme  intuitive 
que  l'attentioo  s'y  appUque  en  leur  donnant  un  pre- 
mier caractere  d'activite.  Mais  cen'est  point  en  agis- 
sant  directement  sur  les  fibresnerveuses,de  la  lame 
spirale,  que  la  yolonte  peut  influer  sur  les  percep- 
tions  de  rouîe  et  contribuer  a  leur  distinction  pluş 
parfaite ;  son  action  se  porte  tout  entiere  sur  Tappa- 
reil  musculaire  qui  fait  une  partie  si  remarquable  de 
cet  organe,  et  şans  lequel  Taudition  şerait  toujours 
confuse  et  tres-incomplöte. 

Le  jeu  des  muscles  de  Toreille  n'est  pas  entiere- 
mentvolontaire  şans  doute,  mais  il  n'est  pas  non  plus 
absolument  involontaire.  II  ne  depend  point  de  nous 
d'entendre  les  sons  qui  viennent  subitement  frapper 
nötre  ouîe,  mais  il  est  en  nötre  pouvoir  de  les  ^oth 
ter^  c'est-a-dire  de  donner  k  ces  sons  une  attention 
plus  ou  moins  active  et  soutenue,  dont  Teffet  est  de 
rendre  ces  impressions  distinctes,  d'empecher  qu'el- 
les  ne  rentrent  les  unes  dans  les  autres,  enfin  de 
les  coordonner  r^gulierement  dans  une  süite  melo- 
dieuse  ou  dans  un  seul  ensemble  harmonique.  L'at- 
tention  volontaire  consiste  ici ,  en  effet ,  k  tendre  ou 
a  relâcher  alternativement  Toreille  pour  prolonger 
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telles  vibratioüs  et  absorber  ou  (^touffer  telles  autreş. 
On  peut  observer  que  le  degr6  d'effort  qui  consti- 
tue  rexercice  de  Tattention  est  plus  obscur  ou  plus 
enveloppĞ  encore  dans  la  perception  auditive  quHl 
ne  Test  dans  d'autres  especes  de  perceptions.  Ce  n'est 
pas,  comme  on  Ta  dit,  parce  que  le  jeu  des  muscleş 
de  l'ouîe,  etant  tout  int6rieur,  ne  peut  se  repröşenter 
au  dehors,  s'objectiver  â  la  vue  ou  au  toucher;  car 
ainsi,  aucun  phenomenedu  s^ns  intime,  auçun  modş 
d*^xercice  de  Teffort  ne  pourrait  etre  immedijaıteroe^ 
aperçu,  puisqu^il  est  de  Tassence  des  faitş  de  cçt  Qr- 
dre  de  ne  se  repr^senter  et  de  ne  se  tradpire  en  aur 
cune  sorte  d'images.  Maijs  c'est  que  daps  la  fonctioa 
auditive,  telle  que  nous  la  considĞrons  ici«  )e  paşsif 
dominetoujourşractif;  l'impressio^sensible,  Ipmou- 
vement  qui  se  confond  av^ç  ell^ ;  enfin  I9  p^rt  djŞ  h 
cause  (etrangfere,  celimde  la yolontö.  Noqş  verrons  püf 
la  3uite  tout  ce  qMe  Tinfluenced'un  orgape  r^petiteuF; 
eıclusivement  soumis  a  cette  puissance »  ajoutıe  h  pp 
premier  degre  d'activit6  des  perceptions  auditiyeş. 
Celui  qae  nou;s  venons  de  signaler  suffit  pour  fı^ire 
reconnaître  Le  caractere  de  la  faculte  qui  s'attaçhe  k 
cette  espQce  de  perceptions  et  celui  des  phĞnomeneB 
ulterieurs  que  nous  deypns  y  r^ppgrtçr. 


m 

De  la  VJSİ09  relev^  par  Tatt^tion. 
Le  sens  de  la  vue  comprepd  un  appareil  de  ıpus- 
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cles  locomobiles  qııi  servent  a  ouvrir  ou  fermer,  6Ie- 
ver  ou  abaisser,  dilater  ou  r^trecirTorgane,  lediriger 
vers  differents  points,  Ten  detourner,  ete.  Tous  ces 
mouve/nents ,  volontaires  en  principe  ,  coocourent 
essentiellement  a  la  vision  distincte,  qui  n^cessite 
toujours  un  degr6  quelconque  d'attention.  Cette  at- 
tention  est  ici,  comme  dans  les  cas  precedents,  un 
effort  voulu,  exerce  sur  l'oeil  pour  le  retenir  fixe  sur 
le  nieme  point  d'un  objet  ou  d'un  tableau  composâ, 
ou  pour  le  promener  successivement  sur  ses  diffe- 
renfes  parties ,  et  pour  allonger  ou  retr^cir  tour  k 
toûr  son  diamfetre,  afin  d'operer  rexacte  convergence 
des  rayoıis  sur  la  rutine,  et  de  percevoir  clairement 
le  meme  objet  a  differentes  distances. 

Cest  Yattention,  ou,  comme  le  dit  Stahl ,  une  in- 
tention  vivante  [vivida  intentio]  qui  anîme  Toeil  lors- 
que,  s'61ançant  au-devant  des  objets,  au  lieu  d'atten- 
dre  leur  impression,  il  va  les  pointer,  les  chereher 
au  loin,  et  les  eclairer,  pour  ainsi  dire,  d'une  lumiere 
propre  qu'il  semble  communiquer  plutöt  que  rece- 
voir.  Telle  est  cette  fonction  actîve  du  regarder  ^  si 
bien  distinguee,  dans  le  langage  ordinaire,  du  simple 
voir.  C'est  ce  regard  actif  qui  est  le  veritable  miroir 
de  Tâme;  c*est  par  lui  surtout  que  Tintelligeöce  et 
la  volontese  manifestentau  dehors  par  des  caracteres 
sensibles.  Supposez  un  oeil  immobile  :  il  recevra  et 
reflechira  comme  une  glace  les  intuitions  et  les  ima- 
ges;  celles-ci  s'associeront  dans  Torgane  meme  ou 
s'agregeront  fortuitement  dans  leur  centre  commun, 
suivant  le  degr6  d*6clat  ou  de  vivacite  que  donnent  a 
certaines  cojuleurs  particulieres  les  dispositions  ac- 
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tuelles  et  spoıılaııecs  de  la  scnsibilite  combinees  avec 
la  mani^re  d'agir  des  objets.  Leur  persistance  se 
proportionnera  toujours  a  la  vibratilitĞ  de  Torgane, 
susceptible  de  s'accroître  singuliferement  par  toules 
les  causes  propres  h  exalter  la  sensibilitâ  orgaDİque ; 
mais,  ces  causes  cessant,  tous  les  fantöınes  qui  en 
sont  les  produits  s^evanouissent  şans  retour,  et  il  y 
a  souvent  impossibilite  de  les  reconnaitre,  alors 
meme  qu'ils  renaîtraient  les  memes,  le  mai  n'y  ayant 
pas  imprimĞ  le  sceau  de  son  action  et,  par  süite,  de 
sa  rĞminiscence.  Lorsgue  l'attention  ou  la  volontĞ  se 
rend  presenle  au  phenomfene  de  la  vision,  Tintuıtion 
etrinıagequi  en  est  la  traceprennent  de  tout  autres 
caract^res. 

II  est  remarquable  d'abord,  que  le  regard  aetif  a 
pour  premier  effet  de  changer  ou  de  modifıer  singu- 
liferement  la  vibratilit^  propre  de  Torgane  visuel.  On 
peut  se  convaincre  de  cet  eiTet  par  une  experience 
ais^e  â  faire  :  si  on  laisse  tomber  sa  yue  sur  un  objet 
assez  fortement  âclairâ,  ou  dont  les  couleurs  sont 
Tİves»  rimage  reste,  apres  qu'on  a  dâtourne  les 
yeux,  et  en  les  fermant ,  on  voit  souvent  des  cou- 
leurs accidentelles ;  ce  ph^nomfene  n'a  pas  lieu  lors- 
qu'on  peut  regarder  fixement  Tobjet  (1).  Ueffet  de 

(1)  J'ai  fait  plıısieurs  fois  celle  exp(^riencc  en  regardant  les  car- 
reaitt  de  vitre  d'une  fenfttre  bien  öclairöe.  Si  ma  vue  demeure  al- 
tach^  quelque  temps  sur  ces  carreaux  pendant  que  je  râve  k  au- 
tre  chose,  Timage  de  la  fcnâtre  reste  dans  mes  yeux  et  je  la  vois 
peinte  partout.  Rien  de  i)areil  n'aiTİve  quand  je  regarde  la  fenölre 
fiıement  et  avec  Tintention  d'en  conserver  Timage.  Ce  n'est  plus 
alors  cette  imagc  que  je  vois,  mais  un  souvenir  Irfes-distinct  que 
je  conserve  de  Tobjel.  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  tirer  les  con- 
s^ences  naturelles  de  cette  simple  cxp6ricDce  et  de  voir  conııncut 
elle  confirme  la  th^orie  que  je  propose. 
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Tattention  paraît  done  produire  ici  sur  les  couleurs 
un  eflTet  pareil  a  celui  que  nous  avons  remarqu6  au 
sujet  des  sons.  En  se  deployant  sur  Torgane  par  uı^ 
effort  expres,  cette  facult^  motrice  peut  arreter  ou 
6touflFer  certaines  vibrations  spontanees  de  Torgane, 
et  en  inıprimer  de  nouvelles  qui  laisseront  des  traces 
moins  vives,  mais  aussi  plus  fixes,  plus  perşistantes, 
plus  dociles  a  se  r^veiUer  par  rexercice  du  meme 
efifort  qui  a  les  d^terminees  en  premier  liçu.  Cette 
sorte  d'^branlenıent  ou  de  vibration  proIongĞe,  qai, 
dans  le  poinl  de  vue  de  Tauteur  du  Traitö  des  Sen- 
satiçns^  constitue  Tattention  6t  lamemoire,  estpr^- 
cisement  ce  qu'il  y  a  de  plus  contr^ire  a  Te^ercice 
de  ces  deux  facult6s. 

Lesrayons  lumineux  arrivant  pressessur  la  reline, 
et  frappant  toujours  plusieurs  points  a  la  fois,  leur 
inapriment  ces  sortes  de  vibrations  qui  s'y  conserveıM; 
ou  s'y  reproduisent  spontanement.  II  n'y  a  done  paıs 
d'intuition  ou  d'image  primilivement  simple,  et  Tin- 
stinet  de  la  vue  est  de  tout  composer.  L'attention 
seule  peut  lutter  contre  cet  instinct ;  c'est  par  elk 
qu'il  y  a  non  pas  encore  des  images  simples,  de  ve- 
ritables  Ğlements  intuitifs  distincts  des  agregats , 
mais  des  images  distinctes  les  unes  des  autres  >  et 
nettement  circonscrites  et  limit^es ,  dans  le  tableau 
ou  la  perspective  imaginair^  qu'elles  con^ourent  a 
former. 

Un  phitosophe  trfes  judicieux  a  observ6  que ,  dans 
Tacte  de  la  saısation  visuelİ€,  nötre  attention  ne  peut 
se  fixer  âla  fois  sur  tous  les  points  de  la  retine 
qu'afiecte  un  meın^  objet ,  quoiqull  y  ait  au  tneme 
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iostant  la  perception  involontaire  (je  dirais  l'intui- 
tionj  de  tous  les  points  qui  composent  le  contour  de 
lâ  figüre  (1).  II  süit  de  la  qu'il  y  a  dans  ce  cas  une 
perception  ınixte  ou  un  melange  de  phenomenes  de 
vision  active  et  passive. 

Assurement  il  n'y  a  qu'un  seul  acte  d'attention 
exerce  k  la  fois,  et  le  rayon  visuel  ne  peut  Ğtre  que 
dirig6  fiuccessivement  sur  chacune  des  parties  de 
lobjet  dont  Tindividu  veut  se  faire  une  idee  disüncte. 
C'est  ainsi  que  Tattention  fait,  par  la  vue  meme,  une 
sorte  d'analyse  physique  de  Tobjet  repr6sent6,  et 
motive  autant  de  jugements  simples  d'observation 
qu'il  y  a  de  qualit6s  ou  de  points  qu'elle  s6pare  du 
groupe  total.  Ge  sont  ces  actes  rĞp^tĞs  qui  assurent 
ensuite  la  reminiscence,  et  donnent  lieu  aux  diffö- 
rentes  comparaisons  et  aux  divers  modes  de  classi- 
fication  dont  nous  parlerons  bientöt. 

Lorsque  Tattention  parcourt  ainsi,  par  une  succes- 
sion  de  mouvements,  quipeutetre  infinimentrapide, 
toutes  les  images  groupees  dans  un  meme  tableau, 
chaque  point  de  la  perspective  ressort  â  son  tour,  et 
les  autres  restent  dans  Tombre;  mais  ces  parties 
ombrees  n'en  sont  pas  moins  visibles ;  ce  sont  elles 
qui  constituent  toujours  le  fond  du  tableau,  pr^sent 
au  sens  passif  de  rintuition.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  toujours  malgre  nous  plusieurs  choses  a  la 
fois  en  n'en  regardant  volontairement  qu'une  seule, 
et  par  süite,  quc  nous  n^avons  qu'unc  seule  petısöe, 
un  seul  souveuir  distiuct  dans  un  meme  instant, 

(1)  Voyez  les  tUments  de  ia  phitosophic  dv  Cesprit  AtcmaCn, 
par  Dugald  Stewart  Chapitre  nı,  De  la  concepiüm. 
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pendant  gu'il  y  a  malgre  dous  une  multitude  d'inıa- 
ges  otı  d*impressions  confuses,  sindultan^es,  qui, 
pour  n'etre  pas  aperçues  actuellement ,  n'ea  in- 
fluent  pas  moins  sur  tout  nötre  atat  pr^sent,  et  sur 
la  maniere  meme  dont  nous  pensons  (1). 

L'exercice  de  Fattention  ne  peut  faire  ressortîr  les 
couleurs  propres  d'lme  image  a  qui  elle  s'appligue, 
et  la  rendre  ainsi  plus  claire  et  plus  distincte,  şans 
paraître  affaiblir  relativement  toutes  les  autres  par- 
ties  du  tableau,  comme  objet  permanent  de  la  vision 
passive.  Mais  cette  influence  de  Fattention  est-elle 
directe  ou  indirecte?  En  »i'autres  termes,  la  volonte 
agit-elle  imm6diatement  sur  les  fibres  memes  de  la 
rutine,  pour  modârer,  ou  absorber  et  etoüflfer  cer- 
taines  vibrations  spontan6es  de  Forgane,  renforcer 
et  faire  pr^dominer  telles  autres ;  ou  bien  son  action, 
bornee  aux  muscles  de  Toeil,  n'est-elle  que  m^diate 
sur  ces  fibres?  Dans  ce  dernier  cas,  qui  me  paraît  le 
seul  admissiblc,  les  nouveaux  mouvements  que  l'at- 
tention  imprime  aux  fibres  de  la  retine,  sont  d'une 
tout  autre  espfece  que  les  simples  âbranlements 
nerveux  communiques  du  dehors;  et  c'est  ici  un  cas 
particulier  de  cette  influence  generale  de  la  motilite 
volontaire  sur  la  sensibilit6,  influence  qui,  pouvant 
e.tre  consid^rec  comme  un  fait  de  sens  intime,  n'en 
6st  pas  moins  claire  et  6vidente  dans  cette  source, 

(1)  Cette  observaüon  me  paraît  röpondre  assez  netlement  k  la 
queslion  souvent  faile  et  reproduite  par  M.  Dugald  Stewart  avec 
le  lon  du  doute  :  «  Peut-il  y  avoir  plusieurs  idöes  prösentes  â  la 
«füis?»  Jc  dis  oui,  Ir^s-posilivemenl ,  si  Fon  entend  par  id6e 
une  sinıple  image.  Je  dis  non,  si  Ton  appelle  id6e  Tacte  intellec- 
tuel  de  ratlention,  ou  le  souveuir  distinct  que  cet  acle  kisseaprfes 
luL 
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alprs  meme  qu'elle  âchappe  h  toutes  les  expIications 
et  conceptions  du  physiologiste.  Observons  pourtant 
a  Tappııi  de  ce  qui  pr^^de  : 

V  Que  ce  n'est  point  par  lui-meme,  ou  comme 
organe  neryeux,  instrument  d*une  vision  passive » 
que  l'oeil  rentre  dans  la  sphöre  de  la  volontö ,  ou 
sous  le  seas  propre  de  Teffort  moteur,  mais  UQİque- 
ment  par  Tappareil  tr^s-remarquable  des  muscles 
eoYİronnaats,  qui  servent  a  ses  fonctions  proprement 
actives; 

SI*  Que,  dans  les  ph^nom^nes  appel^s  visians,  et 
toutes  les  fois  que  certains  fantömes  se  produisent 
spontan^meDtdans  le  sens  externe  ou  interne  de  l'in- 
tuition,  la  volontĞ  n'agit  en  aucune  mani^re;  et  il 
suffit  souTentqu'elle  se  deploie  par  un  regard  actif , 
fix6  sur  des  objets  prisents,  pour  que  les  fantömes 
disparaissent;  ce  qui  prouve,  dans  le  premier  cas,  la 
subordination  absolue  de  la  vision  passive  h  la  sen- 
sibilite,  et,  dans  le  second  cas,  Tinfluence  de  la  vo- 
lontĞ  sur  ces  ph6nom^nes  par  Tentremise  des  mou- 
vements  dont  elle  dispose. 

Au  surplus,  dans  cette  succession  ou  ce  melange 
de  phenomfenes  alternatifs  ou  meme  simultanes  de  la 
vision  passive  et  active,  il  faut  reconnaître  que  les 
premiers  Temportent  toujours  de  beaucoup  sur  les 
seconds. 

D'abord,  quoique  Tattention  procfede  toujours  par 
la  succession  de  ces  mouvements  dont  nous  venons 
de  reconnaître  Tinfluence,  ceux  ci ,  quoique  volon- 
taires  en  principe,  deviennent  neanmoins ,  par  un 
exereice  continuel,  si  prompts,  si  faciles ,  si  auto- 
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mâttigues  en  appâten^e,  qu'ils  âont  comme  nüls  pour 
la  conscience.  Le  faible  degrö  d -efibrt  qu'ils  compor- 
tent  dans  Tetat  habituel  ne  sufiit  plus  pour  donner 
ün  caractfere  d'activit^  aux  intüitionâ  qui  semblent 
les  pr6c6der  et  en  fetre  indĞpendantes.  Toujours  prft- 
venue  par  les  s6nsâtions,  la  volontâ  ne  semble  pltıs 
rıSagir  qûe  d'aprfes  elles,  et  les  produits  de  cette 
rfeıction  consScutive  s'enveloppent  de  plus  en  plus, 
tnfeme  dans  la  perception  la  plus  distincte,  k  Idquelle 
Tetre  sensible  et  moteur  participe  şans  le  savoir. 
L'attention,  se  laissant  aller  au  mouvement  de  Tima- 
gination,  oûblie  de  la  rögler;  occup^e  h  6tendre  ou 
perfectîonner  ses  compositions,  elle  ne  songe  plus  k 
analyser  ses  mat6riaux. 

Le  sens  de  la  vue  prödomine  dans  Forganisation 
humaine ;  c'est  k  lui  que  nous  rapportons  toût ;  c'est 
lui  qul  comnıunique  ses  formes  propres  k  tout  le 
syst^me  de  nos  signes  et  de  nos  id^es :  et  il  ne  faut 
pas  chercher  d'autres  causes  de  la  pente  qui  nous 
entraîne  toujours  au  dehors,  du  d^goût  g6h6ral 
qu  inspire  Tohservation  int^rieure  ,  des  difficult^s 
propres  k  cette  4tude,  lorsquMl  s'agit  soit  de  reeueil- 
lir  simplement  les  ph^nomines,  soit  surtöut  de  les 
expriıner  et  de  les  transmettre  par  des  signes  bien 
appropri^s.  C'est  en  ramenant  au  sens  de  la  vue  hs 
principes  et  la  langue  de  la  psychologie  qu*on  a  pu 
Atre  conduit  a  en  exclure  les  faits  de  r6flexion  ou 
d*ape<»ception  înterne,  et  a  mettre  ainsi  tout  îe  sys- 
tfeme  intellectuel  en  reprâsentations,  toute  la  pensle 
en  images. 

j!^'e6t-ce  pas  ainsi,  ou  en  g^n^ralişant  les  fonctions 
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particuliferes  d'Un  sens  externe  (1),  de  manifere  k 
Tetendre  k  tout  ce  quî  est  hors  de  sa  port6e,  qu'on 
peut  se  trouver  conduit  en  meme  temps :  k  une  sorte 
de  materialisme  pratique,  qui  etablit  la  pensle  et  le 
ffk^tidentifiĞsavecIa  sensation,  dans  une  d^pendance 
nScessaire  etabsolue  de  la  nature  extârieure,  et  k  une 
sprte  d'idĞalisme  fh^orique,  qui  substitue  au  monde 
rı^el  un  monde  imaginaire,  peuple  de  fantömes  şans 
consistance,  cr^ations  spontan^es  de  nötre  fantaisie, 
qui  n'ont  pas  besoin  de  support  ext6rieur  pour  sub- 
sister,  pour  etre,  eh  qualit6  d'images. 

On  peut  voir  dans  lesDialogues  d'Hylas  et dePhi- 
Imoüs  comment  Berkeley  fonde  la  meilleure  partie  de 
sesraisonnements  centre  TeKİstence  des  corps  sur  des 
eıemples  tirĞs  du  sens  de  la  vue.  On  peut  voir  ensuite 
dans  le  Traitâ  de  la  nature  t^umaine  comment  le 


(i)  Maupertuis,  dans  ses  Mfiexions  philosophigues  sur  l'ari" 
gine  des  langues^  observe  que  ti  ce  que  noıte  appelons  nos  scîences 

•  d^pend  ti  intlmemmıt  ded  mani^res  dont  oıi  s'est  servi  ponr  d^ 
c  signer  les  perceptions,  qu'U  semble  que  les  guestipns  et  les  pro* 

•  positions  seraient  toutes  diffıörentes  si  İ'on  avait  6tabli  d*autres 
«etpressionB  des  premiferesperceptions.  » (OBuvres  de  M.  Targöl, 
tome  1I9  page  120.)  Sur  quoi  M.  Turgot  remanpıe  (idem^  page  121) 
qöe  «  şi  les  premi^res  expressions  euşsent  6t6  plus  relatives  k  ıjn 

•  sens  qu'â  un  autre,  au  goût  par  exenıple,  qn*h  la  vue,  et  si  ro'd 
« avait  appliguĞ  au  premier  sens  supposĞ  dominant  plusieprş  (^^ 
« pressions  qui  sont  maintenant  relatives  aux  autres  sens,  cela  au- 

•  rait  introduit  une  m6taphysique  difförente,  et  dans  le  cas  suppos6 
« (celui  du  goût)  elle  eût  6i6 ,  selon  toutes  les  apparences ,  plus 
« obscure  et  moins  dĞtaill6e.  » 

Voilâ  la  grande  source  des  möcomptes  et  des  erreurs  de  nötre 
m6taphysique.  On  veut  lout  d^duîfe  de  la  sensatîon,  c'est-â-dire 
şans  doute,  de  ce  qu'il  y  a  de  commun  â  toutes  les  esp^ces  de  sen- 
sations ;  mais  c'est  toujours  un  sens  particulier,  tel  que  celui  de 
la  vue  qui  sert  de  type  aux  notions  et  aux  signes  de  la  langue  psy« 
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sceptique  Home,  poussantles  cons^quencesjusqu'aa 
bout,  s*est  servi  des  memes  armes  pour  detruîre 
toute  existeDce  substantielle  et  reelle,  jusqu'a  celle 
du  sujet  pensant  îndividuel.  Ge  dernier  philosophe  a 
raisonnĞ  coDsĞqueınınent,  et  comme  pourrait  le  faire 
un  ğtre  intelligent  râduit  au  sens  de  la  vue ,  si  tant 
est  qu'un  tel  etre  put  penser  et  raisonner. 

L'unit6  râelle,  substantielle  ou  permanente  s^ob- 
scurcit  en  effet ,  et  semble  etre  entiferement  effacte 
dans  ce  sens  de  Tintuıtion  externe,  ou  sens  des  ima- 
ges  composĞes  et  mobiles;  le  rapport  constant  â  cette 
unitâ  fondamentale,sans  laquelle  meme  il  n'y  apoint 
de  pluralitâ  intelligîble,  semble  n'avoîr  plus  de  base; 
tout  est  mode  ou  accident,  rien  n'est  substance;  tout 
varie,  tout  est  entrainâ  comme  dans  un  fleuve  rapide 
et  şans  fond ;  rien  ne  persîste  ou  ne  garde  de  fonne 
constante ;  enfin,  tout  est  croyance  enfantlne,  sujette 
aux  illusions  des  sens  ou  de  Timagination.  C'est  bien 
ici  que  le  sceptique  triomphe.  Nous  n'attaquerons 
pas  le  scepticisme  sur  ee  terrain  propre  qu'il  s'est 
choisi  comme  lui  ötant  le  plus  favorable;  nous  ferons 
en  sorte  seulement  de  Tattirer  vers  un  autre  champ 
d'exp6rience,  oü  sa  serpe ,  instrument  de  dommage 
et  de  ruine  üniverselle,  aura  peut-etre  moins  de 
prise. 
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IV 


Des  perceptions  du  toucher  actif.—  Gömmeni  Tattention  coocourt 
il  d^veloı^r  \es  premiersrapporU  d'eıt^riorit^ 


Necesseest 
Conshnili  cau^  tactum  visumquenuneri(i)f 

a  dit  un  poete  philosophe. 

Cette  assimilation  âtablie  par  le  poete  entre  les 
objets  ou  leş  cau3^  motrices  des  deux  sens,  foraıel- 
leoıent  niâe  par  Tid^âlisme  (SI) ,  se  trouve  rĞtablie 
aujourd^hui  par  une  analyse  phiIosophique  plus  ap- 
profondie.  Nous  disons  aussi'gue  les  repr^sentations 
visuelles  et  tactiles  s'opferent  par  les  memes  causes 
exlemes  et  internes.  C'est  bien  la  meme  force  agis- 
sante  qui  se  diploie  sur  le  sens  du  toucher  et  sur  le 
sens  de  la  vue,  et  qui  d^termine  leurs  fonctions  acti- 
ves.  De  plus,  il  ya  analogie,  ressemblance  (consimili 
causa)^  dans  la  maniere  dont  les  deux  objets,  visible 
et  tangible,  viennent  chacun  s'appliquer  k  leur  or- 
gane  propre,  en  âcartant  des  deux  cötes  tout  effet 
eıcîtatif  qui  ne  fait  point  partie  du  phânomfene  de  la 
reprĞsentation.  Nous  trouvons,  en  effet,  une  analo- 
gie  assez  remarquable  entre  les  deux  esp^ces  de  per- 
ceptions, visuelle  et  tactile.  Lespartiesnerveuses,  qui 
De  different  dans  les  deux  organes  que  par  le  degre 
d'anudation,  se  trouvent  rang^s  ou  coordonn^es 
daos  cet  ordre  distinct  de  juxtaposition  qui  reprâ- 

(i)  Lncrfeee.  De  natura  rerum,  lib.  iy,  vers  233  et  234u 
(2)  Voyez  Berkeley. 

ib  3 


sente  U  forme  d'un  espace  ou  d'une  efeodae.  Des 
deux  partB,  c'est  une  pression  faite  sor  des  paurties 
nerveuses  coDtigues  et  juxtapos^  qm  soot  plos  oa 
moins  a  nu,  et  dont  le  contact,  plus  ou  moms  fin  et 
d^licat,  peat  etre  deaue  de  tout  earactere  afie^,  et 
D*en  est  que  plus  distioct  et  plus  parfaiL  Des  denx 
parts  aussi,  ce  MDt  des  intuitioos  dont  le  muri  doitse 
dbtinguer  6u  se  s£parer«  aussitot  qn^I  existe  ou 
qu'il  agit  dans  un  temps. 

EU  jtaHant  du  simple  degr^  d'effött  i(m  hH  la 
vfeille,  tıobs  savons  maitıtenant  (jîie  ce  thbdt  tön^SS^ 
mentât  cölncide  tonjours  arec  ühd  pr^üliön  ^tttfl" 
conque  faite  pa^  d^s  corps  eüvironnadtâ  contigüii  dtl 
tıötı^e.  Faisons  d'abord  hbstraetioü  de  töuttie  cfü^bn 
caractfere  A'^tiMik,  on  d'attetıtioh  proprenfe)ât  vti^ 
löntairb,  iâjoute  k  cette  simple  perceptidüdetabt  iMn 
âffedif.  Nous  avons!  vu,  dans  le  systime  pr^oidettt, 
cohımerit  cette  Bofte  dlntuîtlön  tattile,  locâlısı^^ 
dans  tın  espace  orgâhigue,  6tânt  sentie  comıtae  İnd^^^ 
pendahte  de  Teffort  actuel,  peüt  se  rappöfter  d'dbofd 
et  {)af  üne  inductlön  trfes-pt*6coce  k  übe  câ'üse  îdfl^ 
termin^e  wön  moî.  II  lie  paraJt  îci  jr  avbîr  anctuie 
dİfftrencĞ  elltrd  les  pi*emİfeı*eg  împrfesSîoüSı  dn  tdû- 
cher  öt  cellcs  de  töıls  Ibs  aütffeâ  sefas  döht  ttöbs  tö-' 
nötiö  de  parler.  Mais  îa  fbpöe  positlVö  afaSolue ,  quî 
fee  ininifeste  [)ar  uhe  öpposition  k  Teifort  exeıf(i6  J)ât 
l^  Bötıs  du  touchör,  n'est-elle  paö  queİqÜe  tbo!sl6  de 
ptuâ  tju'Üh  fıofı  möf  Ind6teı*mîn6?  ta  perttejitiött  âc- 
tüetle  qüe  rtöüs  avöhs  ou  qüö  tlöns  cröj^hs  dtöir  dı^Ü 
corps  6trangers,  comme  separes  du  nötre,  n'eşt-elIe 
qu  une  idee  nepative?  Est-ellc  comme  une  amiple 
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croyançe  enfantine  qui  tire  de  Thabitude  toute  sa  va- 
leur  et  sa  ı^alîtĞ?  En  admettant  (jue  la  connaissance 
immĞdiate»  ou.Ie  sentiment  de  l'exİ8tence  de  nötre 
corps  comme  terme  de  Teffort  voulu,  soit  le  seuI  fait 
primitif  ^Yİdent  par  lui-meme ,  et  que  la  oonnais- 
sance  du  corps  etranger  n*eo  soit  qu'une  d^duction, 
comment  e'op^re  ici  le  passage  du  fait  primitif  au 
d^duit?  Commentı  et.d'apribs  quelles  conditions,  una 
resistance  quelconque  opposie  â  nötre  e0brt  pourra- 
t-^llö  se  manifester  comme  âtrang^re,  c'est-Mire 
dijffiğreote  de  Tînertio  propre  de  nos  organes,  ou  se 
compIiquer  avec  celle-cit  de  manifere  k  fonder  le 
premier  rapport  d'ext6riorit6?  Voilâ  le  problfeme 
autour  duquel  la  philosophie  tourne  depuis  si  long* 
temps. 

Supposo!)â  que  le  toucher  soit  isole  de  tout  autra 
sensı  et  de  la  vue  en  particulier ,  et  que  Tindividuy 
rödııit  a  la  locomotion  volontaire  de  ses  membres » 
ae  puisse  pas  faire  un  mouvement  şans  rencontrer 
un  objet  qui  lui  fassş  obstacle  et  s'oppose  k  son  ef- 
fort ;  lorsque  le  mottvement  est  ainsi  arrğtĞ  ou  em^* 
pâchâ,  Tindividu  sent  qu  aperçpit  bien  immâdiate- 
ment  que  ce  n'^st  pas  sa  volontĞ  quî  Tarrete  ou  le 
suspeı^dt  et  c'estla  cequi  le  conduit  k  attribuer,  par 
une  premiöre  ioduction,  cet  empech^ment  k  une 
cause  non  moi  opposĞe  â  sa  volontâ.  Mai^  comment 
fta|ım-t4I  qua  cette  cauBe  est  ^Irang^re  k  $oa  corps 
pfopre;  qu*e}le  ne  ti^nt  pas  plutöt  k  une  disp<)sitiotı 
de  ses  organesı  comme  şerait  un  defaat  d*extensibi- 
lite,  une  paralysie  monıentanee,  une  suspension 
dWrcica  da  pouvoir  m-nıouvant^  dötermioee  par 
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une  cause  intârieure  quelconque,  et  qui ,  pour  âtre 
organigue,  n'en  şerait  pas  moins  nan  tnoiJ 

La  m^me  diffîcultâ  subsiste  si  nous  supposons 
qu'un  corps  ayant  un  certain  degrâ  de  pesanfeur  soit 
app1iquâ  sur  la  main  ou  les  epaules,  et  pfese  sur  elles 
en  les  pressant  :  rindividu  sentira  d'abord  cette 
pression  et  ce  poids  comme  un  surcroit  de  Tineı^t'ıe 
propre  qu'il  est  accoutumĞ  h  altribuer  k  ses  organes 
mobrles ;  mais  qu'â  de  commun  cie  surcroît  dlnertie 
sentie  avec  la  connaissance  ou  Tid^e  du  cörps  âtran- 
ger?  Pour  etre  ainsi  accrue  oü  amplifi^e,  l'inertıe  en 
sera-t-elle  moins  perçue  comme  organique?  N*€prou* 
vons-nous  pas  un  effet  pareil  dans  certains  âtats 
d'engourdissement  de  nos  membres,  oö  ils  nous 
semblent  avoir  acquis  un  volume  et  un  poids  extra- 
ordinaires?  Nous  sommes  ainsi  autoris^s  h  conelure 
de  ces  exp6riences  et  d*autres  semblables  que  raper- 
eeption  interne  de  Teffort  ou  du  mouvement  volon- 
taire,  sur  laquelle  se  fonda  la  connaissance  premifere 
et  immĞdiate  de  nötre  corps  propre  et  de  ses  âlff^- 
rentes  parties  mobiles,  ne  suffit  pas  pour  donner 
une  base  k  la  connaissance  des  corps  ^Irangers.  De 
que!que  manifere  qu'on  suppose  que  le  mouvement 
ou  Teffort  voulu,  soit  empeche,  contrariâ  bu  arr£t6^ 
tant  qu^on  ne  supposera  que  la  sensation  du  mouve- 
ment d'abord  libre  et  puis  contraint,  on  pourra 
trouver  dans  le  sentiment  de  ce  contraste  Toriğine 
de  Tid^e  d'une  cause  ntm  maiy  mais  non  pas  ceile 
de  la  perception  actuelle  d'un  corps  rteistant  ^tran^ 
ger  au  nötre. 

La  sensation  du  mouvement  n'apprendrait  done 
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nen  de  plus  sous  ce  rapport  que  la  simple  pres- 
sion  de  l'objet  sur  l'organe,  et  si  l'on  considöre, 
isol^ment  Tüne  de  l'autre ,  ces  deux  sortes  de  sensa- 
tions,  on  ne  saurait ,  je  crois ,  y  trouver  la  solution 
du  problöme. 

Yoyons  si  la  reunion  des  deux  âl^ments,  telle 
qu'elle  a  lieu  dans  la  nature,  ne  satisfera  pas  mieux 
a  la  qu6Stion  proposöe. 

Nous  venons  de  voir  un  cas  oü  la  pression  faite 
sur  telle  partie  mobile  et  sensible  se  trouverait  ac- 
compagn^e  d'un  surcroit  de  r^sistance  ou  d'inertie 
organique.  Ce  şurcroît  de  rösistance,  loin  de  se  pro- 
portiooner  k  Teffort  voulu ,  lui  est  coutraire ,  et  les 
muscles  sont  forcqs  de  se  relâcher  quand  la  volonte 
lend  a  les  contracter,  comme  lorsqu  un  corps  peşe 
fortement  sur  la  main  ou  le  bras.  De  la  r^sulte  une 
sensation  musculaire  mixte,  c'est-A-dire  en  partie 
active,  comme  Ğtant  accompagnee  d'eflbrt,  et  en 
partie  passive ,  comme  excedant  cet  effort  et  ne  s'y 
proportionnantpas.  Si  une  telle  sensation  etait  seule, 
İmdİYİdu  nepourrait  övidemment  en  döduire  aucune 
connaissance  6trang^re  a  celle  de  ses  organes,  dont 
il  sentirait  Tinertie  alternativement  accrue  ou  dimi- 
nuĞe.  Mais  Faccroissement  d'inertie  musculaire  se 
trouve  toujours  et  invariablement  joint  par  hypo- 
these  a  la  pression  tactile ,  ind^pendante  de  TefTort 
moteur.  Or,  je  dis  que  cette  association  d'une  pres- 
sion etd'uner^sistance  senties  simultan^mentetdans 
le  meme  organe,  hors  de  reiTort  actuel,  compl^te  le 
rapport  d'exteriorit6et  fonde  toute  nötre  connaissance 
objectrve  ou  repr^sentative  des  corps  Ğtrangers. 
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Et  d'abord,  elle  eBtöbJectH>eh  pression  tactilercar 
une  supface  ^tendue  du  corps  est  d^jS  perçue  objec- 
tivement,  ou  repr^sent^e  dans  cette  pression,  comme 
nous  Tavons  dit,  en  parlant  des  repr6sentations 
Yİsuelles,  eoordonnees  dans  un  espace  dont  le  nuri 
se  sepafe.  Que  faut-11  poûr  que  öette  repı^âsentation 
etendue  devlenne  Ildee  complfete  de  corps  fitranger, 
ou  de  la  substance  que  nous  appelons  tnatiâre^  hors 
de  nous?  car  il  esi  ^vident  que  les  coUleurs,  pas  plus 
que  les  iinpressions  tactiles,  seules  ou  m^meııssocİ^es 
entre  elles ,  ne  sauraîenf  constîtuer  cette  idie  com- 
plfete  de  corps.  II  suffit  (Ju'elle  contracte  une  liaison 
întime  et  n^cessaıre  avec  Tid^e  öü  la  conceptİon  pre- 
mîfere  de  la  cause  înconnue  qui  arrâte  oü  est  capable 
d'arrfeter  nos  mouvements ,  de  s'opposer  k  nötre  ef- 
fort  voulu.  Des  lors,  cette  cause  Ind^termlnte  comme 
non  molse  d^termine  dans  Timaglnation,  en  sö  reve- 
tant  d'une  forme  sensiMe,  en  se  mettaîıt  en  quelque 
sorte  şous  T^tendue  tactile  qyi  lüi  sert  de  sîgne  de 
manifestation  et  de  reconnaissance.  Dfes  lors  aussi, 
l'individu  ne  pourra  plus  6prouver  une  pression 
quelconque,  faîte  sur  unie  partle  de  son  corps,  nî  voir 
un  espace  cotor6 ,  şans  y  joîndre  YlA&e  d*une  cause 
presen te  oppçs^e  a  son  effprt  actuel  ou  virtuel.  LMd6e 
d*unt3  force  vraîment  substaritîelle,  qui  a,  pour  iiînsi 
dire,  une  afBnit6  plus  particulifere  avec  les  repr6- 
sentatîons  d*6tenduç,  s'associaht  6galemenl  avec  tou- 
tes  les  modifications  paşsîves  et  non  6tendues  de 
chaque  sens,  sera  comıpe  le  noyau  autpur  duquel 
viendront  şç  grouper  toutes  les  sensatîons  non  affec- 
tives ,  pour  former  nötre  îdee  composee  des  cofps 
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extârieurs ,  substantiels  et  permanents  quant  â  la 
force  de  rfaistance,  multiples  et  variables  quant  aux 
ınodes  que  TeipArlence  de  chaque  sens  assocİe  au 
groupe  objecüf. 

En  effet,  dfes  qu'eD  veFtu  d'une  telle  association, 
la  cause  qul  nous  fait  iprouver  ün  möde  involontaire 
de  pression  est  jugAe  ou  sentîe  comme  identique  k 
celle  qui  corilracte  les  muscles  şans  la  participation 
de  la  volont6  ou  contre  sori  efTort,  cette  premifere  cause 
indâtermin^e  comme  non  moi  devient  positîve  et  de- 
terminĞe  comme  force  absolue,  antagoniste  de  la  vo- 
lont^  et  toujours  capable  de  lui  p^sıster.  Cette  force 
qui  resiste  absolüment ,  quî  annihile  tout  reffet  de 
Pimpulsion  motrlce,  quî  suspend  ou  arr^te  le  mou- 
vement  que  la  volonti  a  ditermîn^,  'difffere  bîön  es- 
sentiellement  de  la  sîmple  r^sistance  ûıusculaîre, 
fislstance  quî  ob^lt  ou  efede  toujours  k  Teffort  voulu 
qai'constkue  le  moi,  cause  d'un  effet  aui  lui  est  tou- 
jours proportionn^  :  la  contraotion  musculaire.  Or, 
comme  celle-cî  fait  Tessence  du  corps  pröpre ,  terme 
immddiat  de  Teffort  voulu,  Tautre  fera  Tessence  dü 
corps  ıfetranger,  terme  midiat  du  möme  effort. 

La  force  de  resistance  absolue,  qüi  fait  jpbur  nous 
Tessrace  du  corps  ^tranger ,  tfest  pas  imm^dİate- 
ment  aperçue  ou  sentie  comme  nötre  force  constitu- 
tîve.  Üekistence  de  celle-ci  se  manifeste  par  elle- 
mfim^'ou  k  elle-ftıeme,  en  se  d^ployant  sur  son  terme 
organique  propre  don  t  elle  est  insfiparable.  L*exis- 
tence  de  la  force  ^trangere  a  besoin  d'un  signe  pour 
se  manifester.  Ce  signe  nalurel  est  la  repr6sentation 
d'Stendue  tactile,  associ^e  au  surcröit  d'inertie  ou  det 
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resistance  inviucible,  que  l'individu  ne  peut  attribuer 
a  ses  organes,  ni  sen  tir  comme  le  râsulUt  direct  de 
son  effort.  En  effet,  dans  rexercice  du  toucher  actif, 
le  sens  meme  de  Teffort,  le  seul  par  qui  se  manifeste 
une  resistancet  est  le  meme  qui  reçoit  Timpression, 
et  qui  contribue  k  se  la  donner,  en  agissant  sur  Tob- 
jet  qui  presse ,  comme  cet  objet  âgit  sur  lui.  Dans 
les  aufres  sens  externes,  les  deux  fonclions  sensitive 
et  motrice  sont  plus  ou  moins  s6parâes  oy  ind^pen- 
dantes  l'une  de  Tautre.  Quand  il  n*y  aurait  aucun 
exercice  de  motilitĞ  volontaire  ,  Timpression  n'en  şe- 
rait pas  moins  reçue  et  transmise;  la  sensation  ou 
l'intuition  externe  n'en  aurait  pas  moins  lieu  d'une 
manifere  plus  ou  moins  obscure,  ainsi  que  nous  IV 
vons  vu  dans  les  fonctions  passives  de  l'odorat ,  de 
rouîe  et  de  la  vue.  Mais  dans  rexercice  le  plus  natu^ 
rel  ou  le  plus  habituel  du  toucher,  il  y  a  toujours 
quelque  degrĞ  d'efibrt  et  un  mouvement  quelconque 
tSpontanĞ,  s'il  n'est  pas  expressement  volontairet  qui 
non-seulement  coîncide  avec  Timpression  ou  rintui- 
tion  tactile ,  mais  de  plus  la  pr^c^de  et  s'unit  avec 
elle  dans  le  meme  sens,  de  la  maniere  la  plus  intime, 
la  plus  immMiate. 

Aussi,  comme  toutes  les  sensations  qui  suggferent 
TidĞe  premifere  d'une  cause  indelerminĞe  non  tnai 
peuvent  etre  consid^r^es  comme  signes  de  cette  id6e, 
de  meme  la  pression  du  toucher,  associ^e  d'une  ma- 
niere imm^diate  k  un  sentiment  de  resistance  abso- 
lue,  est  bien  particulierement  le  signe  de  rexistence 
d'une  cause  ou  force  positive  determinee,  qui  presse 
l'organe  en  meme  temps  qu'elle  resiste  a  l'effort. 
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Cette  identite  de  force  impressionnelle  et  resistante, 
ou  plutöt  cette  associatioa  ou  union  iptime  de  la  rĞ- 
sistance  avec  T^tendue  tactile  ne  peut  Ğvidemment 
etre  priınitivemeat  reconnue  que  par  le  sensda  tou- 
cher.  Noui^  ne  sentons  point,  en  effet,  la  pression  des 
rayons  lumineux  sur  la  rĞtine,  et  quand  nous  eprou- 
verions  cette  sensation  particulifere ,  comme  on  dit 
que  r^pronvait  Tavengle  de  Cheselden,  imm^diate- 
ment  japr^s  Topâration  qui  lui  rendit  la  vue,  du 
moins  elle  şerait  denuĞe  d'un  sentiınent  de  resistance 
absolue  a  Teffort.  Quant  aux  sensations  de  Tonie  et 
de  Fodorat,  il  u'y  a  rien  de  pareil;  nous  ne  parte- 
rons  point  du  goût,  qui  n'est  qu'une  sorte  de  tact 
affectif. 

Concluons  que  si  cbaque  espece  de  sensations 
fournit  un  signe  particulier  au  premier  rapport  d'ex* 
terioritö,  c'est  en  vertu  de  ces  associations  de  Thabi- 
lude  par  lesquelles  telles  perceptions  propres  k  un 
sens  se  trouvent  represçntees  et  cooıme  traduites 
dans  la  langue  de  tous  les  autres  sens ,  quoiqu'ils 
n'aient  aucun  rapport  naturel  avec  cette  perception 
particuliöre.  Ici  leş  signes  de  la  langue  mfere  ou  pri- 
mitive,  au  moyen  de  laquelle  une  nature  exterieure 
s'anqonce  ou  se  fait  entendre  sont  directement  four- 
nis  par  le  toucher.  Les  autres  signes  sont  secondaires 
et  dĞriv^s  ou  traduits  de  cette  langue  primitive  (1). 

(i)  Reid  nie  formellement  que  le  jugement  d'extĞriorit6,  ou  ce 
qu'il  ı^pelle  la  perception,  puisse  se  fonder  primitivement  sur 
reıpĞrience  d'aucun  sens  particuljer.  II  consid^re  ce  jugement 
comme  naturel,  ou,  pour  me  servir  d'une  de  ses  expres8ions  favo- 
rites,  conmıe  un  apanage  de  nötre  nature.  Suivant  ce  point  de 
Tue  auss^  toutes  les  esp^ces  de  sensations  font  ^galement  lea  fonc- 
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Remarqııez  aussi  que  toüs  les  organes  de  nos  sen- 
sations  extertıes  ont  un  mode  de  seûsibilit6  spâcifiq[ue 
qm  les  approprje  aux  divers  agentîsl  ou  flüides^  plus 
ou  moins  subtils  de  TunİTers;  La  vue  diflffere  de  rouîe, 
par  6xeınple,  non-seulöment  par  sa  conformation 
phyşiqu6  apparepte,  mais  surtout  par  la  contexture 
intime  dıı  r^seau  nerveuk,  si6ge  îmmidiat  âe  Hm- 
pression  des  rayons  lumitıeux,  telltBinent  que  si  tSn 
suppose  que  ie  nerf  auditif  ou  la  portion  molle  dont 
se  forme  la  lame  spirale  soit  substltu^e  â  la  rutine, 
tout  İe  reste  demeürant  6gal ,  il  n*y  aura  point  de 
Tİston,  et  viee  versâ.  Supposez,  au  contraire,  dans  la 
eontexture  de  la  peau  toutes  les  vari6t6s  possihles 
d'anudation ,  ou  de  disposition  des  nerfs  quî  en  ta- 
pissent  les  surfaces :  les  sensationı^  tâctites  del  chaud, 
de  fröid,  de  poli,  de  rude,  changeront  şans  doutö  en 
proportion  5  les  slgnes  aecessoires  du  rapport  d^ext^ 
riorit6  ou  de  la  perception  de  r6sistance  pourront 
varier;  mais  İe  rapport  demeurera  flxe  dans  les  deux 
termes  qui  İe  constituent :  İe  signe  immâdiat  et  la 
chose  signifi^e  resteront  les  mâmes.  La  nature  n'a 
point voülu  que  ce  rapport  fondamental  fut  sujet  aux 
capriceıs  d^une  sensibilitâ  organique,  sujette  â  tant  de 
eauses  internes  et  extemes  de  vicissitudes  et  de  per- 

tippş  de  şigQÇ3»  par  rapport  k  ce  j^geBl6^t  ou  k  cette  esp^ce  de 
cröyance  naturelle  qui  nous  est  sugg^röe  par  des  sensations  quel- 
coııqııes,  şans  avoir  plus  de  rapport  ayec  aucune  d'eîles,  que  İe 
0igne  6erit  m  parl^  n'en  a  avec  ki  chose  ou  Tid^  qu'il  signifie. 

Gette  th^orte  me  paraît  6tre  renvers^e  par  une  anaJyse  ptas 
exact8  des  fonctiöns  du  toucher  actif„qui  dilfferebîen  sp^îalemeut 
de  tous  les  aulres  sens^  moins  par  la  mani^re  dont  Tobjet  tangibte 
viest  8'appliqaep  k  lui  que  par  la  maniöre  dont  il  s'appUgue  â  cet 
ob|eU 
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turbations.  Aussi,  est-ce  vers  les  moyens  d'une  moti- 
litp  plus  parfaite,  p}us  detaillee,  plus  exclusivemeqt 
subordonnĞe  h  la  volont6,  que  ses  întentions  sem- 
blent  s*etre  dirigees ,  et  c'est  par  cette  fonction  que 
le  toucher  aotif^est  le  sens  propre  du  iugement  et  de 
la  eonnaissaüce. 

Ce  toucher,  dont  rexercice  special  manifeste  la  re- 
sistance  fetrangfere  et  ces  qualit6s  vraimeıjt  premiferes 
cpnstitutives  de  ce  aue  nous  appelops  corps  ext^ 
rieur  >  n'est  pas  non  plus  limitĞ ,  comme  les  autres 
sens,  h  un  seul  organe  sp6cial ;  mais  il  cömprend  tous 
les  înstruments  ou  organçs  locomobiles  que  la  volonte 
peut  appli^üer  aux  râşistances  ou  inerties  ^trangereş. 
Ces  inerties  et  les  propri^t^s  quî  en  (Jependent  n'en 
sef*aient  pas  moins  perçues ,  quoique  d'une  rııanjere 
moinş  distincte  et  jnoins  d^taill^e  quapd  Tetre  mo- 
teur  y  applîquerait,  au  lieu  de  la  maiu,  toqte  autre 
partiç  ıpobile,  telle  que  lespieds,  lesgerioux,  le  pli 
deş  aisşelles,  les  Ifevres ;  c'est  toujours  le  memç  rap- 
poft  fondameptal  qui  se  repfoduit  constamment  sous 
sou  sîgne  propre  et  unîque,  quels  que  soient  les  or- 
ganes  divers  que  la  volonte  y  applique. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  vçnops  de  dire  com- 
ment  ce  prepşier  rappprt  d'extârioritĞ  ^  fonde  sur 
un  exercic6  particulier  de  la  fâcultö  d'attention,  dont 
les  caractferes  d^k  retrac^s  dai)s  d'autreş  sens  ressor- 
teuit  bien  express^ment  dans  celüi-ci.  Si ,  pajp  une 
iBorte  d'abstraction  que  Thabitude  semble  r^liser 
juşqu^â  un  çertain  poînt,  oq  supposait  que  les  intui- 
tiopp  (yacUleı^  .fuşşent  separj^es  de  to^te  perception 
de  resistance,  elles  se  trouveraient  ramen^es  &  la 
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condition  sur  laquelle  se  fonde  le  systeme  seositif 
precedent,  et  a  cet  etat  d'une  simple  iatuition,  que 
Lucrece  avait  surtout  en  vue  dans  le  passage  d^ja 
çile  : 

Necesse  est 
Cansimüi  causa  tactum  visumgue  rnoveri. 

Ce  sens  subordonne  k  la  sensibîIitĞ,  aussi  mobile 
que  celui  de  la  vue,  ne  ferait  alors  que  glisser  sur 
les  surfaces.  II  şerait  tout  en  images  ou  representa- 
tions  spontanees  plus  ou  moins  confuses  qui,  pour 
n'avoir  pas  ete  soumises  a  TeKercice  d'une  premi^re 
attention  concentree,  ne  laisseraient  aucune  trace 
distinçte  dans  le  souvenir.  Tels  doivent  Hre  les  son- 
ges  de  Tavengle. 

Leslimites  du  tnoi  et  de  Tobjet  se  prononcent  plus 
fortement  dans  rexerciee  de  Tattention;  elles  se 
confondent  dans  rexercice  passif  du  touchelr.  Autant 
Tattention  active  les  ph^nomenes  de  la  motiliti  pro- 
pre  de  ce  sens,  et  se  rend  expressement  presente  â 
leurs  resultats,  lorsque  TefTört  arretâ  k  la  surface 
du  €orps  qui  r6sisle,  tend,  pour  ainsi  dire,  a  penĞ- 
trer  sa  masse;  autant  le  sujet  de  TefTort  se  separe  du 
terme  resistant  et  connait  ses  propres  limites.  Le 
tnoi  apprend  a  se  connaitre  par  opposition  non-seu- 
lement  a  ce  qui  n'est  pas  lui,  mais  de  plus  a  ce  qui 
n  est  pas  son  corpş.  Ainsi,  comme  le  premier  juge- 
ment  personnel  enonce  dans  la  formüle  afiBrmative 
fexiste  se  fonde  sur  l'aperception  immediate  d'uu 
efTort  libre  qui  a  pour  terme  une  simple  r^sistance 
organique ,   le  rapport  ou  jugement  d'ext6riorit6 
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tooncâ  par  la  formüle  negative  r^  ne'stpas  mat,  se 
fonde  sur  Taperception  d'un  efibrt  contraint,  qui  a 
pour  terme  mâdiat  une  rĞsistânce  absolue,  invin- 
cible,  âtrang^re. 

Ces  deux  rapports  se  fondent  sur  un  meme  exer- 
cice  de  rattention.  Descartes  est  parti  du  premier 
comme  d'une  sorte  d'abı^lu,  et  şans  y  voir  TeKpres- 
sion  nâcessaire  d'un  rapport.  Locke  et  ses  discîples 
ont  prislesecond  rapport  pour  Toriğine  de  la  science; 
et  plusieurs,  aprös  Condillac,  ont  demandĞ  com- 
ment  le  premier  terme  du  rapport,  le  moi  (ou  la  sen- 
sation  identifiĞe  avec  lui)  6tant  pos6,  le  second  terme, 
Tobjet  ou  la  cause  de  cette  sensation,  venait  s*y 
jotndre  ou  commençait  k  etre  connu.  Mais,  en  ad- 
mettant  le  fait  de  conscience  dans  sa  vâritâ,  c'est-^- 
dire  rexlstence  du  ı^i  distinct  de  toute  modifıcation 
sensible»  ne  fallait-il  pas  s'informerd'abord  de  Tori- 
ğine propre  de  eetnoi^  ou  de  Texistence  personnelle, 
et  savoir  comment  il  se  distingue  de  toute  modifıca* 
tion  sensible?  C'Ğtait  ici  vraiment  la  question  pre- 
mifere,  puîsque  Tautre,  telle  que  nous  venons  de  la 
pr^senter,  en  est  une  d^pendance  ou  une  deduction 
immMiate;  en  d'autres  termes,  ^our  dire  comment 
nous  pareenons  â  fordıer  ce  jugement :  ce  n'est  pas 
mal,  il  faltait  d'abord  pouvoir  dire  comment  nous 
formoiıs  celui-ci  plus  simple :  mah  ou  fexiste,  car  le 
negatif  suppose  un  positif  ant^rieur  et  s'y  r^fere. 

Entrcns  malntenant  dans  Tanalyse  expresse  des 
diverses  formes  que  prend  le  premier  jugement  d'ex- 
t6riorit6,  ou  des  divers  jugements  qui  le  composerit 
k  partir  de  cette  origine. 


CHJ^PITR^  TROISIÎllffE. 

tONTİMÜâtlON  Ilü  PttfiCeoftNt.   tEİ  İbltftft«ri9 
Af TKlfitJttONM  «rrâRtEÜKt!»  ÂÜİOuKLtfiS  it!  1^0tİ«R8tİ ' 
DONNE  uhB  BÂ8E.  ■  :  - 


•     İt 

AttrJlmtîpııa  ^rganf  que8« 

Le  sens  de  refibrt  esi  tout  intârieur,  et  1  esp^oe  de 
rĞsistance  que  les  muscles  epposent  k  la  force  qui 
les  contracte,  ne  peut  en  aucune  maniöre  B'objeçtı- 
ver  ou  se  repr^enter  au  dehors.  La  pression  est  sen- 
tle dans  la  main  qui  presse  et  dans  la  jpartie  qui  est 
press^e;  İ'etTort'n'est  senti  q,ue  dans  la  mâin,,  et  la 
r^sistance  dans  la  partie  h  lac^^uelle  elle  s'appliqu0<( 
Ge  ıhode  de  r^sislance  n'en  suilıt  pas  moins,  comme 
nous  Tavons  vu,  pour  compl6ter  Tapcşrceptıoh  inter- 
ne  immediate  du  corps  propre,  et  pour  connaître  et 
localiserses  differentespartîes,  en  tantqa'elİe$  ob^is- 
sent  k  la  meme  vx)löntĞ,  en  lui  ofTrant  un  eert^ıin 
degrjâ  d'inertie  h  yaincre  pour  operer  leurs  co»* 
tractions.  .   - 

İ.orsque  la  philosophie  a  eleve  cette  question  : 
«  Commeht  Tetre  sensible  et  moteur  apprend-il  dV 
bord  a  eonnâît're  son  propre  corps?  »  elle  n'a  eu  en 
yue  qü'un  mode  de  connaişşanoe  exterienre  et  objec^ 
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ti  ve;  elle  a  pris  enoore  pouî  U  fait  pritnitif  et  aim^le 
un  phenomtoe  secondaire  et  dĞjâ  compose.  Le  mtn 
ne  peut  exister  pour  ^ui-meme,  sjans  avoîr  le  Betati^ 
meat  ou  Taperception  itnm^diate  interne  de  la  co^ 
existence  du  corps  :  voila  bien  le  fail  primitifi  Maie 
il  pourrait  eı^ister  ou  a?eir  cette  aperception,  aans 
Gonnaitre  encore  son  corpacotnme  objet  de  refir^sen^ 
lation  ou  d'intuition  par  re^eroide  dh  tacti  eh  âp^ 
pliquant  k  la  durface  un  taet  tout  est^ribuı^t  bu  en 
eıı^ıloyant  un  aeul  orgaue  â  la  dölinıitatidn^e  touB 
les  autres. 

En  mettant  en  problıbme  rorigine  de  la  cubnais-^ 
sance  repr^sentative  du  corps^  on  suppbse  dijk  le 
probleme  de  Teıistence  r^olüı  ou  plutöt  on  ne  croit 
pas  qu'il  y  ait  lieu  k  poser  une  que8tiori<  Cependaut 
cette  main  mobile  qui  se  promene  successiVem^t 
sur  les  dî£förentes  parties*  et  qui  devient  TunitĞ  de 
Dfie3ure  d'une  surfaee  eensible,  çe  Be  palpe  poiüt  elle-^ 
meme»  pas plu^  que  roeil  ne  se  Volt;  et  pourtaut  ellid 
peut  atre  connue  övant  d'âtre  employee  eomme  in-^ 
strument  oa  mesure. 

Suppose»  que  la  main  et  toute  lâ  suı^face  du  corps 
soient  calleuses,  ou  que  la  sensibilitĞ  extârieure  soit 
paralysee^  lamotilitĞrestant  intacte^  il  u'y  aurahullâ 
part  de  replique  pour  le  sentiment,  comme  Ta  dit 
tr^ing6nîeusemen(  Gondillac ;  mais  il  suffit  qu'll  y 
en  ait  une,  par  Tefibrt  et  par  une  b^sistanee  mlH 
tu^eı  pour  que  ees  partiesıioientdöterminı6escoifiim<g 
appartenant  au  meme  corpâ  et  lotalis^es  comme  teN 
mes  particuUers  de  I'inertie  orgânique.  Dans  lememe 
etat  de  para)y$ie  partieJle»  suppoBons  qu'uf|^  m^in 
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seulement  soit  insensible,  Tautre  ^tant  sensible  et  mo- 
bile,  celle-ci,  se  posaç^t  sur  Tautre  et  n'y  trouvant  pas 
lal*Ğplique  de  sentiment,  la  percevra  d'abord  comme 
corps  ^tranger done  d'une  r6sîstance  morte.  Mais,  que 
la  voIontĞ  venant  a  agir  sur  la  main  insensible,  l'oppose 
â  Tautre  coınme  r^sistance  yive,  dfes  lors,  T^trangatâ 
cessen^cessairement^et  Iarâpliqueou  leredoublement 
de  Teffort  dans  les  deux  mains  qui  se  rencoûtrent  et  se 
font  obstacle,  les  rend  prâsentes  au  iHoi^  comtne  pa^ 
ties  distintes  du  corps  qui  lui  appartient  en  propre. 
On  voit  evidemment  par  cet  exemple  simple  qQe 
la  motilite  volontaire  prend  une  part  essentielle  et 
premifere  a  la  connaissance  locale  des  parties  de  nötre 
corps,  ind^pendamment  meme  de  la  sensibilitâ  ex- 
terne  qui  ,*  si  elle  Ğtait  seule,  ne  saurait  recontaaître 
elle-meme  la  position  respective  des  parties^impres- 
sionn^es  (1).  Maıs,  en  rentrant  maintenant  dans  V& 
tat  naturel,  nous  pouvons  appr^cier  la  part  subor^ 
donnĞe  que  prend^  la  setısibilite  &  une  autre  esp^ 
de  cireonscription,  ou  k  la  coordination  des  parties 
de  nötre  corps  dans  une  Ğtendue  palpable,  visible, 
figuree.  Les  details  oü  lious  pourrions  entrer  sur  ce 
sujet  deviendraient  inutiles  apres  [es  analyses  de 
Condillac.  11  n'y  manque  qu'une  base  prise  dans  les 
faits  du  sens  inlime,  dont  cet  auteur  ne  tient  au-* 
cun  compte  Apres  avoir  cherche  h  reconnaître  cette 
base,  nous  ne  le  suivrons  pas  dans  le  champ  de  l'ex- 
pörience  exterieure  qu'il  ouvre  a  sa  statue  et  oü  il 
diriğe  ses  pa&  avec  tant  de  succös* 

(i)  Voyez  Tezemple  du  paralytiqtte  oît6  dans  la  i**  pArtie, 
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Quand  la  main  s'applique  aux  difförentes  parties 
de  la  surface  du  corps  qu'elle  parcourt,  par  une  suc- 
cessioD  de  mouvements  que  la  volontĞ  d^termine,  il 
y  a  bîen  üne  v^ritable  r^pligue  de  sentimerit  de  pres- 
sioD  et  de  r^sistance  vive ;  toutes  deux  sont  senties 
ou  perçues  en  effet  sinıüItanĞment  dans  Torgane  qui 
toucfae  et  dans  celui  qui  est  touchö.  Cette  double  r6- 
plique  ne  pouvant  avoîr  lîeu  qü'entre  deüx  partres 
consentantes  du  m^ıiıe  corps,  dont  Tüne  au  moins 
doit  âtre'  mobile  k  volont^,  est  la  condition  piropre  et 
unique  quî  sert  k  distinguer  originairement  le  ^orps 
qui  nous  appartient  de  ceux  qui  luî  sont  Ğtrangers  et 
k  les  s^parer  par  une  ligne  de  dömarcation  quî  ne 
peut  plus  fetre  effac6e.  Ouant  h  h  mani^re  dont  ces 
parties  prennent  difftrentes  formes  ou  figures  sbus 
le  nM)ule  anîrn^  qui  s'y  adapte,  et  h  celle  dont  leurs 
rapports  de  situatîon  el  de  distance  liont  d^termin^s 
par  la  locomotion  de  la  mâin,  cette  connaissance  se 
compoâe  ded  m^mes  jugements,  ou  se  foode  sur  les 
mâmes  lois  que  toutes  nos  autres  repr^sentations  ob- 
jectives. 

II  importe  d'analyser  ici  d'une  manifere  pliıs  ex- 
presse  ces  dîvers  jugements  qui  prennent  leur  eri- 
ğine dans  rexercice  du  toncher  actîf,  et  de  vöîr  cöm- 
ment,  â  partir  du  plus  simple  de  tous,  celui  qui 
comprend  les  deux  616nıentsvraiment  simples  du  fait 
primitif  de  conscience,  ils  vont  şans  cesse  en  se  com- 
posant  les  uns  avec  lee  autres. 
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jjugement  pu  aUri})utiQn  şulfşta^ftelle^  •»-  Qualit6ş  preroi^res. 

Ppur  r»ıpç»w  le  feU  primitif  a  soa  eKp^^şşşipn  Ja 
plHş  siinple,  »ouş  pouYOusı  d'^ord  faipe  «bştr«Kî(Âw 
^e  tout  ce  qup  la  şepsibiUtö  pasşive  da  tact  dJQU^ 
^^^  re^uİtats  mmpleş  4e  şa  motiUt^  propr^  fit  m\m- 
tair^v  (?t  n'avoirj&gard  qu'â  runit6  de  rç^i^tanç^  eş^ 
geatielkâıeat  rejative  al'unite  d'effort,  Jhw  o^hnU 
giı  pourrait  şupposer  que  ^orga^e  principal  du  |qu- 
çİtıer,,au  Ueu  d'av<?ir  la  forme  et  la  sensjbilitö  4 
pcttı?^  maid»  fût  ^ulemeût  recouYeft  d'un  ongle  ti&(r 
inİAĞ.^n  poiptç  ^^tr^mement  aigı^e  et  mpbilâ  âa»8 
tpus  1^  sens.  Cet  organe,  diriği  par  unayplant^, 
yeaçpntyant  un  plaı^  soUde,  w  pourrait  le  t^uçb^r 
.que  par  w  ş»u\  poipt  ;  voila  Vmıte  resiştavtpı  qıjû 
ft'esit  pas  tmi  puişqıı'eUe  e^t  opposee  a  lWû]rt».  mm 
qı4  rç^pr^s^pte  şa  foroe  coQstitutive  şt  e$t  ^H^f^ş 
comme  elle.  Supposant  que  le  meme  organe  sa  H^ftt 
çop^inıjeUçiûeııt  suiyawt  une  iböds^^  ,  direıction/  ^  se 
traçerait  ıwe  ügn^  droiteı  şaRa  largeur  qi  Ğpşisseuf^j 
epı  çıtıapgeant  de  directioa  a  chaqu^  in^teipt  îl  â6Qr4h 
yait  4ea  Ugııes  caurbeR  qtt'il  pwrraU  var^ç^^  a  Tingai, 
L'etre  ia^şlligpat  pqwrait  ayo^r  aiş^şi  la  basıe  de  to^te 
la  g^pmetrie  li^eaire,  şana.  ayoir  besoin  d^aueuııe 
autre  sensation  que  çelle  de  t'efifort  et  dö  la  ı^ 
sistance. 

II  n'importe  pas  que  cette  r^sistance  fût  perçue 
comme  etrangfere  â  l'inertie  propre  de  son  organe 
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mobileî  ou  comıiıe  ne  faisant  que  s'ajouter  k  cette 
inertie,  toujours  serait-elle  perçuecomme  âtant  hors 
du  tnoi  ou  de  Teffort  qu'elle  arrete.  Dans  cet  6tat,  si 
l'etre  moteur  etintelligent  n'^lait  entour6  que  de  r6- 
gistances  qui  c^dassent  h  son  effort,  et  qu'il  n'en  ren- 
eontrât  pas  d'absolument  invincible,  ne  sentant  d'ail- 
leurB  a  ucuna  autre  impression  passive,  on  ne  voit 
pM  commelıt  il  pourrait  pöser  les  limites  absolues 
mtte  son  oorps  propre  et  ceux  qui  seraient  Ğtrangers 
ii  luî.  Sa  TOİOtttĞ  şerait  comme  l'âme  de  cette  natura 
plUd  ou  moins  docile  k  son  effort.  G'est  aussi  sur  üne 
telle  BUpposition  qu'a  pu  se  fonder  l'id^e  philosopbi- 
qtte  d'ntkt  dme  du  nümde  ^  k  laquelle  ob^iraient 
touicis  lâs  parties  du  grand  tout,  comme  les  parties 
de  Âotrd  oorpâ,  oudu  microcosme,  ob6îssent  au  prin* 
cipe  hyperorga|iique  soi-^mauvant  ^  qui  est  comme 
ttne  ömâfRation  du  principe  atıimateur  desmondes  (1)^ 

(i)C'est  lâ,  konime  on  sâît,  un  des  points  fondâmentatıx  de  la 
doctrlne  d6sStolcien&  U  se  rapporte  au  reste  de  leur  philosophie 
morale.  Ges  honuues  si  grands,  dont  Montesquieu  a  si  bien  dit 
gn^ils  n^exagâraîent  rien  que  la  Yertu,an6antissant  dans  rhomme  tout 
06  qui  edt  passion,  ofesuraient  h  la  volont^  Fempire  le  plus  absûlu, 
et  rattachaient  â  cet  empire  illimit^  que  rhomme  a  sur  lui-m6me 
toüt  ce  qu'ü  y  a  d'^lev6,  de  sublime,  de  divin  dans  sa  nalure.  Cette 
jHiissatıee  ı&otrice  et  animatrice  dut  constituer  h  leurs  yeux  le 
principal  attribut  de  la  divinitĞ,  qui  est  au  monde  ce  que  nötre 
volont6  est  au  corps. 

Pour  qu'une  choae  alt  des  relatiöns  «rec  une  autre,  dit  M.  Hems^ 
i^huys  4^08  ŞOB  Diatogue  sur  ia  DiıHnit^,  il  faut  qu'elles  aient 
qüelques  quaİit^scommunesou  homologues.  Par  cons6quent,  pour 
nous  fdîrc  ^elqtte  iööc  de  Dieu ,  il  föut  cherchef  en  nems  quelles 
şönt  les  ınodiâf^tions  qui  ddpendent  de  noushm^mes  et  que  ncaıs 
avons  le  pouvoir  de  perfectionner.  Or,  ces  modifications  ne  sont 
aulres  que  les  produits  de  nötre  facultö  de  vouloif  et  de  poııvöi^ 
Uk  natare  de  noire  «cdTİte  sur  ki  mati^re  n>9t  autre  que  oeU^  de 
ractivitĞ  de  Dieu,  en  taat  qu'il  fait  ce  que  nous  appeions  agir, 
muv^r,  ete. 


126    FOND.  DR  LA  PSYCHOLOGTE.  --  PART.  II,  SECT.  ni. 

L'etre  moteur  et  intelligent,  r6duit  au  sens  que 
nous  venons  de  supposer,  tirerait  en'  quelque  sorte 
de  lui-meme  toute  la  geoınetrie,  et,  en  effet,  il  se 
trouverait  bien  plus  rapproclıe  que  nous  ne  le  sora- 
mes,  plus  encore  que  ne  Test  un  g^ometre  aveugle, 
tel  que  Saunderson,  du  veritable  objet  math^mati- 
que.  Cet  objet,  qui  n'existe  pour  jıous  qu'en  abstrac- 
tion,  se  trouverait  comme  naturellement  plac6  dans 
le  point  de  vue  de  son  aperception  immâdiate,  et  şe- 
rait potır  lui  la  seule  realite  existante  analogue  â  sön 
f/taı,  aussi  fixe,  permanente,  aussi  invariable  que.lui. 
Âinsi  degage  de  toutes  les  sensations  h^terogönes  qui 
Talterent  par  leur  melange,  le  fait  de  conscience 
şerait  ramene  a  la  simplicite  des  deux  elements 
qui  le  constituent.  Le  sujet  et  l'objet,  ou  TantĞc^ 
dent  et  le  cons6quent  du  meme  rapport,  pourraient 
en  quelque  sorte  se  remplaeer  ou  se  substituer  Tun 
a  l'autre,  şans  que  la  nature  du  rapport  cbangeât; 
le  sujet  ou  la  force  simple  qui  agit  se  representerait 
par  Tobjet,  ou  autre  force  simple  qui  r^agit  oû  agit 
en  sens  inverse,  comme  celui-ci  se  reflecbirait  dans 
celui-lJı.  N'est-ce  pas  sur  ce  symbole  intellectuel  que 
s'appuyait  un  g6nie  du  premierordre,  lorsqu'il  pritla 
notion  primitive  de  force  ou  de  monade,  principe  d'u- 
nicite  de  toutes  les  subştances  cpmposees ,  pour  le 
premier  anneaude  cette  grandechaine  qui  enveloppe 
tous  les  etres  cre^s,  cbaine  de  rapports  la  plus  belle 
et  la  plus  ^tendue  qu'une  tete  bumaine  pûtcoDcevoir 
ou  suivre  jusqu'au  bout? 

Nous  venons  d*assigner  la  condition  hypotb6tique 
de  ee  jugement  ou  rapport  simple,  que  Ton  pourrait 
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appeler  substantiei,  puisque  c'est  lui  qui  est  comme 
la  substance,  la  base  de  tous  les  rapports  compos^s 
qui  n'auraıent  pas  lieu  şans  lui.  Şans  doute,  dans 
nötre  nature  nıixte,  et  vu  le  coneours  habituel  de  tous 
les  organes  de  nos  sensations,  ce  rapport  n'est  jamais 
parfaitement  simple  dans  nötre  esprit ;  il  n'y  a  point 
pour  Dous  de  veritable  unit6  de  resistance,  qui  soit 
repr^sent^e  horsdenous;  elle  s'enveloppe  au  sein  des 
images  muhiples  et  confuses  qui  assiegent  şans  cesse 
nötre  esprit,  conome  Tunit^  de  l'effort  ou  du  moi  luı- 
meme  s'enveloppe  au  sein  des  impressions  affectives 
dont  se  compose  la  vie  auimale.  Cette  double  unitâ 
qui  est  absolument  irrepresentable  a  Timagination 
et  aux  sens,  n'<en  est  pas  moins  la  base  et  comnoe  le 
fond  de  tout  ce  que  nous  percevons ,  sentons  ou 
concevons  en  nous  et  hors  de  nous ,  en  un  mot,  de 
tout  ce  que  nous  sommes,  en  qualite  d'etres  pensants, 
puisque  tout  repose  sur  l'unite  de  la  conscience. 

Dans  le  systeme  perceptif  oü  nous  sommes  encore, 
le  rapport  simple  dont  nous  venons  de  parler  n'est 
perçu  que  dans  le  concret  avec  toutes  les  intuitions 
compos6es  que  Tindividu  rapporte  hors  de  lui  a  Tes- 
pace  ou  a  l'etendue  tangible ;  il  n'est  pas  au  pouvoir 
de  Tattention,  meme  la  plus  concentree,  de  Ten  s6- 
parer.  Ce  n'est  pas  a  cette  faculte  toujours  unie  a 
l'imagination  qu'ilâppartientdesaisir  le  simple  oude 
voir  l'abstrait  dans  le  concret  meme.  Ce  dernier  pro- 
grfes  de  l'intelligence  appartient  a  une  autre  faculte 
eminemmeut  active  que  nous  n'avons  pas  encore  ca- 
racterisee,  mais  qui  trouverait  son  mobilc  approprie 
dans  rexercice  du  toucher  actif,tel  que  nous  venons 
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de  le  consid^rer ,  si  ce  sens  pouvait  r^eHemeot  6tr6 
sĞpar6  de  toutes  les  impressions  passives»  et  qae  lâ 
volontĞ  k  Iaquelle  il  n'est  soumis  qu'en  p&rtie,  pût 
toujours  y  prendre  l'initiative  et  y  conserver  te  pr6* 
dominance. 

Recoıuıaissons  des  k  prâsentquele  sensproprement 
actifdu  toucher,  quoîqu'il  ne  soit  pointisolĞ  dutact 
passif  dans  la  nature,  ou  en  fait,  n'en  est  pas  moüıs 
îndependant  en  droit  du  mode  de  sensibîİit^  et  de  h 
forme  actuelle  de  Torgane.  Ge  sens  atteint  ainsi  k  m 
ordre  de  rapports  simples,  ^16ments  d'une  v^ritaMe 
synthese  qui  sont  toujours  perçus  inconcretoâoiîîB  leıı 
composes  sensibles  aüxquels  le  touchei*  donne  une 
base  premifere  hors  de  nous,  et  d'oü  la  reflexion  peut 
lesabstraîre  ou  less^parer,  ce  qu'ellene  pourraitpas 
ividemment  faire  si  tes  rapports  n'eütistaient  pas 
reelleraent  et  en  nature  dans  les  perceptions  directes 
des  sens.  Si  Ton  nie  en  effet  que  ce  premier  rapport 
substantiel  fasse  partie  de  la  perception  du  toucher 
et  soit  donne  avec  elle  dans  le  concret,  il  faudra  dire 
que  nos  id6es  d'unite  ou  de  pluralite,  de  nomb^e,  de 
substance,  de  point,  de  ligne  droite,  sont  de  puı^ 
idees  artificielles,  et  alors  on  nierait  peut-fetre  les 
seules  realites  existantes,  celles  şans  lesquelles  rien 
n'existe  ou  ne  peut  fitre  conçu  exister ;  ou  bien  il  fau* 
drait  dire  que  ces  id^es  sont  inn^es,  ce  qui  est  tran- 
cher  le  noeud  sur  Toriğine  de  la  connaissance  et  ou- 
vrir  d'ailleurs  la  porte  au  scepticîsme.Cecî  doit  justi- 
fıer  les  reclıerches  et  les  analyses  qui  precfedent. 

C'est  sur  le  rapport  simple  dont  il  vient  d'etre 
parle  que  se  fondent  toutes  ces  quaîites  oüproprifitfis 
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que  Locke  a  distinguies  sous  le  titre  de  gualitSs  pfe-^ 
miSr^s,  et  at]xquelles  les  metaphysiciens  â*âccorclent 
assez  gfeuAralement  k  atlribuer  une  eıdstence  rödllö 
dans  les'  corps  mârhes,  lıtd^pândamiAent  des  âensa^- 
tions  qui.nous  Us  repr^seiıtent,  îelles  sont  Timpâ- 
n^trabiIİtâ,  lasolidite,  Tetendue  k  trois  dioletisİons, 
lamobilite,  rinertıe,toutesqualitfe  pretrilferes  q'iii  îlö 
diffi^rent  point  du  rapport  substantiel  dont  nous  ve- 
nons  de  parler,  et  que  nous  percevrions  toujours  de 
la  meme  manifere,  quene  qijie  fût  la  formedeTorgane 
tactile,  et  ind^pendamment  de  tous  les  modes  de  la 
sea3İ|)ilite>  pourvu  q^'U  y  eût  effprt,  mouyement  et 
resistânee,  comme  darts  l'bypothese  qui  pr^cede.  Ce 
sont  done  ces  qualites  qui  constituent  pour  nous  Tes- 
sence  du  corps,  et  qüe  tıoüs  âttribüons  i  rıınît6r6- 
sistaüte. 

Töutes  ces  quâlit^s  considerfees  pdr  löS  physlcîeîis 
comme  proprîet^sprimordiales  ou  attribüts  eşsetltidı^ 
des  corps,  n'entrent  pas  ^galettıent  döfis  ressence 
fAelle  du  corps  (1),  qûî  cönsîste  toüt  entîire  daös  lâ 
r^âistânee  îı  notfe  elTort.  Cette  r^sîstance  önipörte 
âveç  elle  riîttp^n^trabilit^,  rıtıertle  öü',  comme  Msdi 
lAhmtiyanUtypta.  Qüânt  k  T^tendüe,  lioüs  pöüVötfı^ 
trfts-bien  cönöevofr  rtıfiitö  de  r^âîstaıîçe  ccrncentr^e 

■t  II  ■  •     . 

des  corps,  de  ne  pas  confondre  ce  qui  est  csscntiel  k  leuyc  luıti]»^ 
absolue,  et  independamment  des  notionjs  que  nous  en  avons,  aveS 
08  qai  est  essentiel  aux  id^s  origkMireâ  ^te  Dfötıs  boüs  foliEtons 
de  ces  corpsf  en  agi^sant  hors  de  bo\i&  Nou&  n'avons  aucun  moj^vk 
de  connaître  cette  essence  absolue,  mais  nous  pouvons  d^teılDainer 
^r  lal  r^ietîoi  ipieh  soiıt  les  ^l^metıt*  (i^hsAt^B  (fe  tUk^  fm* 
m^sj6^  d^  cynrps  ^aag^  ^  ^uela  b^U  c^x  {^)f||^  <^^)% 
idiĞe  ne  poturralt  naitre  dans  nolre  esprfu  '^  ' 
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dans  un  point  malhematigue,  et  l'etre,  que  nous 
avons  suppose  touchant  avec  un  ongle  aigu,  aurait 
Tidöe  Irfes-nette  de  cette  uuite,  s6par6e  de  l'etendue 
qu'il  connaîtrait  plus  tard  par  succession  de  mouve- 
ment3.  U  en  est  de  meme  de  ia  mobilite  qui  ne  şerait 
point  attribueeaux  corps,  s'il  n'y  avait  que  des  resi- 
stances  invincibles. 


ki 


Attribution  modale.  •—  AifectioDS  compos^es  avec  le  rapport 
d'ext6riorit6. , 

Les  qualit6s  premieres,  dont  nous  venons  de  par- 
ler,  sont  constitutives  de  nötre  idee  actuelle  de  corps 
6tranger,  et  le  jugement  par  lequel  nous  attribuons 
a  tout  ce  que  nous  appelons  corps,  la  resistance,  Ti- 
nertie^  Timpen^trabilite ,  porte  un  caractere  d'evi- 
dence  et  de  necessitâ,  qu'il  tient  du  fait  meme  de  la 
conscience,  et  que  toufes  les  subtilit^s  du  scepticisme 
ne  sâuraient  alterer,  Quant  aux  attributions  des  qua- 
lites  appelees  secondaires,  el  les  ne  sont  qu'associ6es 
ou  agregees  par  simultaneitĞ,  a  Tid^e  de  corps  ou 
au  rapport  d'exteriorite  :  ce  sont  de  simples  signes, 
tandis  que  les  premieres  sont  les  choses  meme  si- 
gnifi^es. 

C'est  par  un  grand  abus  de  langage  qu'on  a  nom- 
m6  qualit6s  secondaires  des  corps,  diverses  sensa- 
tions  affectives  qui  ne  sont  en  aucune  maniere,  ni  par 
aucune  illusion  possible,  attribuees  au  corps  etran- 
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ger  comme  ses  qualites  ouınodifications.Ouoiqu'en 
ûent  dit  les  philosophes,  personne  ne  eroit  en  eiTet 
que  les  sensations  de  chaud,  de  froid,  de  chatouiUen 
ment  ou  de  pigûre,  que  noas  eproüvons  en  touchant 
un  corps,  soient  dans  ces  corps  comme  la  resistance 
ou  la  force  qui  comprime  Torgane  extârieur  du  tou- 
cher.  II  en  est  de  meme  des  odeurs,  des  saveurs  et 
en  g^n^ral  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'affectif  dans  nos 
sensations  les  plus  diverses^  qui  ne  saurait  sortir  de 
nous-memes  ou  de  nötre  organisation,  ni  Mre  perçu  k 
distance.  Si  le  langage  ordinaire  laisse  ici  une  sorte 
d'amphibologie,  comme  lorsqu*on  dit  en  parlant  de 
tels  cprps  qu'ils  sont  chauds,  froids,  odorants,  sa- 
voureux,  c'est  que,  par  une  sorte  de  trope  qui  nous 
est  extremement  familier,  nous  transportons  k  la  cause 
le  signe  de  l'effet,  et  que  nous  n'avons  qu'un  nom 
pour  signifier  les  deux ,  comme  nous  n'avonsque  le 
verbe^^r^  pour  exprimer  les  divers  rapports  d'attri- 
hution,  de  causalite,  d'inherence,  ete. ;  qu'une  seule 
forme  adjective  pour  les  differents  modes  actifs  et 
passifs.  II  n'y  a  point  de  doute  que  ce  ne  soit  une 
grande  source  4e  la  confusion  des  idĞes,  comme  un 
des  plus  grands  obstacles  a  Tanalyse  philosophique. 
Les  ijonpressions  afiectives  localisees»  comme  nous 
Tayons  vu,  par  une  premi6re  attribution  aux  organes, 
ae  peuvent  paşser  de  ces  organes  aux  objets  exte- 
rieurs,  et  suivre  au  debors  la  resistance  que  nous 
percevonsoujugeons  şans  la  sentir;  mais  ]orsqu'un 
corp^  etranger  est  en  contact  avec  une  partie  du  nö- 
tre, Taffection  qu'il  peut  occasionner  dans  cette  par- 
tie etant  sentie  dans  le  meme  organe  oü  la  pression 
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et  la  resistance  soat  directement  perçues,  s'associfi 
ateo  celles-ci  par  simultan^iti,  maİ8  şans  pouvoîr 
jamaİB  se  confondre  avee  elles.  Ce  qui  ĞprouTe  İp 
ehaud,  ie  froid«  le  cl^atouilleınent,  la  piqûı«etf  o'ast 
toujoursuno  partie  de  )'organisation  que  İe  «fî  s'ap 
propriet  ou  ivec  laguelle  il  sympathiae  ofi  ecmseniCe 
qııi  presse  t  rı&sîste,  est  imptoetrable,  etendû,  /ı'ett 
toujoors  İe  ^o?p8  itranger  dont  İe  mai  sd  sipavş  it 
aveo  leqüd  il  ne  eonsemtpoint.  Maîs  si  la  {MrMptUnı 
d'une  teristance  ao($aH)pagne  constamm^nt  IHn^pres* 
sion  affective,  et  que  cell&^i  s'^vanouisse  au  ttiMMnt 
oti  Tautre  cesse^  il  ı^-âtublira  entre  çileli  üû  ftevfi^tt 
rapport  de  causalit^ ;  la  force  qüi  comprlmö  Td^gâfid 
ou  qul  r^siste  k  l-effort,  sera  pevçne  ou  jug^e  Mümt 
eause,  et  rimpmsmotı  affectite  sera  sentie  ecHKiAie 
effet ;  mais  cet  effet  n'en  sera  pas  mohıs  didtiü^f  de 
sa  cause,  alors  mgıne  qne  İe  langageled^sigderâpat 
İe  meme  nom.  II  importe  d'observer  de  plasqüele 
rapport  de  cause  et  d'effet;  qui  se  joînt  k  celuî  dVx^ 
târiorît^  pour  composer  la  sensation,  ne  d6pend  pas 
absolument  de  la  perception  ou  de  la  connaissanes 
de  Tobjet  tangible,  et  pourrait  fetre  ant^rietir  k  eette 
connaissance.  Seulement  la  catise  indĞtermin^e  ıiM 
mot,  objet  de  la  eî*oyance  premifere  qtıi  aceompağne 
les  sensatîons  passires,  devient  ditermînte  camine 
ferce  posttîve  absolöe  qui  resifte  i  Tefforf,  qöl  est 
capâtle  en  mfeme  tfemps  de  mödlfier  la  sensîbiHtöde 
telle  oö  telle  manifere.  L'ejel'cice  du  tmıcher  acfif 
iıe  sert  done  qü'i  pr6ciser  Tantec^dent  du  rap]^ort 
de  oausafitfi,  maîs  ne  İe  eonstitite  pas ;  î!  rappı^c^ 
en  qtıetqtte  sorte  cette  ea«rse  qaf  htbPtppe  pir  tlh^ 
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mâme  &  tous  les  şens^  et  substitue  ainıt  k  l'induction 
premifere^  motif  de  crayance^  un  jugemçnt  direct  et 
poBİtif»  base  de  la  certitude. 

Ces  deux  rappprts  de  causalitâ  et  d'exti6rioritâ, 
fendttd  pOHr  ainşi  dire»  i'un  dans  l'autre  et  dang  la 
sensatîon  meme,  ne  paraissent  plu$  pouYOİr  en  ^ra 
separ^s.  C'est  de  cette  confusion  que  viennent  les 
difficultĞs  qu'il  y  a  a  distînguer  les  ^l^ments  de  ces 
premiers  compos6s  de  Thatitude,  et  k  rapporter  cha- 
cun  k  sa  source,  difficult^s  trop  bien  prouv^es  par 
la  lentaur  dejs  proc^dös  de  Tanalyse  philosophigue  â 
cet  ^gard,  comme  par  les  tb^ries  et  le  langage  des 
divers  metapbysiciens ,  depuis  DesCartes  jusqu'â 
Locke.  Pourquoi  ont-ils  cru ,  en  effet,  k  l'illnsion 
plr^endue,  qui  attribue  les  modifications  de  nötre 
propre  sensibilitĞ  aux6bjets  qul  les  causent?  (?est 
que  dans'h  fonction  compos^e  qu'ils  appelaient  sen- 
tir,  ils  n*ont  pas  fait  la  part  de  la  senısation  et  celle 
de  la  perception.  Pourquoi  ont-ils  persist^  k  appe- 
1er  qualitâs  secondaires  des  corps,  des  modifications 
qüe  nous  rapportons  toujours  et  n6cessairement  k 
nötre  organîsation  ?  C'estencorepar  la  meme  raison, 
et  comme  en  c^dant  eux-mâmes  dans  la  pratique  k 
cette  mfeme  illusion  q\ı^ils  croyaient  nicessaire  de 
combattre  en  tbĞorie. 

Pour  öcaipter  tout  prestige,  toute  ampbibologîe  de 
langage  h  cet  igard,  il  fallait  peut-6tre  s'attacher  k 
reconnaîtrâ  la  nature  de  chacun  des  ^lements  qni 
entrent  dans  ce  qu'on  appelle  si  vaguement  sensatîon; 
itudier  les  caractferes  de  Taffection  püre,  bu  s^par^e 
de  tout  jugement  oü  rapport  tfattribution ;  conûaître 
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aussi  le  caractöre  de  la  percdption  püre,  ou  du  ju- 
gement  simple,  primitif;  assigner  sa  base  rĞelle  dans 
une  double  exp6rience ;  et  alors  seulement  on .  pou- 
vait  determiner  la  nature  des  compos^s  qui  s'en  for- 
ment)  et  avoir  une  science  de  principes  avec  une  lan* 
gue  exaete  qtıi  s'y  refere. 


IV 


Attributions  objective^.  —  Intuitions  <îomposöes  avec  le  rapport 
d'ext6rioritĞ. 


L'espfece  d'impressions  particulieres  non  affectives 
que  nous  avons  appelees  intuitians^  tiennent  une 
sorte  de  milieu  entre  les  modifications  de  nötre  sen- 
sibilitĞ,  qui  ont  Ğt6  si  improprement  nommĞes  qııa- 
lites  secondaires,  et  les  modes  de  la  resistance  perçus 
ou  juges  dans  les  corps,  comme  qualitĞs  premi^res 
essentielles. 

Ces  intuitions,  naturellement  coordonnees  öu  pro- 
jetees  dans  le  vague  d'un  espace  dont  le  tnoi  se  dia- 
tingue  des  qu'il  existe,  ne  spnt  ni  attribu^es  aux  or- 
ganes  comme  impressions  affectives,  ni  localis^es 
dans  cette  etendue  objective,  qui  est  le  continu  resis- 
t^nt  dont  parle  Leibnitz  [amtinuatio  resUtentis). 
Cette  sopte  de  localisation.que  nous  appelons  attri- 
bution  objective,  est  un  produit  de  rexperience  r6- 
petee  du  toucher  et  de  la  locomotion  volontaire,  unis 
â  i'exercice  simültane  des  autres  sens  externes. 

Avant  les  leçons  de  cette  experience  premiere  tout 
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ext£rieure,  les  intuitions  de  la  vue,  comme  celles  da 
toucher  passif,  apparaitraient  sous  la  forme  d'un  es- 
pace  non  r^stant,  ou  d'une  Ğtendue  k  deux  dimıen- 
sioBS  san8  fixitĞ,  şans  cousistance,  eommenous 
Yoyons  ces  sortes  de  nuages  colores  flotter  quelque'- 
fois  au-^6vant  de  nos  yeux  fatigu^s,  şans  s'attacher 
aaucun  objet  tangible.  Les  leçons  du  toucher  6xent 
ces  nuages  voltigeants,  leur  donnent  une  base  so- 
lide,  et  leur  assignent  des  distances  et  des  directions 
dĞterminees,  dans  Fespace  oü  nous  nous  mouvons 
librement/Mais  le  toucher  ne  crĞe  point.  cette  forme 
de  l'espace  qui  est  avant  lui,  puisque  ses  propres 
intuitions  doivent  s'y  coordontıer  en  premier  lieu, 
et  independa^ment  de  tout  exercice  de  motilitıâ ,  et 
de  l'effort  qui  manifeste  une  rĞsistance  ^trang^re. 

On  peut  done  consid^rer  ebacun  de  nps  sens  iso^ 
lâment,  abstraction  faite  de  leur  affectibilitĞ  propre 
et  immĞdiate,  et  aussi  de  ce  qu'ajoute  k  leur  portee 
naturelle  Tactivitö  du  vouloir  et  de  Teffort;  on  peut, 
dis-je,  consid^rer  chacun  des  sens  de  Tintuıtion 
comme  approprie  a  une  face  du  monde  sensible. 
A.insi,  ily  aurait  une, de  ces  faces  qui  constîtuerait  le 
monde  des  eouleurs;  une  autre,  celui  des  qualite$ 
tactiles;  une  troisieme,  celui  des  sons.  Les  deux 
premi^res  seules.^tant  dans  l'espace,  le  moi  les  per- 
cevrait  d'abord  hors  de  lui,  sous  cette  form^  encore 
vague,  illimitĞe,  qui  ne  renferme  point  necessaire- 
ment  les  rapports  de  distânce  ni  de  direction.  Mais, 
d^s  que  rexercice  du  toucher  et  de  la  locomotipn  vo- 
lontaire.  anraient  localis^  hors  dumotune  r^sistance 
fixe»  et  dĞterminĞ  TĞtendue  a  trois  dimensions»  ou 
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k  oontiûu  jrâfiistaatı  toütös  Qe$  facas  du  ıpondd  Mü* 
sible :  leş  ooüleürs»  leâ  qıiaUtöa  tactiles,  lesı  sontiı  lan 
od6uri»etles  saveürs  tnemeâ  (en  tant  qa'€dİQS  peıir 
veot  etre  dönueesdu  earactere  affeotif),  viaodnâ^ 
toutes  oomcider  et  sel  Buperposer  sur  ce  coatiott  H^ 
siıitaDt^  ohlBimi  les  percevrait  et  les  jttgeraİtoammt 
inb^entes  b  âutant  d^  touts  conorets  qu'il  y  t  d'unir 
tes  rĞsiâtantes  sĞparĞte.  . 

TöU8  ces  ılıodes  divers»  quoiqa6  dependtsit  n^ob^ 
sairement  d«  la  formey  ou  des  dispolûtk»^»  ptroptfcb 
du  sdng,  n'ea  seraîent  pas  moins  attpibiı6&  aım  eofpi 
ext6rieurs«  non«-seulemerit  isoinmd  oaüses^  aioai  qtte 
dans  le  cas  prâeedent,  ıhais  coıhıHe  rappopt»  ou  ân^ 
î^ts  permaneıits  d'înbörelıeei  Cei  ınodeây  qQİ  n'a|H- 
partıennent  ni  k  lû  sensibilitĞ  pröpremenU  dite»  qiL'îb 
n'affeotent  pası  ni  k  la  ^olonte  doDt  tls  ^ont  lodö^n- 
dants,  seraient  ddac  pcirçus  ûoihme  des  oiodds  pro^ 
pres  des  objets  auxquels  ils  se  rapportent  Comnie 
üs,  varient  incessamment,  peDdiınt.que  les  profMĞ^ 
tes  essehtielles  on  qualitâs  prfemierect  sont  pennft^ 
nentes,  en  pourrait  dite  qu  îls  sont,  par  rapport  h 
h  rĞststanee  qui  leur  sert  de  soutieny  ce  que  nos  af- 
fections  internes  variables  sont  â  Teffort  ou  aıi  dıı^ 
rable  de  nötre  fmri.  Tel  est  le  fondeıhent  de  cette 
attributîon  obîectiv^qui  cönstituetes  v^îtables^rtoı* 
HUs  secûndaîrei  (t)  de!^  oörpâ,  objets  d^  la  ]^bysîqfiıe 
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liles  secpndâires  ces  çıocjes  qui  SQnt  r6elleaıent  atfrfcu^ş  au  corps, 
^^i^i  ^^\^  4»t  ^  )^titjt&  dâM  o&  ^  le  ^Irstİki^  e^ps.  14  c6ti- 

fit6  secbndaire  par  rapport  k  la  gualitö  premi^re  ou  vraiment  es- 
MttUfiBe^  ••-■    •  •         -'  -    •;  -    -^  ^  ■- 
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{iarMculiibre,  et  bieıi  distinetea  deA  iıtıpreasîöaa  afibcr»- 
tives  qtti  ne  a'objectivent  pointt  et qui  soatausai  hoıls 
du  domaine  de  tqııte  acience^trangere  k  celle  deno** 
tre  eArd  l»eatânt  dt  penaant 

Lea  diatinctions  que  ndua  renöBs  d'etablir  sofatde 
la  plüa  haute  importance  en  philosophici 

1*  Ellto  p^u¥ent  böntribuer  k  refctifier  lea  idfies  et 
lelaûgal^  dea  mĞtaphyaicieha  qui  confondent  prea^ 
qaetoujour8«  sous  leb  titreş  vagues  de  prapriMs^ 
modea^  aâdâenu  d^s  raAs^o^Mrle^  qüaUtĞâ  qui  ap^ 
partieniıeBt  vraioıeat.atn  oorpa«  et  celleb  qui  trennent 
Uûî^oemeat  k  nötre  senaibilitö^ 

^  £Ues  âtablİBsent  une  ligne  de  detılâroatioıı  plus 
eıaete  entre  le^  substanoeiB  et  les  ph&noılıeneBt  que 
lldteltaoıe  ae  platt  tant  &  eonfondre. 

^  Bnfin,  ellea  pfeparent  ce  que  nous  auron$  k  dire 
sur  Târticle  important  ded  comparaiacnı^  et  des  g6^ 
DâralİBatloıtB. 

Coknme  le  sens  de  la  vue,  ihtİnfıemefit  niıi  au  toiH 
eter  Jıiı^ddinine,  aiüisi  qtıe  tiotia  Tavöns  dit,  dana 
Forginlı^tion  büttlaine,  c'est  sur  la  part  que  pretld 
c^demier  öeös  atix  perceptioiiı^  oö  dux  jogeıherit^ 
de  raıllre;  qııe  s'est  portâe  Tattentıeö  def  presqııe 
tous  les  mĞtapbysiciens  qui  ont  analys6  tea  facüh^ 
humaines,  â  partir  des  premieres  fonctions  des  sens. 
C'est  aussi  la  partie  la  plus  remarquable  et  la  plus 
v^ritablement  instructive  du  Trait^  des  sensations  de 
Condillac.  Ce  pbilosophe  developpe,  avec  beaucoup 
de  sagacitĞ,  la  maniere  dont  les  differentes  faces  du 
mende  sensible,  ainsi  que  nous  avonsappele  les  cou- 
leurs,  les  qualites  tactiles^  les  sons,  se  montrant  d'a- 
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İK)rd  k  chacun  de  leurs  sens  isolĞ,  viennent  coînci- 
der,  se  superposer  toür  k  toür  sur  l'^tendue,  et 
prendre  un  corps  sous  la  main  qîıi,  appligü^ekFob- 
jet  tangible,  presse  la  resistaııce.  Mais  Gondillac  met 
sur  la  m&tne  ligne  toutes  les  especes  de  .sensations 
affectives  et  repr^sentatives ,  avânt  leur  association 
avecletoucber.  fi  suppose  qu'elles  se  localisent  de 
la  metne  maniibre,  et  n'admet  qu'une  seule.forroe 
d'attribution  ext6rieure.  Les  idâes  de  substance,  de 
cause^  d'unitâ,  d'identit^,  n'ont  poinft  de  base  dans 
sa  doctrine.  -La  perceptîon  du  corps  solide  n*est  «He- 
meme  qu'une  sensation  comme  une  autre?  d'oü  lui 
vient  le  privil^ge  de  donner  une  base  au  jügement 
d'extâriorite,  d'avoir  en.elle-meme  le  caractâre  de 
relation  qu'elle  communiqueÂ  toutes  les  improssions 
associâes  ?  Ce  privilege  exclusif  a-t-il  un  fondement 
bien  r^el?  N'est-ıl  pas  encore  sujet  aux  contesta- 
tions  ?  Est-il  bien  a  Tabri  des  chicanes  de  l'idıâa- 
lisme?  C'est  ce  que  je  laisse  a  d^cider  aux .  lecteurs 
que  j'inviterais,  si  j'osais,  â  relire  le  Traitâ  des  sen- 
sations,  ou  plutöta  le  refaire  de  nouveau,  en  y  r6- 
tablissant  Telement  essentiel,  ou  le  principe  d'acti- 
YİtĞ  perceptive  dont  l'âuteur  a  fait  une  abstraction 
perpetuelle. 


CHAPITRE  OUÂTRIEME. 

BES   PHl^NOMfeNES   CONSlfiCUTIFS  A  l'eIERCİCE   DE 

l'attention  oü  de  l'activit^  PERCEPTIVE. 


Les  intuitions,  ou  perceptions  passives,  laissent 
apr^s  elles  des  ivıages^  proportioonĞes  au  degrâ  de 
vivacitĞ  que  les  premieres  impressions  avaient  dans 
leur  sens  propre  et  immediat,  indepeDdamment  de 
tout  concours  de  la  volont^,  et,  par  süite,  de  la  par- 
ticipation  du  moi.  Les  perceptions  aetives,  et  doht  le 
degrĞ  de  distinction  ou  de  clarte  se  proportionne 
surtout  au  depioiement  de  l'attention  ou  de  la  vo- 
lontĞ  meme,  directement  presente  au  phenomfenedu 
sens  externe,  laissent  aprfes  elles  des  id^es  reprâsenr- 
tatives,  qui  sont  comme  les  traces  de  ces  percep- 
tions, et  participent  au  meme  caractfere  d'activit^. 

Les  opĞrations  intellectuelles  qui  s'attachent  â  la 
premi^re  espfece  d'impressions  :  la  reminiscence,  le 
souvenir,  les  jugements  ou  attributions  dont  nous 
avons  parle,  ne  s'y  unissent,  pour  ainsi  dire,  qu'ac- 
cidentellement,  fortuitement,  et  peuvent  tour  â  tour 
s  y  joindre  ou  s'en  s6parer.  Ces  memes  op6rations  se 
trouvent  renfermees  dans  la  deuxi^me  espece  de  per- 
ceptions. Toutes  sont  des  reşultats  de  l'attention,  ou 
de  la  volontĞ  meme,  qui  estlabase  commune  de  tou- 
tes nos  facultĞs  aetives.  Mais,  comme  l'attention  ne 
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s'applique  pas  de  la  mâme  manifere  k  tous  les  sens, 
tous  aussi  ne  peuvent  servir  d'origine  aux  memes  fa- 
cult^s,  et  il  y  a^  a  cet  6gard,  des  difförences  spĞcifi- 
ques  que  Tanalyse  philosophigüe  de  peüt  n^gliger, 
quand  il  s'agit  de  determiner  exactement  les  phĞno- 
m^nes  del'itnagiîıatioıi,  de  la  m^moire  oü  dd  sou- 
venir,  aü  jügemeiıt,  de  la  cömparaîööıl,  fetc.,  consi- 
d6r6s  comme  ayant  leur  origine  dans  les  sens,  ou 
etant  cons6cutifs  a  leur  premier  exercice  et  aux  mo- 
des  Aû  cet  exeroice. 

Je  me  propose  ici  d'analyser  les  facult^s  dpĞciales 
qui  sont  relatives^  ou  vraiment  consĞcütives  &  ^exe^ 
öice  aotif  de  la  vue  et  du  toucher,  tel  que  nous  vch 
nofls  d'en  analyser  les  principales  circonstanced. 
Nous  eti  recotinaîtfons  mieux  enstiite  le  cofaotfere 
propı^e  des  opörations  intellectuelles,  qui  se  fondebt 
^nt  rexercice  ^thinetntnent  disponible  d'nn  autre 
sens  plUf^  intime,  plüs  rapprochâ  de  la  perceptiotı 
inteffle  oü  de  la  r^fle^tlon. 


Factılt^  od  phıânom^neâ  iırtelleetuels  cons^cuüfs  k  rexetoice  actif 
des  sens  exlernes,  et  parliculifercmenl  de  la  vision.aclive  et  du 
loucher  rtenis.  —  R^miöiscencfe.  -^  Sotıverifh 

4  Noıls  cotıceVöns  avec  bfeaücotıp  fıfldö  de  fâcı- 
<t  litd,  h  dit  M.  Dugâld  Ötetrart,  «  M  öbjfeti  decel^ 
4  taîns  sens  que  d'aütrös.  ün  objet  tiı^lble  «(til  «t 
4  abscnt,  un  edifîce,  paı*  cixenıple,  qui  nöüö  est  ftı^ 
«  nîilie^,  estcotiçu  pluîi  aısement  ^u'un  Söh  pörtl* 
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i  tüller  qü'une  ft&veur^  qü'urte  douIöUf  tjui  a  fait 
<l  imppeisâiöti  SUP nbus,  et  ne  nous  afffecte  plus...  La 
i  föyetır  dont  joüil^sent  les  objets  visibles,  k  l'^gdrd 
K  de  la  condefition  mentale  )^  (de  Timâgİtıation) , «  me 

<  pâlrait  teûii*  2ı  uhe  cause  dssez  maılifeste.  Lordque 
« noüsi  perinoıifi  k  ün  son  ou  h  htuğ  saveur,  l'objet  de 
i  nötre  conceptton  est  tine  setlsation  unigüe  et  dd- 
i  tflchite  de  toüteûtttre.  Au  contraire»  toutobjetvİBİ- 

<  ble  e6t  eotiıpiexe,  et  Titnage  que  nous  en  formons^ 
i  en  retttisageant  tiomııie  tin  tout,  est  fbyoirisĞe  par 
€  tifao  âsioeiation  d'idâes  (1).  » 

La  raison  que  donne  cet  estlmable  auteur  de  la  re- 
pmdüetion  pltıs  ftıeile  des  imâges  de  İsı  tue^  ne  me 
pairatt  pas  remonter  â  Toriğine  de  ce  phönom^ne.  II 
est  bien  rrai  qüe  tont  objet  tisible^  ou  plutöt  toute 
intttitibn  tisuelle^  est  nâturellement  comple^e ;  mais 
o^n*est  pas  boüs  qui  formonB  Timage  compIexe  pa^ 
un  ex6rciöd  de  nötre  activitâ ;  ce  n'est  pas  le  sens 
imm^diat  de  la  vue  qui  lui  imprime  le  sceau  de  l'u*- 
tıit6  qtt'eHb  a  dans  la  pensâe )  enfin,  Tespfece  d'agrĞ^ 
gatioü  fortuite  qui  se  fâit  dans  l'organe  mâme,  entre 
des  intuitions  dimultan^es^  et  sur  laquelle  se  fonde 
ensuite  la  reproduction  si  facile  et  si  spontan^e  des 
imageSt  n'a  point  les  t^aractferes  de  ces  associations 
röguliferes  qtiî  approprlent  les  id6es  proprement  di- 
tes  au  soutenir*  et  ce  soüvenir  lui-m^me  h  la  vo- 
lontö.  Nous  pouvons  observer,  au  contraire,  qde  les 
mâmes  lois,  öü  les  conditions  organigues  qui  d^ter- 
minent  d'abord  rassociation  des  Impressions  reçues 

(i)  Al^ments  de  la  philosophie  de  Cesprit  humainf  cbap.  jn, 
De  İacçnception, 
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simuUanement  par  les  difr(&reQts  points  de  la  t&tım^ 
et,  par  süite,  la  reproduction  des  images  ou  des  tra- 
ces  de  ces  impressions  les  unes  par  les  autres ,  met- 
tent  le  plus  grand  obstacle  aux  associations  Tolonr 
taires,  et  empechent  par  cela  meme  que  la  facult^ 
de  rappel,  ou  la  m^moire  proprement  dite,  n'exerce 
une  sorte  de  prise  active  sur  ces  images.  J'entrerai, 
a  ce  sujet,  dans  quelques  d^veloppements  n^cessair 
res  pour  faire  mieux  ressortir  le  caractfere  des  ph6- 
nomfenes  du  systfeme  actuel,  et  tout  ce  qu*ajoute  ^a^ 
tention  perceptive  a  ceux  que  nous  avons  analys^ 
dans  le  systeme  pr6cedent. 

Ce  que  le  tnoi  a  mis  du  sien  dans  une  împressioıı 
reçue,  peut  seul  revivre  en  lui,  sous  fwme  de  rami* 
niscence  ou  de  souvenir.  C'est  Ik  une  loigânĞrâle4€ 
nötre  existence  qu'il  ne  faut  jamais  perdre.  de  voe; 
Or,  en  premier  lieu,  il  peut  y  avoir  des  intuitions 
immĞdiateSy  comme  des  reproductions  d'images  ou 
de  fantömes  şans  met.  En  second  lieu,  le  moi  peut 
s'unir  h  ces  intuitions,  donn^es  immĞdiatement  par 
le  sens,  comme  spectateur  passif  şans  y  prendre  aıı- 
cune  part  d'activite,  et  il  sera  par  süite  tĞmoin  6gale- 
ment  passif  de  ce  qui  se  passera  dans  le  sens  interne 
en  vertu  des  reproductions  purement  organique», 
spontanĞes,  facilitöes,  comme  on  vientde  le  voir,  par 
les  simples  lois  de  Vassociatton,  puisqu'en  vertu  de 
ces  lois  une  seule  des  impressions  Ğl^mentaires  n*a 
qu'â  se  r6veiller  par  une  cause  quelconque,  pour  re- 
produire  l'image  complete  de  toutes  celles  avec  lesr 
quelles  elle  s'est  liee  en  premier  lieu,  et  pour  moti- 
ver  Tespfece  de  reminiscences  ou  de  rapports  d'attri- 
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bution  au  temps  ou  kTespaCedontil  a  Ğt^parl^dans 
le  systöme  prĞc^dent.  Enfin,  et  en  troisiöme  lieu,  le 
fm  peut  participer  aux  intuitions  par  une  volonte 
expresse  qui  se  rend  pr^sente  au  ph^nomöne,  et  que 
nous  nommoDs  Vattentûm. 

Cette  part  active  consiste  uniqueınent  dans  Tin- 
fluence  de  la  motilit^  volontaire,  dont  tel  organe  est 
let^me  sp^ial,  sur  le  mode  actuel  de  la  percepti- 
bilit6  de  cet  organe.  Le  r^sultat  de  cette  fonction  mo- 
trice  dans  le  sens  de  la  vue  en  particulier,  est  denıo- 
derer  jusqu'â  un  certain  point  les  vibrations  directe- 
ment  imprim6esaux  fibres  d^  la  rutine  par  les  rayons 
eman6s  des  objets  visibles,  d'affaiblir  certaines  d'en- 
tre  elles,  de  faire  pr^dominer  les  autres,  et  de  rendre 
successif  dans  la  perception  active,  ce  qui  Ğtait  ou 
restaitenpartie  simültane  dans  l'intuition  immMiate. 

Les  mouvements  volontaîres  qui  modifient  ainsi 
l'impression  reçue  ne  d^pendent  pas  absolument 
d'elle  en  principe,  puisqu'ils  peuvent  etre  d6termines 
par  cette  seule  force  vivante,  intentionn^e  qui  anime 
et  diriğe  l'oeil  jusque  dans  les  t^nebres  :  Usgue  in 
ipissü  tenebris  et  qud  non  patet  mus  ocutarum  vivi- 
MitOentüme  actuantur  (1).  En  se  liant  aux  intui- 
tions, ces  mouvements  sembleraient  done  en  devenir 
les  signes  naturels,  disponibles,  et  donner  ainsi  a 
l'individu  sur  la  reproduction  des  images,  le  meme 
pouvoir  qu*il  exerce  sur  les  intuitions  visuelles.  Mais, 
comme  les  signes  ou  les  mouvements  dont  il  dispose 
ûe  peuvent  faire  qu'il  se  cr^e  a  lui-meme  des  intui- 

(ilStahL 
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("objet,  aipşi  q^e  dit  T^cple,  0t  h  UW9  «enpıe  qHİ  en 
reste  lor3que  cet  objet »  dişp^^ru»  »Pfît  ind^pep4f^0toi 
4e  tout  ^x^Qm  de  Ts^ttentian,  qui  pe  peut  «gi?  qw 
consecutivement  sur  l'intaition.  dija  dPUnĞe  par  l$8 
sena;  de menna  lea  mûuvement»  ou  lep  sigues  dpat il 
s'agit»  iostrumenta  propres  de  cette  facuU6,  ne  pourn 
ront  servir  tout  au  plus  qu*2ı  modifier  lası  îmagesı  a 
lesi  retenir  prĞsenteSı  peut-*etre  k  Ie3  assooier  ou  Jea 
combiner  daQ$  un  autre  ordre,  jamaîs  h  lea  fairo 
naître. 

Observona  d'aiUeurs  (en  anticipant  un  peu  aurun 
point  imppftant  qui  doit  etre  d^veloppi  dana  le  ^ar 
teme  3uivant]  que  le  v^ritable  şigue  intelIeetueU  oen 
lui  que  la  volontĞ,  m^ıne  institue  et  qui  reste  conataıof 
ment  â  sea  ordres,  a  pour  caraetere  easentiel  d'etre 
donnĞ  au  sens  intime  d'une  maniöre  immĞdiate,  et 
d'etre  distinctement  aperçu,  soit  en  lui-meme  et  |ıors 
de  toute  association,  soit  dans  lea  perceptipns  oü  il 
entre  comme  ĞlĞment.  C'est  ainsi  qu'il  peut  etre  eot^ 
süite  librement  r^pĞtĞ  etdevenir  aigqe  dispouibleda 
ces  perceptions  elles-ınBi^e& 

ûr,  dans  la  vision  active,  les  mouvements  qui  eonh 
courent  a  rendre  la  perception  distincte»  tendent  tou-? 
jours  k  se  confondre  dans  le  resultat  objectif»  soii 
par  la  mani^re  dont  ils  sont  ex^ctttes  k  la  süite  dea 
impressions  qui  motivent  rexereiee  de  l-attention, 
soitparTeifetde  l'habitude  qui  les  rend  toujoursplus 
prompts,  plus  faciles,  et  par  la  meıpeplus  inaperçua* 
Ils  ne  pourroût  done  etre  distingues  d'abord  dans 
les  reprĞsentationş  memes  auxquelles  ils  coafiOü^cın'^ 
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âdonoer  \^  forıpe  ol^ective,  nı  par  süite,  rempllr  }eş 
.  fooctioM  4e  aigaea  volontaires.  La  reprpduction  de 
cas  id^a  ae  trouvera  done  toujours  plus  qu  moma 
soumise  k  l'influenee  des  differentes  causes  externes 
OD  iptemes,  ind^pendantes  de  la  volontĞ,  ou  aux 
lqis  de  Tassocis^tion  orgaqique  qui  dominent  essen- 
tielleıpent  dans  tous  les  phenomeqes  relatifs  a  cettış 
pşpepfit  d^pe^c^ption.  Ainsi,  plus  cette  reproduction 
sera  prompte  et  facile,  plus  ellç  ş'^loignera  dşs  ca- 
racteres  du  rappel,  et,  pour  me  servir  des  expreş- 
«oas  de  Tauteur  precit^,  plus  les  objets  simplement 
Tİsibles  seropt  appropries  h  une  conception  mentale, 
ou  a  une  irnagination  spontapee,  o^oins  ils  reatr^ 
roQt  par  ^ux-menpies  dans  la  sphfere  d'upe  ı^emoirç 
vraioıept  a^tiye  et  r^flĞchie. 

L'exeroice  di(  toucher  actif  fonde  sur  d'autre3  loisı 
anıpne  auşsi  d'autres  rĞsultats.  Ce  sens  ne  procede 
que  par  une  succession  de  mouvements  que  la  vo- 
lontĞ  diriğe  et  dont  l'intelligence  perçoit,  juge,  com- 
pare  les  efîets.  Ia  main  Ğtant  appliquee  k  un  eorps 
itranger,  l'attention  ne  peut  embrasser  en  un  seul 
inştsmt  que  la  portion  d'Ğtendue  ayec  laquelle  le 
şem  eıat  m  contaot  au  meme  instant,  Lorsque  Tobjet 
taugible  a  une  certaine  ^tendue,  ou  que  la  forme  est 
m  p^u  coı^posâe,  il  y  a  dopc  autant  de  perceptions 
distinctea  qua  da  mouvementâ  successifs,  ou  de  parr 
tiea  d'Ğtendue  solide  Ğgales  k  celles  de  la  main  qui  est 
Tunit^  de  mesure.  Cepeudant  ces  perceptions  aucces- 
ûvesı  aer^unissent  toutes  a  la  fois  dans  le  meme  con- 
Unu  râsistant.  Or,  ce  continu  ne  peut  etre  donne  au 
mtö  coUerne»  4ui  nepercoit  quelıı  p^ırtiç  qu'U  t^ah^ 
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actuellement,  mais  bien  a  un  sens  sup6rieur  qui  col- 
lige  toutes  ces  perceptions  partielles,  et  fait  coexîster 
les  traces  successives  qııe  laisse  chacune  d'elles  jus- 
qu'a  la  dernifere. 

Ici,  il  y  a  hors  du  moi  comme  en  lui,  une  unil6 
fondamentale  qui  reste  la  meme  et  ne  fait  que  se  re- 
p^ter  pour  former  l'Ğtendue  tangible  comme  Tunit^ 
numĞrique  s'ajoute  â  elle-meme  pour  former  un 
nombre  donne.  En  efTet,  Fop^ration  par  laquelle  un 
aveugle  se  fait  TidĞe  premiere  des  corps  solides, 
6tendus,  figur6s,  ne  diflFöre  pas  essentiellement  de 
celle  par  laquelle  nous  apprenons  â  compter ;  cette 
demiere  opiration amfime  toutson  typedans  Taıitre; 
Tunit^  r6sistanie şerait  un  point  math6matique  ou  une 
veritable  ünite  simple,  absolue  pour  l'etre  moteur  qui 
ne  toucherait  qu'avec  un  ongle  infiniment  aigu.  La 
main  mobile  et  sensible  n'atteint  pas  plus  â  cette 
unit6  intelligible  que  Toeil  n'atteint  Jusqu'ar616ment 
d'intuition,  au  point coIorĞ,  au  minimum  visible.  Mais 
la  portion  d'etendue  solide  que  la  main  embrasse,  est 
le  symbole  sensible  de  la  veritable  unit6,  et  repr^- 
sente  k  l'esprit  cette  force  simple  de  rösister,  qui 
n'admetaucunecomposition  et  cönstitue  la  substance 
ou  le  durable  {unum  per  se)  du  corps  ph6nom6nal. 

Cette  unitâ  num6rique  substantielle  n'a  point  de 
symbole  propre  dans  les  intuitions  du  sens  de  la  vue, 
dont  aucune  n'est  et  ne  peut  etre  conçue  comme  sim- 
ple. Dans  la  vision  la  plus  active,  si  Fattention  pointe, 
pour  ainsi  dire,  une  partie  de  Tobjet  et  tend  a  le 
faire  ressortir  de  Tensemble  du  tableau  composi 
donne  au  sens,  elle  ne  peutaneantir  ce  tableau,  tou- 
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jours  preseni  malgr^  elle  a  la  vision  passive ;  il  en 
est  de  mĞme  dans  la  perspective  iınaginaire.  Mais, 
dans  l'exercice  du  toucher  actif,  le  sens  peut  etre 
tout  entier  aux  ordres  de  rattention,  ne  se  diriger 
que  d'aprfes  elle,  et  ne  percevoir  que  ce  qu*elle  lui 
decouvre  par  une  succession  de  mouvements  bienco- 
ordonn^,  dont  la  volontĞ  ralentit  ou  pr^cipite  â  son 
gr6  le  cours. 

Leâ  premiöres  associations,  dans  le  toucher,  ne 
sont  plus  passives  et  fortuites,  comme  elles  le  sont 
tonjours  plus  ou  moins  dans  le  sens  de  la  vue,  mal- 
grĞ  Tattention  meme.  La  facultĞ  par  laquelle  un 
aveugle  exercĞ,  tel  que  le  geometre  Saunderson,  se 
repr^sente  les  diflförentes  formes  multiples  et  com- 
posees  des  corps  solides,  ne  doit  avoir  presque  rien 
de  commun  avec  nötre  imagination  si  mobile,  si  16- 
g^e,  si  capricieuse  et  toujours  si  spontaneedans  son 
eıercice.  Si  cet  aveugle  n'embrasse  pas  simultanĞ- 
ment  comme  nous  des  perspectives  tr^s-6tendues,  il 
se  fait  des  id^es  plus  exactes  et  des  notions  plus  r6- 
fl^ehies  de  chaque  objet  en  particulier.  Si  l'Ğtendue 
figürce  n'est  point  revetue  pour  lui  de  ces  couleurs 
briUantes  qui  attirent,  sĞduisent  et  distraient  le  re- 
gard,  elle  se  dessine  plus  exactement  comme  le  sque- 
lette  de  l'arbre  et  le  d^tail  des  rameaux  d^pouillcs 
de  feuilles  se  d^veloppent  mieux  au  regard.  Enfin, 
comme  l'aveugle  n'imagine  pas  les  figures  visuelles, 
«nrecevant  les  intuitions  toutescompos^es,  il  juge  et 
rappelle  mieux  les  formes  tangibles  en  les  compo- 
sant  lui-mâme. 
•    Qn  a  dit  avec  bien  de  la  raison  que  le  toucher 


m    FOND.  de;  la  ^YCmOLOOIfi,  ^f^ART»  \U  SEGT.  OL 

âtait  le  ısieas  ^eom^trique.  C'^st  lui  ^n\  en  ^et  quî 
peut  doaaer  una  b^sc^  &  ces  pbserv^Uons  origin^Fa^ 
mept  3yptb6tiques  du  gĞom^tr^*  qui  recomppso  un 
$oli4e  intelligible  avec  1&  point,  lı^  ligna»  1^  »urface ; 
Ğl^ments  abatraite  des  percşpUpns  parUculij^re^  d'up 
«eul  sena,  et  qui  ne  sont  pası  renfprmes,  coqunQ  on 
l'a  dit,  dans  la  sensation  en  g^nĞral.  Suppoşşş  las  aurr 
tressensorganises  d'unemaniere  quelconqu^,  Tob- 
jet  F^l  de  la  geomĞtrie  n'en  subaistera  pas  moins : 
done,  il  ne  depend  pas  de  telle  organisation  don- 
ıjee,  et  Ton  peut  en  supposer  une  oû  Tunitö  reai- 
^tante  şerait  inımâdiatement  aperçue  d^ns  Teffprt  ^i 
la  resistance,  separ^s  de  toute  iptuition  externe. 
La  synth^se  g^paıetrique  şerait  la  premiere  op6ra^ 
tipn  et  n'aurait  pas  besoin  d'Ğtre  prpped^e  par  i'a- 
nalyşe. 

Kevenons  k  Tunite  de  râsistanee  composĞp,  telle 
que  la  perçoit  une  main  mobile  et  şepsible.  On  peut 
VoİT  maintenant  combien  il  y  a  d'pp6rations  renfer- 
m^es  dans  oette  perception  du  toucher  que  Thabi- 
tude  nous  fait  paraitre  si  simple.  L'operation  qui 
consiste  a  sommer  toutes  ceş  unites  resistantes,  et 
k  leş  reunir  spus  une  seule  şorte  de  perspective  tan^ 
gible  simultanee,  comprend  en  eifet,  dans  Toriğine, 
antant  de  Jugenıents  d'attributions  ou  autant  de  f^ 
pğtitipns du  meme  jugementsimple  qu'il  ya  de  mour 
vements  successifs,  par  süite  le  souvenir  de  ehaqtte 
attribution,  et  enfın>  ce  sentiment  de  l'identite  du 
moif  sujet  de  Teffort  et  du  terme  6lranger  qui  re- 
siste,  pendant  cette  libre  repetition  ou  continuite  de 
mouvementa»  Cette  analyse  nous  decele  toute  la  parj 
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que  prand  Ib  sujet  moteur  a  la  peroeption  de  Tobjet 
tangihlş»  et  le  râle  8ul>ordonQĞ  qu'y  joue  la  sensibn 
litâ  propro  du  taet  extârieur.  Or»  tout  ce  que  le  tnoi 
a  mis  du  sien  dans  Timpression  d'un  objet  pr^sent, 
par  l^exem^ioe  de  son  aetİYİtö*  ou  d'uneattentioa  inder^ 
pendante  de  la  vivaoitâ  ^e  Fimpression,  est  seul  sus* 
eepüble  de  ise  reproduire  daqslaconscieDce,  bous  cette 
forme  du  passa  qui  constitue  la  reoıiaiscence  et  le 
souvenir. 

£ıı  ^rtant  done  maintenant  Tobjet  tangible, 
nous  pouvoDs  concevpir  oomınent  les  traces  qu'il  a 
laissies  pourront  peyivre  dans  le  sens  interne,  par 
rexerciee  de  la  meme  activitĞ  qui  concoıırut  k  les  for^ 
mer  en  premier  lieu.  Et  d'abord,  le  modüle  ou  Tinsı 
trument  qui  servit  k  determiner  les  formes»  est  tou- 
jours  prĞsent :  tous  les  mouvements  ex6cut6s  par  la 
main,  toutes  les  positions  qu'elle  a  prises  en  parcofi-* 
rant  le  solide,  peuvent  etre  repâtes  volontairement 
en  Tabsence  de  ce  solide.  Ges  mouvements  sont  les 
signes  des  diverses  perceptions  Ğlâmentaires,  rela- 
tives  aux  qualit6s  premiö^es  insĞparables  de  la  resis^ 
tance;  ils  pourront  done  servir  h  en  rappeler  les 
id^s,  et  ce  rappel,  ex6cut6  par  le  moyen  de  eıignes 
disponibles,  constitue  la  m^moire  proprement  dite; 
il  y  aura  done  une  v^ritable  mıâmoire  des  formesı 
tangibles. 

L'origine  que  nous  donnons  ici  h  eette  facuUö  peut 
se  justifier  en  partie  par  rexemple  des  aveugles*nĞs, 
dont  l'intelligence  est  developpöe  jusqu'â  un  certain 
point,  et  chez  lesquels  cette  memoire  netle  des  for^ 
mes  a  priş  ua  d^veloppement  proporticinne  a  Tıs^şr- 
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cice  plus  habituel  d'un  sens  ^minemment  actif,  isolĞ 
du  sens  souvent  passif  des  images.  Dans  la  reprisen- 
tation,  oiı  dous  imaginons  des  figures  color^s,  l'a- 
yeugle  rappelle  les  formes  simples  de  la  rĞsistance. 
La  aussi  oü  nötre  vue  ext6rieure  sujette  k  se  trou- 
hler^  au  sein  de  cette  multiplicitö  et  de  cette  varietâ 
d'Ğlements,  a  besoin  d'appeler  des  signes  k  son  se- 
cours,  et  de  substituer  de  purs  symboles  aux  idâes 
representatives,  la  memoire  de  Tavcugle  porte  trfe^- 
bien  le  double  fardeau  des  signes  et  des  id6es ;  il  pi- 
pete sur  celles-ci  les  ınemes  operations  synthĞtigues 
qu'il  exĞcuta  sur  Tobjet  present,  avec  le  sentiment  de 
cette  libre  repĞtition,  qui  seule  constituela  mimoire 
active  et  rifljâchie. 

La  vue  ne  sert  qu'â  enrayer  cette  activitâ  r6flexive 
en  paraissant  lui  donner  des  ailes  (1).  Gömme  ce  sens 
leger,  aprfes  avoir  reçu  du  toucher  ses  premiferes  in- 
structions  etlefond  solide  oü  s'attachentsestableaux 
mouvants,  s'habitue  ensuite  a  devancer,  k  prevenip 
ou  pr6juger  son  timoignage,  de  meme  la  reproduc- 
tion  spontanĞe  des  images  qui  correspondent  aux  ob« 
jets  visibles,  devance  toujours,  dans  le  sens  inteme, 
le  rappel  volontairement  mesure  des  formes  tangi* 
bles  qui  se  trouvent  comme  identifiees  avec  ces  ima- 
ges par  une  premi^re  habitude.  C'est  ainsi  que  la 
m6moire,  d6placee,  pour  ainsi  dire,  desa  base  natu- 
relle,  n'aurait  plus  en  nous  aucun  moyen  de  d6ve- 
loppement,  aucune  occasion  d'exercice,  si  les  nou-? 
veaux  signes  institues  dont  nous  parlerons  bientöt» 

(1)  iVoii  ala  sed  plumbum  addendum  esi.  (Bacon.) 
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ne  venaient  lui  rendre  ractivitĞ  gu'elle  a  perdue,  en 
donn^nt  k  l'individu  les  moyens  de  regler  TeKercice 
d'une  inaaginatioa  soumise  par  elle-meme  aux  capri- 
ces  de  la  sensibilitĞ,  et  k  tout  ce  qu'il  peut  y  avoijr  de 
fortuit  dans  les  impressions  qui  viennent  TeKciterj 

Nous  venons  de  dĞterminer,  dans  la  perception 
compos^  du  toucber,  quels  sont  les  Elemen ts  sus- 
ceptibles  d'etre.rappelĞs  par  les  signes  ou  reproduits, 
dans  lesimages  de  la  vue.  Çes  Ğlements  sont  unique- 
ment  relatifs  aux  qualitĞs  prenıiferes  du  corps,  ma- 
nifestöes  dans  Tacte  meme  d'un  effort  voulü.  Quant 
aux  sensations  tactiles  Ğtrangeı*es  â  re£Port  et  si  im- 
proprement  nomm^es  qualites  secondaires,  n'enlrant 
point  comme  termes  du  rapport,  dans  le  premier  ju- 
gement  simple  d'extĞriorite,  elles  sont  aussi  hors  du 
champ  propre  de  nos  souvenirs  et  de  nos  actes  de 
rappel.  Ainsi,  les  sensations  de  chaud,  de  froid,  de 
chatouillement,  senties  par  la  main  en  contact  avec 
le  corps  soUde,  n'entrent  en  aucune  mani^re  dans 
Tacte  de  mĞmoire  des  formes  tangibles;  done,  ce 
n'est  pas  k  elles,  ou  a  la  resistance  que  ces  sensations 
ont  Mj&  attribuĞs»  et  nous  avons  et^  fond^s  a  les  dis- 
tinguer  des  qualitĞs  secondaires  ou  attributions  oth- 
jectives  proprement  dites. 

Pour  voir  maintenant  le  caractöre  de  la  r^minis- 
cence  qui  s'attache  â  ces  derniferes  attributions,  et 
pour  les  distinguer  de  ce  jugement  simple  d'identite, 
qui  a  toute.sa  base  dans  TunitĞ  de  râsistance  et  dans 
rexercice  du  sens  qui  lui  est  appropri^,  supposons 
encore  un  etre  intelligent,  r^duit,  comme  nous  le 
disionsı  k  une  forme  du  toucber  qui  soit  en  rapport 
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leiclüı^if  ötec  les  quaUt6â  premi^ı^ed  de  lâ  matiferHi 
ritnpgn^trabilitd,  T^tendue  solide,  la  mobilitâ  t  U 
trouverâit  peırtdüt  la  mâme  udit6  r^sîstatate  ^üi  ne 
ferait  qm  ie  ri§pâter  en  demeurant  toujours  idei]tiqb6 
k  elle-ıneıîle(i).  Ce  şerait  alöps  par  lâ  l*6p6tltiöîi 
d*un  seul  et  m^me  juğement  simple,  iAûs  rtUcHme 
cötnpâfaîsön  dlmages,  que  l'idötıtitâ  db  Tobjet  ttUgi-»- 
ble$  eötrespöndant  k  l'idebtitö  petsötiMllei  Mt^t 
îmmödiatemetit  reUdtinttei,  et  la  râttıitıisfeetlce  btıMİt 
une  bösö  îhvartable. 

Inlağirie^^  in  cöntrâire,  üiı  ^trü  qüi  ne  f^if  ^m 
TOİr,  ent^hdfe,  âentif,  satld  totikher^  mhls  (^otttiaftM 
aü<!une  f'Ğfiiidtancid  i^trangfetne :  ii  h'y  mtilt  potttM 
hors  de  mu  mai  Heri  de  tın,  Hen  d'identiqtte  öü  de 
fiiıbâtafatiel ;  il  ne  perceVrait  qü6  ded  pbândm^nes 
pa^sdg^rö  qui  he  d'attachefaient  k  aucun  fdnd  Mlide 
peptaaneni.  Ouand  ils  viendraient  â  se  i'et)rddtıirö, 
İ'iödividd ,  pt*eriant  pöü^  tePirles  dfe  coıtiparöigon 
qnelqües  Sduvenirı^,  ou  deı^  iinages  que  la  prıi»dneİ3 
de  ceö  phinomfelıes  tendrait  k  t*6veîllep,  potıt*rait 
jugeî*  oü  recontîaîtt*^  ledP  degp6  d^âinalogid  ötf  de  reö- 
semblarice  avec  ceüx  qtf  il  aurait  d6jâ  perçüd }  niâifiı 
il  n'y  auwit  poittt  d'identit6  Pöcorinne  hoPs  dü  mal, 
oü  şerait  toujours  son  type  eı^clusif.  Tels  notld  Mn^ 
mes  pour  toud  leı^  ph^nom^ne»  des  sendations^  qui  ne 
peutent  S^attHbüel^  ailx  6nergies  ^traögferöâı,  et  poılr 
tes  ph^notnfetıbs  t<*ansitoires  de  la  nâtüre  qül  frap- 
pent  tin  indtant  nos  regards  d  t  diâpfifai^^nt  pouf  se 
pfeprddüife  denoüveau.  Si  noıis  pouvdris  le«  rappoi^ 

(i)  Un  tel  Ğtre  se  trouverait  naturellement  dans  le  point  de  vue 
dvL  Bpînbsisme  :  TunİİĞ  ele  substance. 
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ter  &  nne  cau^e  dâtermin^e»  c'est  h  cette  catıse  6eul6 
cpı'appartieûdra  TidentitĞ^  et  non  point  &  ses  biTetâ 
passagefs>  entre  lesguels  noüs  ne  pouvons  perciBvoîr 
que  d(Ss  analogies  plus  ou  moins  nombreüses ,  qtıi 
sont  mâdıe  si  sujettes  âux  illusions  des  senı^. 

Râunissant  m^intenâüt  les  deux  hypoth^ses  giîi 
pr^cfedent^  botiâ  pdüTons  assigner  pltıs  expressâment 
les  İdis  ott  eoıiditiotis  fondamentales  de  öette  râıiıi- 
niscencis  objective  ^  dünt  nöus  ayions  r^trac^  pTĞc&^ 
demmeılt  les  carafetbres  superficiels. 

Le  tcucbeı"  ayant  dohiıĞ  uhe  base  prdtiiikl^  et  fıxe 
et  titı  objet  vraitoent  m  k  töus  les  sens  de  İ'intûitiön 
exteme ,  c'est  sur  lui  seul  âtıslsi  qüe  sö  fonde  cette 
râminiscencei  en  taht  qu'elle  est  Taete  qui  nous  fait 
pecorinattre  Tldentitfe  permatıenie  d'nn  mâttie  objet^ 
qui  se  reprĞsente  &  nos  sens  dans  detıx  tenipsl  s^par^l^ 
de  nötre  eıtistence.  Les  întuitions  et  lesimagfes,  entre 
lesqüelles  Tindividu  perçoit  dİTers  râpports  d'analö:- 
gie  du  de  ressemblance,  sotlt  âutant  de  signes  natu- 
reis  qtii  servent  a  reconnaître  cette  identîtâde  Tobjet. 
Or ,  tous  les  sens  fıeuveiıt  concourir  k  doıiner  de  pa- 
peils  signes;  le  toucher  seul  atteint  a  la  chose  signi- 
fiee,  lorsque  Tobjet  est  reconnu  pour  etre  substan- 
tiellement  le  meme  qui  a  d^jk  6te  pr6sent.  C'est  sur 
rexercice  de  ce  sens  actif,  ou  sur  le  souvenir  de  son 
premier  6xercice  qUe  se  fönde  cet  acte  de  r^minis- 
cence  proprement  dite,  qui  n'est  autre  que  la  r6p6ti- 
tion  dd  jugement  simple  d'fext6riorite,  primitiyenlent 
slssöciÂ  k  (:thaque  impfession  setısible  et  se  râp^taflt 
aveö  elle.  Qa*âpi^8  un  certain  iıitervalle,  par  esfenfh- 
ple,  je  revoie  uq  objet  qtri  m'a  6t6  familier^  il  peut 
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avoir  eprouve  des  changements  consid^rables  dwBj» 
ses  qualites  ou  apparences  6xtârieures;  mais  il  sufi^t 
qu'il  conserve  quelque  chose  de  semblable  â  ce  qq'il 
fut  ou  parut  autrefois,  pour  que  son  image  soit  re- 
produite.  Des  lors,  il  s'6tabîit  une  comparaison.d6- 
taiIlĞe  ^t  trait  pour  trait  entre  les  quialites  ph^nom^ 
niques  du  modıble  prĞsent,  et  les  images  paıtienesqui 
leur  çorrespondent  dans  le  souvenir,  comparaison 
qui  amfene  le  jugement  final  ou  la  conclusion  d'une 
ressemblance  plus  ou  moins  parfaite  entre  Tobjet 
perçu  maintenant  et  celui  qui  le  fut  autrefois,  Mais 
oü  peut  etre  la  base  du  jugement  qui  affirme  Tiden- 
titĞ  numĞrique  ou  substantielle  de  Tobjet,  sinen  dans 
I'acte  intellectuel,  qui  lui  a  imprimĞ  d'abord  le  sceau 
permanent,  invariabİe  de  cette  ünite  qui,  etant  hors 
de  la  ligne  des  phenomenes,  ne  peut  etre  donnĞe  par 
aucun  sens  d'intuilion  ,  et  a  une  source  plus  pro- 
fonde?  II  imporlait  de  signaler  cette  source  pour  de- 
terminer  les  caracteres  de  cette  operation  de  la  r6nıi- 
niscence  qu'on  a  tant  de  fois  et  si  vainement  tent6- 
d'expliquer  par  un  jeu  de  sensations. 


II 

Comparaison.  —  Classification  et  id^es  g^n^rales. 

Comme  il  n'y  a  point  de  perception ,  ou  d'id^cs 
proprement  dite,  şans  un  degre  quelconque  d'atten- 
tion,  il  ne  saurait  y  avoir  d'attention  exercee  şans  un 
acte  quelcorique  de  comparaison. 
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Aprfes  avoir  dit  que  Tattention  n'est  qu'une  sensa- 
tion  qui  devient  exclusivc  de  toute  autre,  CondiIIac 
d^finit  la  comparaison  une  dauble  attention,  c'est-a- 
dire  gu'elle  consiste  dans  deux  sensations  exclu- 
sives,  simultanement  presen tes,  şans  se  confondre. 
Mais  s'il  peut  y  avoir  deux  sensations  simultan^es, 
distinctes  Tüne  de  l'autre  et  qui  ne  s'excluent  pas , 
pourquoi  n'y  en  aurait-il  pas  trois  ou  quatre?  et 
que  devient  alors  le  caractfere  exclusif  ou  un  de  Tat- 
tention  elle-meme?  D'ailleurs,  comment  I'etre  qui  ne 
fait  que  sentir  pourraiİ-iI  dislinguer  ses  deux  sensa- 
tions et  savoir  qu'eUes  sont  deux?  Pourquoi  des  im- 
pressions  sensibles,  simultanees  ne  se  confondent- 
elles  pas ,  comme  des  odeurs  de  fleurs  differentes 
renfermĞeâ  dans  un  sachet  se  confondent  en  une 
seule  odeur,  ou  comme  le  jaune  et  le  bleu  mâlangâs 
forment  une  seule  couleur  verte? 

La  facultâ  par  IaqueIIe  deux  sensations  sont  dis- 
tingu^s  l'une  de  Tautre  et  reconnues  comme  ^tant 
âeux  est  bien  la  m6mo  par  laquelle  chacune  d'elles 
est  reconnue  a  part  comme  6tant  une ;  la  compa- 
raison n'est  dölle  pas  absolument  difi%rente  de 
Tattention,  et  n'est  qu'une  circonstance  oiı  un  r6- 
sultat  immâdiat  de  son  exercîce.  Si  cet  exercice  est 
une  action  proprement  dite,  toute  action  se  passant 
dans  un  temps,  il  n'y  a  done  point  d'acte  d'attention 
double,  quoiqu'il  puisse  y  avoir  sensation  double  ou 
multiple.  D'oü  it  süit  que  si  la  simultaneit6  des  sen- 
sations, ou  des  modes  pr6sents  a  la  conscience  dans 
le  meme  instant  indivisible,  est  une  condition  esscn- 
tielle  pour  qn'ils  puissent  (*»tre  eompares,  Tattention 
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po  dpnne  point  les  deux  termes  de  cette  conıparaisoq 
^  la  fois  et  p^r  un  $içul  et  meme  açte ,  mais  par  deux 
açteş  dppt  la  şucçession,  quelque  rapide  au'elle 
puisşe  etre,  ne  saurait  pquivaloır  a  une  veritable  şi- 
mult£)neit^  absolue,  Si,  au  meme  inştant  oü  Vattention 
cgsse  d'agir ,  ses  r^şultats  senşibleş  s'Ğvanouişsaient 
8?nsqu'Uenrestâtde  traçeş,  iln'yauraît  îkiıcpneı  çom- 
par^json  possible  entre  \qs  modeşsucc^s^fs  de  nötre 
^ctivUe,  avıçupe  perception  distinpeç.  de  toutq  a\^t^e, 

Prengnş,  pşır  ç?çenıplq,  rexercice  d/ un  tpyçhef  aor 
tjf,  tel  qüe  İQ  tQUcb^r  don.t  noys  ^yoRg  ftO^Iysâ  leş 
cQpdıtionş  et  İçs  cirpORştana^s.  ^PUfiber,  poar  IV 
vçıugle,  p'est  mesurer^  qt  mesyrer,  ç'esf  cpıppîir^, 
J^  n»ain,  qui  est  ?ux  ordreş  dp  la  yplpm^,  qş^  jpi 
Tunit^  çİp  HiesijPe  çu  le  teppıp  fixe  (Jp  cpmparaişon. 
Cet  instrument  mobile  pt  sensible  etant  appliqu^  â.up 
objpt  soUdp,  figüre,  cb?(ud  on  frpid,  ppU  qu  rpde, 
etç,  ^  la  premiere  sepssitiop  ppurra  eflvelppppr,  oorpniP 
djt  ÇpndliUac,  plpsipurş  plepıeptş  diffprepts  ^  perini 
lesquels  pouş  pp  (liötinguerpps  trpîs  qpi  pppstjtu^pt 
le  pbpnomepe  con^plet  dp  la  pprcpptipn  ;  pffpr^  pt  rft- 
sistançesim.plpppiş  dapsle  pıpipe  rapport  fpn^a.ıpeı^ 
U];  a^feetipns  de tapt  rappprt.ep§U'Qrgane;  qU£lUtp.Ş 
tactiles  pop  sffectiveş  at^ribupps  %  Töbjet  rgşistşnt,. 

Un  sep)  apte  d'^tteptiop  epıbr^»perşt  ap  preipjpr 
jpşt^pt  cps  pl^mppts  iptirppıpept  upj^  (İftpa  la  m^m 
perception ;  pıais  ce  p'pst  pas  pettp  fapuUp  qpi  ppprr? 
voİF,  popr  ainsi  dire,  çlaps  Tipteripur  d'un  g[roppp 
tout  ce  qui  y  est  comprîs.  ^u  sepond  ip^tftpt^  la  main 
se  trouve  sur  pne  partie  du  solide  cpptigue  â  la  prer 
miere ,  mais  diflförente  d'elle.  Les  sensations  ou  ]es^ 
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qualit6s  tactiles  peuvent  varier  dans  ce  passage,  mais 
c'est  toujours  la  meme  resistance  continue  [resisten-^ 
tiş  cantinmtio).  De  meme  ,  dans  un  troisieme  et  un 
quatrieme  instant,  jusqu'a  ce  que  tout  le  solide  etant 
parcourU)  pfir  la  succession  des  mouvements  volon- 
taires,  ^t  y  fiit  a  İst  fîn  perceptiop  totale  ou  idĞe  com- 
plete,  une,  de  Tobjet  tangible. 

Cpfflflie  la  «jejne  main  nş  peut  se  trouver  a  la  fois 
sur  fieu?;  parties  ^m  şoUcîe,  leı  pneme  î^cte  d'attentiou 
prçsentp  \i\  pu  ^viciıepıroent  eînbrasse^r  eu  un  seul 
îoştaqt;le$  imprçşsions  (jui  correspondentî^  des  mou- 
^eme^tS  şucceşşifs.  Cepçndant,  I'individu  sent  pu 
^peTçpit  qu'U  y  a  daps  çhaque  sensation  partielle 
<|Wplqufl  çhoçiş  qqivari€i  de  Vnm  a  Tautre  et  quelque 
chose  qui  reste  le  men^e  dçms  toutes.  Done,  il  les 
copıpare»  pıaiş  il  pe  sent  pas  de!px  perceptions  ac- 
tuelles  qu  il  peut  comparer,  puisqu'qu  meme  instant 
qu'İl  6pfQuve  l'upe,  T^utre  n'est  deja  plus.Donc  c'est 
la  tracfi  fle  la  perception  anterieure  qui  seule  peut 
etre  pompar^  avec  h  perception  que  Tattentiop  ac- 
tuelle  rend  prĞfiente.  Ainsi,  une  corde  de  harpe  vibre 
encorelorsqu'ellen'est  plua  piocee,et  ses  ondulations 
sonores  rentrent  dans  celles  que  le  doigt  tire  de  la 
corıj^  ^  laqueUe  U  ^'applique. 

Cet  exemple  nous  retrace  ce  quî  doit  arriver  dans 
tout  ciğercice  derattention,  accompagn^  ou  suivi  d'ac- 
tesde  comparaison,quelsque  soient  d'ailieursles  ter- 
roeş  cornp^r^ş,  ces  ternaeş  6tant  tpujours  deux,  pre- 
sents  k  la  meme  conacience,  Tun  comme  acte  de 
raltentîon  toujours  unique,  l'autre  comrpe  r6sultat 
ou  trace  que  cet  acte,  toujours  un,  vient  de  laisser 


156    FOND,  DE  LA  PSYCHOLOGİE.  —  PART.  II.  SECT.  HI. 

aprfes  lui.  De  cette  analyse  un  peu  minutieuse  en 
apparence,  nous  deduirons  quelques  râsultats  im- 
portants. 

Lorsqu*on  dit  que  le  jugement  consiste  dans  la 
comparaison  de  deux  id6es ,  ou  Ton  confond  Tidie 
avec  rimage,  ou  on  etablit  quelque  distinction  antre 
elles.  Dans  le  premier  cas,  en  supposant  qu'il  fiil 
possible  de  comparer  imın6diatement  deux  images, 
comme  deux  intuitions  ou  deux  affeetions  simulta- 
n6es  et  non  confondues,  il  est  bien  âvident  que  nous 
ne  parviendrions  a  connaitre  par  Ik  que  de  simples 
rapports  entre  les  reprâsentations  ou  İ6s  ınodes  de 
nötre  sensibilit6,  qui  ne  sortent  pas  des  limites  de 
nötre  propre  conscience,  et  ne  sauraient  jamais  rien 
nous  apprendre  de  ee  qui  existe  hors  de  nous.  C*est 
la  que  l'idealisme  triomphe.  Mais  il  est  de  fait  que 
nous  ne  pouvons  comparer  nos  impressions  entre 
elles  qu'autant  qu'elles  sont  d6jk  rapportâes  h  nos 
organes  ou  a  des  corps  etrangers ,  c*est-Jı-dire  asso- 
ciees  avec  le  premier  rapport  simple  et  fondamental 
de  rexistence,  dont  le  sujet  un,  permanent,  est  ce- 
lui  de  Teffort  et  le  second  terme  constant,  une  inertîe 
organique  ou  etrangere  (1). 


(1)  On  a  dit  quelquefois  que  des  sensations  agr^ables,  p6nib1es 
ou  indifîerentes  ne  sont  telles  que  par  comparaison ;  que  si  nous 
sentons  plus  vivement,  par  exemple,  le  froid  ou  le  chaud  en  pas- 
sant  d' un  degr6  de  temp6rature  k  un  autre,  c'esf  parce  que  la  sen- 
sation  actuelle  se  compare  avec  celle  qui  la  pr^de ,  ete. ;  mais  il 
y  a  iâ  une  grande  confusion  de  signes  et  d'id^es.  Nous  verrons 
bieniöt  quMl  y  a,  en  effet ,  des  sentiments  vifs  qui  unissent  h  la 
comparaison  de  Fesprit  des  perceptions  de  contraste ;  mais  ces 
senliments  ne  sont  pas  des  aiTections  imm^diates  :  celles>ci  soot 
bieu  independantes  de  tout  jugement  de  Pesprit ,  subordonn^s 
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Ce  sont  done  des  rapports  d'attribution,  ou  des 
sensations  composâes  dans  lesquelles  ces  rapports 
entrent  comme  elements  primitifs  essentiels,  que 
nous  comparons  et  non  point  les  images  simples.  Et 
en  effet,  pour  qu'il  y  ait  quelques  retations  immedia- 
tes  Ğtablies  entre  ces  images,  comme  entre  les  intui- 
tions  ou  les  affections,  il  faudrait,  d'aprfes  ce  que 
nous  avons  dit  tout  k  Fheure,  qu'il  en  restât  des  tra- 
ces  persistantes  dans  le  souvenir  ou  la  reminiscence, 
ce  qui  suppose  que  l'activite  de  Tattention  est  appli- 
qu6e  Bnt6rieurement ,  et  par  süite  que  ,  contre  la 
supposition  premifere,  ce  ne  sont  pas  de  simples 
images. 

En  disantdonc  que  le  jugement  n'est  que  la  com- 
paraison  de  deux  idĞes,  on  considfere  Tidee  comme 
etant  quelquechose  de  plus  que  Hmage.  Pour  que  la 
definition  donnee  du  jugement  sorte  du  cercle  vi- 
cieux  oü  elle  paraît  se  renfermer,  quand  on  distingue 
rid6e  de  Timage,  il  faut  done  dire  que  le  jugement 
compose  consiste  dansla  comparaison de  deuxidees, 
ou  d'une  perception  et  d'une  idee,  dont  chacune 
comprend  un  premier  jugement  ou  rapport  simple ; 
ce  qui  met  ce  rapport,  et  rexıstence  r6elle  donnee 
en  lui  ou  par  lui,  a  Tabri  de  toutes  les  chicanes  de 
l'idĞalisme. 

Prenons  deux  intuitions  ou  deux  images  quelcon- 
ques,  deux  couleurs  par  exemple,  attribu6es  â  un 
meme  objet  solide  eu  â  deux  objets  diff6rents.  Cha- 
cune de  ces  idees  se  compose  de  trois  6i6ments  6troi- 

comme  elles  le  sont  â  un  simple  jeu  de  Forganisation  materielle. 
(Voyez  la  i"*  section  de  cette  partie.) 
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tementunis  dans  le  meme  rapport,  savoir :  1"  le  s^jet 
moi  quî  perçoit ;  â"*  le  modö  perçu ;  3^  İe  terme  ext6- 
rieur  oü  ce  mode  est  rapport6.  Les  deux  couleurs 
6tant  perçues  dans  le  meme  objet  et  comparees  l*une 
a  Fautre,  comme  nous  venons  de  le  dire,par  des  actes 
successifs  de  Tattentiotı,  les  deux  termes  du  rapport 
fondamenial  resteront  les  memes  puisqu'ils  sont  ia- 
dependants  de  tous  les  modes  attribues.C'est  comme 
Tunite  qui  sert  de  modüle  commun  a  tous  les  nom- 
bres  composes ;  chacun  de  ces  nombres  exprîme  un 
rapport  a  cette  ünite  fıxe,  et  les  relations  de  ces 
nombres  compares  les  uns  aux  autres  sont  de  v^ritâ- 
bles  proportions  dont  Tunite  sous-entöndue  est  l^kn- 
tecedent  commun,  Or,  ce  rapport  simple,  invariable 
et  üniversel,  pdisqu'il  entre  dans  tous  les  modes,  est 
comme  Tunit^  numerique,  supposee  implicitemeot 
par  Tesprlt,  mais  dont  il  ne  s'oecupe  pas  lorsqu^il 
etablit  lesdiverses  relations  des  nombres. 

Le  resultat  de  cette  comparaison  d'images  est  la 
perception  de  quelque  analogie  de  ressemblance  ou 
de  dissemblance»  quı  determine  i  les  ranger  dans  la 
meme  classe  ou  a  les  comprendre  sous  lememe  signe. 

Si  Ton  pouvait  etre  fonde  a  attribuer  avec  les 
Kanüstes  certaines  formes  k  la  seasibiUte  humaiue^ 
comme  6tant  naturelles  ou  inherentes  a  son  eserdce, 
le  rapport  de  ressemblance  şerait  şans  doute  La  pre- 
miere  de  ces  formes.  En  effet,  une  multitude  d'asso- 
ciations  par  analogie  ou  ressemblance  se  trouvent 
deja  etablies  dans  Timagination  ou  subordoımees  â 
la  sensibilite;  ellesprecedent  rexercice  de  nos  facul- 
tes  actives  et  leur  donnent  des  lois  plütöl  qti^eUes 
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n'en  reçoivent.  Ainsi  Tenfant,  seduit  par  quelques 
ressemblâüceâ  iıhparfaites,  transporte  ^  Tâtrangör  le 
nom  de  pere;  et  datife  Toriginö  döö  laılgaes>.  dös 
ıioms  prbpt^e»  6ü  iAdiViduelıs  se  tratıt^fbrmfent  imtne-* 
diatement  eû  ı^igties  de  r^sp^de,  eti  nomâ  communB 
ou  appdktifli)  âppli<^al)les  â  uıie  multitude  d'objets 
^ui  vientıe&t  s6  ğrötıp^f  ^  ppur  ainBİ  dire,  autour  de 
quc^lqüe5  inıagfe^ouBöUyetiirs  confüs  qüeh  moindre 
âtıiâlogie  â^tiâible  süfîıt  pour  j  associer. 

Le^  ânittlâu^  6Ul-rtıgmes  feoılt  âlTec^t^ı^  t)ar  des  rel^ 
seimbkntââ  des  lâerısations;  lehi*  iostitict  les  diriğe 
d*nj)rfes  felle»,  et  Thomme  s'etl  âert  soüVönt  pöur  les 
faîre  tömber  daûâ  sös  piâges. 

Âjoüte2,  comme  remarqüö  trfes-iinportktite,  (|üe 
toute  i*ess6tttblahce  pefçüe  entre  des  sensâtions  öu 
des  îmages,  letır  est  inh^rente  öU  dtSpend  de  lelir 
öature,  de  manîfere  que,  si  <îell6s-ci  viennent  k  chan- 
geı*  par  quölques  caus6s  organiqUes,  la  ressemblanCe 
change  aussi  el  s'6vanöüit.  Ainsi,  certaines  (ioülöurs 
oünüaücösquise  ressörtıblenf  ötse  cönfondent  rrîSme 
poür  tdS  yeUi,  sönt  absölument  diffet*entes  poui*  tels 
iQtres4  On  rapporte  â  ce  sujet  des  exempİ6s  qul  pre- 
âeotent  leA  anomalies  les  plus  singulieres  (I)»  et  il 
n'y  ft  poitit  de  döutâ  qu  U  H'ea  soit  a  peu  pres  de 
memd  pour  tous  les  sens  externes.  Nous  eprouvons 
tduft  a  ehaqu6  instant  ^ue«  dans  touted  les  especes 
de  perceptionsi  il  y  a  des  fessetnblanceı^  qui  frapp^nt 


(1)  M.  Pr6vo8t  çite  d  ce  sııjet  des  exp6riences  trös^'Curieuses 
failes  sur  une  famiUe  anglaise  dont  tous  les  individus  avaient  la 
facultö  de  voir  T^tendue  ^clairee,  şans  dislinguer  les  couleurş  au- 
treıiı^iit  ^116  eörüüıe  Un  m^laüge  d'om&rö  et  de  lumiûre* 
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certains  individus  et  que  d'aulres  nient  absolument 
ou  regardent  comme  chim6riques. 

En  vertu  de  cette  pente  naturelle  qui  entraine  l'i- 
magination  et  les  sens  a  associer  tout  ce  qui  se 
reprĞsente  sous  quelque  apparence  semblable,  ies 
objels  particuliers  d'intuition,  ou  les  signes  qui  les 
representent  h  I'esprit,  ont  une  sorte  de  caractere 
commun  ou  sp6cifique,  plutöt  que  propre  ou  indivi- 
duel.  La  comparaison  et  Tabstraction  qui  nous  ser- 
vent  ulterieurement  â  remonter  des  especes  aux  gen- 
reset  auxclasses,ne  servent  done  pointdans  Toriğine 
pour  nous  ölever  de  I'individu  k  Tespfece ;  car  ce  qui 
constilue  rindividualil6,  comme  dit  Leibnitz,  d'une 
chose  ou  d'un  etre,  est  le  dernier  connu,  puisque 
pour  obtenir  cette  connaissance,  il  faut  regarder  la 
chose  en elle-meme.«  Pourjuger,  »ditce  philosophe, 
M  que  Tenfant  n'a  point  de  precise  id6e  de  I'individu, 
<i  il  suffitde  considerer  qu'une  ressemhiance  medio- 
<i  ere  le  tromperait  aisĞment  et  lui  ferait  prendre  pour 
a  sa  m^re  une  autre  femme  qui  ne  Test  point  (I).  » 

C'est  de  ce  commencement  de  g6n6raIisation  im- 
parfaite,  ou  de  quelque3  signes  ou  idees  vagues 
d'espece,  que  part  d'abord  la  faculte  d'attention, 
pour  arriver,  par  une  süite  d'abstractions  et  de  com- 
paraisons,  k  la  formation  r^guliöre  des  genres  et  des 
classes  indefıniment  Ğtendues,  qui  semblent  embras- 
ser  tous  les  phenomfenes  de  la  nature  sous  un  certain 
nombre  de  titreş  generaux. 

(i)  Nouoeatuc  Essais  sur  l'entendement  kumain^  iivre  m, 
eh.  lu,  S  7. 
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Pour  executer  ce  grand  travail,  deux  voies  sont  ou- 
Tertes  k  nos  facult6s :  l'une,  qui  est  oppos6e  k  la  pente 
naturelle  de  Timagination  et  par  la  meme  plus  difficile, 
jnoins  attrayante  et  aussi  moins  pratiguâe,  consisteâ 
s'emparer  d'un  compose  sensible,a  l'analyser  jusqu'â 
ses  derniers  Ğlâments,  en  allant  des  modes  accidentels 
Tariables,  jusgu'k  ces  propriĞt6s  essentielles  ou  per- 
manentes  qui  restent  toujours  les  mSmes.C'est  la  que 
la  r6flexion  s'attache  comme  au  fondement  r6el  et 
commun  de  tous  les  genres  et  espfeces  de  modes,  ou 
â  ce  qu'il  y  a  de  plus  üniversel  en  eux.  Dans  chaque 
sensation  aflTective,  par  exemple,  la  r6flexion  ne  s'at- 
tachera  pas  k  ces  modes  variables  qui  offrent  aiı  sens 
interne  certaines  ressemhlances  plus  ou  moins  va- 
gues,  d'apres  lesquelles  ils  sont  rangte,  distribues 
en  espfeces  et  genres,  mais  k  Tunit^  subjective,  inva- 
riable,  qui  ne  fait  que  s'ajouter  k  toutes,  reste  quand 
elles  passent,  et  şans  Iesquelles  toutes  les  classes  de 
sensations  n'auraient  rien  de  fixe  ni  de  r6el.De  meme, 
dans  chaque  perception,  comme  celle  des  couleurs, 
par  exemple,  Tabstraction  r6flexive  laissera  de  cöte 
ces  modes  qui  varient  incessamment,  pour  saisir  ce 
fond  permanent  commun  aux  couleurs  les  plus  dif- 
ferentes,  (la  forme  d'espace)  qui  reste  quand  elles 
passent,  et  n'est  pas  seulement  semblable,  mais  le 
meme  ou  identique  dans  toutes,  le  mâme  aussi  dans 
les  qualitâs  tacliles  qui  se  trouvent  par  cela  seul  si 
intimement  associ6es  avec  celles  de  la  vue.C'est  ainsi 
qu'en  s'arretant  k  un  seul  objet,  Tesprit  peut  parve- 
nir  a  concevoir  certaines  formes  de  coordination  fıxe, 
distinctement  des  modes  variables  coordonnes,  et 
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qu'il  peut  d6couvrir  le  un  dans  le  multiple,  rindivi- 
duel  dans  le  commuHı  l'abstrait  dans  İe  concret. 

Cette  operation  qui  consiste  a  r^flechir»  et  qui 
constitue  I'individualite  ou  Tunit^  röeîle  et  substan- 
tielle,  dans  l'id^e  du  genre  n'appartieot  point  au 
systöme  actuel,  et  nous  ne  Tindiguens  ici  que  pour 
l'opposer  k  cette  autre  operation  qui  consiste  a  com- 
parer  et  a  classer  des  ph^nomenes  multiples  dont  İes 
resaemblances  variables  viennent  se  reunir  sous  un 
signe«  commesous  une  sorted'unitâ  artifıcielle.  Dans 
ce  dernier  travail,  Tattention  prend  son  point  de  d6- 
part  dans  İes  compos^s  sensibles,  dans  ces  images 
vagues  de  Tesp^ce  dontnous  avons  parlĞ,  plutötque 
dans  Tidee  pr^cise  de  Tindividu.  En  se  fixant  tour  â 
toursur  chaque  mode  ou  apparence  semblable  qu'of- 
frent  des  objets  divers,  l'attention  İes  faît  ressortir 
des  groupes  naturels  dont  ils  font  partie,  pour  en 
former  un  nouveau  tout  artificiel  dont  un  signe  de 
convention  est  la  base  unique  et  fait  toute  la  va- 
leur. 

D'une  part,  İes  modes  abstraits  par  ressemblance 
commune  conservent  encore  la  forme  ou  le  caractfere 
sensible  qu'iİs  avaient  dans  le  sujet  d'oü  ils  ont  Ğte 
s^pares,  et  auquel  ils  tendent  toujours  k  se  rejoindr«. 
D'autre  part,  Tabstraction  sera  ou  paraitra  compl^te, 
en  ce  que  chaque  coUection  de  ces  modes  analogues, 
s6par6s  de  leur  propre  sujet  d'inherence,  ne  se  r& 
fere  qu'au  signe  artificiel  qui  en  fait  tout  le  lien*  el 
non  plus  â  aucune  ünite  reelle  conçue  ou  perma- 
nente  hors  do  Tesprit ;  la  resistance  et  İes  qualite£ 
premieres  (Q$3^ntieUes,  commuoes  a  tous  Un  objet£ 
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comparĞs  et  identiques  dans  tous,  n'ayant  pu  etre 
compHsâs  daıis  ces  rapports  de  ressemblance  qui  ne 
se  conopoşeht  que  dYI^ments  variables  et  excluent, 
du  möihs  par  hypothese,  ee  qui  reste  le  meme. 

Âîiısi,  soit  que  Tattention  s'atiache  aux  ressera- 
blanees  des  qualites  secondaîres  attribuees  aüx  di- 
vers  objets,  ou  aux  substances  permauentes  hors  de 
nous,  soit  qu^elle  saisisse  des  rapports  semblables 
entre  les  ph^nomfenes  transitoires,  qui  apparaissent 
dans  un  poînt  de  Tespace  ou  du  temps  pour  dispa- 
raîtrİ3  subîtement  aux  regards,  elle  d'appuie  sur  un 
mâme  fond  d*apparences  sensibles.  Pour  elle  tout 
est  Ğgalement  phenomfene,  il  n'y  a  pas  plus  d'unit^  de 
cause  que  de  substance.  Toujours  guîd^e  par  quel- 
ques  analogies  sensibles,  elle  parcourt  une  Cebelle 
de  cooıparaîsons  quî  Vüh\e  successivement  des  es- 
peces  aux  familles  et  de  celles-ci  aux  genres  et  aux 
classes  plus  6tendues,  fondees  sur  un  seul  caractere 
sensible  qui,  etant  abstrait,  ou  separe  de  toutes  les 
circonstances  particuliferes  de  lieu  et  de  temps,  em- 
brasse  une  multitude  ind^finie  de  phânomfenes. 

Sî,  par  une  telle  süite  de  comparaisons  et  d*abs- 
tractions,  Tesprit  se  trouve  enfîn  conduit  jusqu*â  ces 
rapports  les  plus  g6n6raux  appel6s  loîs,  qui  planent 
sur  les  classes  entiferes  de  ph6nomfenes,  il  y  voît  en- 
core,  non  la  cause  une  ou  identique  productive  des 
effets  similaîres,  mais  r^ellement  la  ressemblance  de 
ces  effets,  ou  un  seul  pb^nomfene  gineralîs^.  De 
meme  qu'il  voit  la  substance  proprement  dite  du 
corps  dans  le  mode  sensible  le  plus  permanent,  et  le 
moi  dans  un  assemblage  de  sensations,  ainsi  Tunite 
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r^elle,  toujours  enveloppĞe  sous  la  forme  du  multi- 
ple,  n'est  plus  qu'une  unit6  collective;  sa  valeur  se 
reduit  a  celle  d'une  abstraction  ;  toute  abstraction 
est  une  idee  g6n6rale,  toute  id6e  generale  n'est  qu'un 
signe,  une  püre  denominatîon. 

En  opposant  l'attention  qui  compare  et  perçoit 
des  rapports  de  ressemblance  a  la  rĞflexion  qui  abs- 
trait  et  saisit  des  rapports  d'identit^,  je  viens  d'indi- 
quer  la  grande  ligne  de  d^marcation  qui  separe  les 
sciences  physiques  ou  naturelles  des  sciences  meta- 
physiques  et  mathĞmatiques.  En  effet,  Tesprit  qui 
remonte  par  la  chaine  des  abstractions  rĞflexives 
jusqu'au  fait  primitif,  qui  sert  de  principe  commun 
a  toutes  les  sciences,  comme  de  fondement  un  k  tou- 
tes  nos  idâes  de  genres  et  de  classes,  laissant  de  cöt^ 
tout  ce  qui  varie  pour  ne  s'attacher  qu'a  ce  qui  reste, 
trouve :  d'unepart,  ces  qualit6s  premieresessentielles 
a  ce  quenous  appelons  corps,  qui  font  l'objet  de  la 
physique  generale,  de  la  science  du  mouvement,  de 
l'etendue  et  des  nombres,  modes  permaneuts  et  in- 
separables  de  cette  unitğ  de  force  resistante  qui  est 
TelĞment,  le  terme  necessaire  du  rapport  fondamen- 
tal  de  rexistence  ;  d'autre  part,  ces  facultes  ou  idees 
de  cause,  d'un,  de  meme,  inseparables  du  sujet  de 
rei0Fort,  qui  est  l'antecedent  unique  du  meme  rap- 
port. Quel  que  soit  celui  des  deux  termes  auquel  il 
s'arrete,  Tesprit  pourra  construire  une  science  pro- 
pre  a  lui,  avec  des  Elemen ts  fıxes,  homogenes,  inde- 
pendants  des  impressions  de  la  sensibilitĞ,  et  afiran- 
chis  de  toutes  ses  anomalies  et  vicissitudes.  En 
transportant  au  monde  des  phenomenes  les  relations 
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immobiles  d6duites  de  cette  source  püre,  lem6taphy- 
sicien  et  le  gâomfetre  pourront  seuls  embrasser  la 
grande  chaîne  des  Stres,  coordonn^s  suivantleurs 
rapports  les  plus  fixes,  les  plus  uns,  comme  ils  le 
son  t  peut-etre  dans  la  pensle  de  celui  qui  les  crâa. 
l^tranger  k  ces  relations  6ternelles,  le  physicien  quî 
s'attacherait  uniquement  aux  rapports  passagers  de 
ressemblance  ph^nomânale,  n'atteindrait  pas  au  dela 
des  limites  d'une  science  incomplfete  par  elle-meme, 
qui  n'aurait  pas  plus  de  fixit6  que  les  modes  ou 
qualitâs  sensibles  dont  elle  se  compose,  pas  plus  de 
certitudç  que  les  ressemblances  si  souvent  illusoires, 
pas  plus  de  rSalitâ  objective  que  les  termes  de  gen- 
res  ou  de  classes  artifieiels  sur  lesquels  elle  s'appuie, 
alors  qu'elle  pr6tendrait  r^duire  en  effet  I'id^e  de 
cause,  de  force,  k  la  simple  repr^sentation  de  tel  ef- 
fet gâneralisĞ ;  celle  de  substance,  aux  râunions  de 
modes  ou  de  sensations  variables. 

Mais  ce  qui  la  constitue  science  de  v6ritis  abso- 
lues,  comme  on  Tappelle,  c'est  precisement  ce  dont 
elle  ne  tient  aucun  compte  et  qu'elle  croit  devoir 
toujours  soigneusement  âcarter,  c'est,  outre  la  con- 
stance  des  lois  de  la  nature  qu'elle  admet  comme 
une  donnöe  premifere  infaillible,  cette  lîaîson  n^ces- 
saire  de  la  cause  eiTicace  et  une,  aux  divers  pheno- 
mfenes  produits,  fond^e  sur  le  fait  primitif  de  la  con- 
science^  et  dont  la  conception  rĞflexive  est  aussi  es- 
sen tiellement  distincte  de  celle  de  tout  Teffel  gin6- 
raUs6  que  Fidâe  dumoiVest  de  tout  assemblage 
d'impressions  sensibles   (1);   c'est  cette  relation , 

(1)  Lorague  nos  physiciens  modernes  ont  transform^,  autant  que 
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aysşi  esşe^UpUe,  qu€i  copserveRt  toujourş  les  mocjeş 
jes  pluş  abstfaits  avec  I'unit^  r^eU^  de  la  suıhistaDice 
d'ofl  ils  pnt  6t6  tir^s,  çt  dont  TupitP  artificielle  dtt 
sig;nçp'es|;  qu'unşyaıbole;  c'esttout  ce  qiüie  le  pby- 
fjiçien  np  p^ut  pi  sçntir  pi  iojsiginçır,  et  4pöt  par  1| 
paeıpç  il  est  pprt6  a  pier  h  r^alU6,  pıais  qui  ^'ex\  di- 
riğe pas  mm^  ro»Işr4  lui  ou  a  spn  in^u,  tp^jites  şeş 
conçşptiops,  doRpppp  fgpdeıpeRt  şoUde  a  tçutçş  m . 
clpsşeı^  gf tificiellç»,  fit  irppripıç  U  ^ceap  çla  Tupitft  a 
şes  fixpariençgs  iapl^es,  pp  cşiTftct^rçı  İpıpı«aWe  ^ 
tpps  sfis  poipts  4e  vpe  ph6nopıçpiques. 

üp  4qs  plps  grands  pl^ps  de  çetta  tpndftpce  ^  g6- 
P^raliser»  ÇelUİ  qvî  »»e  §e«)l)lç  avpir  le  plpşj  refjtrdç 
leş  prpgr^S  iç  h  ptıilo^pphje»  a  6te  4ç  çppfoadreı  l^s 
id^ea  de  gepr<5^et  de  al«iSvseşfop4eeespf»  leşyapportş 
de  rçasepabl^Rçe  ph6pomePİqPP »  avw  Ips  ide^ 
abstraites  de  la  reflexipp,  spr  laquelle  şe  (opde  top^e 
Ifj  pertitud^  dp»  e^işlçnççs  qpe  pous  pe  voypp?  ni 
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possible,  toute  la  valeur  des  causes  ou  fecult^s  occultes  en  une 
simpie  expression  de  ph^nom^neş  sagement  g^n6ralis^ ,  ils  ont 
fftit,  şaps  doyte  un^  chose  ^r^^ıtjje  k  levır  sçienç^  ı  ep  la  rççtrei^ 
gnant  h  son  v^ritable  objet  et  en  y  appliquant  la  sçule  Ijonne  m6- 
Ihode  dont  elle  soit  susceptible;  raais  quand  fls  ont  r6dmt  (et  que!- 
qı^efoİ8  s^u  delâ  deş  bornes)  ^  npı^ı^r^  d^  caş  caı^şes,  qıi9iHİ.  ilsonf 
affirmö  surtout.,  et  şans  restriction,  quQ  les  termes  doı^t  ils  les 
dösîgnept  n'emportent  pour  eux  rîen  de  plus  gue  l'id^e  de  faits 
gĞn^raux,  ilsı  ^  şo|>t,  je  crpia,  fi|H  illusipn,  Qi  leuı^  Aaaertiooş  pı^ 
semblent  contredites  pj^r  les  efforts  mâmes  gu'ils.so.nt  constam- 
ment  port6s  k  faire,  soit  pour  öliminer  des  inconnnes  qu'ils  sentent 
devûir  tpvûovf s  reşter  tşılleş,  şoit  pcıur  eq  ^çaıl^r  q^  ^  ^Çbfiogef 
les  ngtions.  Mal^rĞ  eux,  le  sjgne  ind^terminâ  q^\  e;nonce  un  aşpnt 
on  force  productıve,  quoique  logiquement  idenligue  aveo  le  tertne 
g^n^ı^l  etsompa^oired'üne  ^örje  d'effets,  p-ep.conşervep^sınejı^ 
r^ellement  safonction  propre,  et  ces  deux  valeurs.  Tüne  indivi= 
duelle,  Tautm  g^nârale  et  abstraito,  ıı'«ıı  ^c^o^reot  paa  mc^ns 
distinctes  dans  Tesprit, 
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nMmaginons,  mâis  dont  nous  ne  âomtnes  pas  moins 
fermement  assup^s. 

Les  caractöres  de  distinction  que  nous  venons  de 
reconnaître  nous  conduisent  a  jeter  un  coup  d^oeil 
SUP  une  questîon  agitie  dans  les  ^coles  depuls  plu- 
sieurş  sifecles,  souvent  reproduite  jusqu*Jı  nos  jours, 
şans  âtre  encore,  je  crois,  entiferement  resolue,  de 
mani&re  h  ne  plus  I aisser  auoun  doute. 

On  demande  quel  est  le  v6ritable  objjet  de  nötre 
pens6e  lorsqu'elle  emplole  des  termesgön^raux?  Les 
uns  soutiennent  avec  l'ancienne  secte  des  r^allstes, 
que  ces  termes  emportent  avec  eux  la  conception 
d'un  objet  r^el,  tandis  que  d'autres  soutiennent  avec 
leş  nomînaux  qu'il  n*y  a  dans  la  peqs6e  rien  que  le 
signe,  şans  lequet  cette  idee  g^n6rale  n'aurait  aucun 
fondement  hors  de  nous  nî  dans  nötre  esprit.  Cetle 
dernlfere  opinion,  accr6dit6e  par  Condîllac  qui  en  a 
fait  la  base  de  sa  doctrine,  est  âssez  g^nöpalement 
adöptĞe  parml  nous,  et  restreinte  ou  nlee  dans  des 
öcoles  ötrangferes.  Je  cpois  qu'il  y  auraît  un  moyen 
de  mettre  enfin  un  terme  h  ces  dîssidences,  sî  Tort 
vöulalt  s*arrreter  â  constater  les  bases  de  la  distinc- 
tion prec^demment  ^tablîe  entre  les  idSes  abstraites 
riflexwes,  et  les  idSes  ginStates  fbnd^es  sur  les  rap- 
ports  de  ressemblance. 

En  ayant  6gard  aux  premiferes  id6es,  on  peut  sou- 
tenir  îuşqu*â  un  certain  poini  la  doctrine  des  realis- 
tes ;  en  ne  considörant  que  les  secondes,  on  ne  sau- 
rait  coptester  leş  principaux  polnts  de  la  doctrine 
des  nominaux.  Le  d^faut  commun  aux  deux,  c'est  de 
consîdirer  d*abord  d'une  maniere  exclusive  Tun  ou 
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l'autre  mode  de  proc^der  de  l'esprit,  soit  par  r^ 
flexion  et  abstraction,  soit  par  comparaison  et  clas- 
sification,  et  d'6tendre  ensuite  par  induction  ou  ana- 
logie  les  propri6tes  qui  ne  conviennent  qu'â  un 
systfeme  d'idees  abstraites,  a  un  systeme  tout  diffıS- 
rent  dont  ils  ne  tiennent  aucun  compte. 

En  partant  de  l'id^e  d'un  compos6  sensible,  et 
abstrayant  toutes  les  qualites  accidentelles  de  cou- 
leurs,  de  formes,  ete,  on  arrive  h  l'id^e  des  proprie- 
tes  essentielles ,  ou  a  la  seule  propriet6  qui  le  con- 
stitue  pour  nous  objeU  Qu'on  donne  un  nom  h  cette 
unit6  s^par6e,  et  qu'on  applique  ce  nom  k  tous  les 
objets  consid^res  sous  le  meme  rapport,  comme  pa^ 
ticipant  a  la  meme  propriöte  essentielle,  invariable 
et  identique  dans  tous  :  dira-t-on  que  eette  idee 
üniverselle  n'est  qu'un  nom  et  n'a  aucune  realite 
hors  du  signe  de  convention  qui  rexprime?  Ne  se- 
fait-ce  pas  öter  tout  fondement  r6el  k  nos  idees  de 
substance,  de  cause,  de  force,  pour  attribuer  exclu- 
sivement  la  realite  a  des  phenomenes  variables, 
passagers  et  şans  consistance?  On  saperait  ainsi  par 
sa  base  toute  la  science  humaine,  et  Tdn  assurerait 
le  triomphe  de  l'idöalisme  le  plus  absolu. 

D'un  autre  cöt6,  en  partant  de  cette  facultâ  de 
g6n6ralisation  qui  se  diriğe  sur  plusieurs  objets  h  la 
fois,  pour  saisir  leurs  qualitĞs  sensibles,  communes 
ou  analogues ;  en  supposant  que  ces  qualit6s  com- 
munes, d'abord  entierement  separ^es  ou  abstraites 
de  leur  sujet  d'inherence,  soient  r6unies  de  nouveau 
dans  une  sorte  d'unit6  collective  artificielle,  dont  un 
öigne  fait  tout  le  lien,  comment  attribuer  quelque 


-    STSTEME  PERCEPTIF.  —  CH,  IV.  169 

xhX\ik  objective  âı  une  telle  idee?De  quel  droit  nötre 
esprit  croirait-il  pouvoir  conferer  FeKİstence  k  ses 
cr6ations?  Qui  pourrait  croire  qu'il  y  a  autant  de 
substances  oa  d'entitâs  r^elles  qu'il  y  a  de  genres  ou 
de  gualit^s  abstraites,  substantifi^es  par  la  forme 
du  langage  :  eomme  une  humanit6  existante,  inde- 
pendamment  de  ce  qui  constitue  chaque  individu 
de  nötre  espece,  une  animalit6  r^elle,  independante 
de  cc  qui  fait  tel  animal  en  particulier,  ete.  Assur6- 
ment  Iorsque  nous  abstrayons  toutes  les  qualites 
sensibles  reconriues  semblables  dans  Pierre  et  Paul, 
pour  en  former  Tidee  du  genre  exprimee  par  le 
terme  homme,  il  n'y  a  point  d'etre  r6el  â  qui  cette 
id6e  corresponde.  Mais  n'est-ce  pas  la  mahiöre  dont 
rid6e  a  et6  formöe,  savoir  par  comparaison  et  gen^- 
ralisation  d'un  certain  nombre  de  qualites  sensibles 
qui  n'ont  aucune  existence  hors  de  leur  sujet,  n'est- 
ce  pas,  dis-je,  ce  proc6d6  meme  de  classification  qui 
exclut  toute  la  r6alit6  qu'on  pourrait  attribuer  k  Ti- 
dee  generale  d'homme  ?  Au  lieu  de  suivre  ce  proc6d6, 
supposez  qu'6cartant  de  Tid^e  complexe  exprimee 
par  ce  signe  hamme,  toutes  les  qualites  ou  les  formes 
sensibles  sous  lesquelles  jemerepresenteunhomme, 
je  concentre  ma  vue  int6rieure  sur  ce  qui  me  consti- 
tue maij  etre  sentant  et  pensant,  organis6  et  dou6 
de  sensibilite,  ayant  la  conscience  de  mon  individua 
lite  personnelle  et  de  l'action  ou  de  Teffort  constant 
que  j'exerce  au  moyen  de  certains  organes  que  ma 
volont6  met  en  jeu,  et  que  j'6tende  cette  idâe  abs- 
traite  r6flexive  h  tous  les  individus  auxquels  j'attri- 
bue  aussiun  moı,  est-ce  qu'une  telle  id6e,  n'enfer- 
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m^ra  aucııne  realit6  et  n'est-elle  qu'un  puı^  sign6? 
Observez  qu'il  ne  s'agit  pas  de  rhomme  en  g^n^ral, 
dont  Tidee  factice  est  le  resultat  de  plusieurs  com- 
paraisons  et  abstractions,  mais  d'un  sujet  inçlividu^l 
dont  Tid^e  m'est  donn^e  par  Tacte  de  râflemion. 
Niera-t-on  la  realite  de  eette  idee  pcmr  cette  seule 
raison  que  je  ne  puis  me  representer  bous  une 
image»  \emoi,  Fetre  pensant?  Mais  est-cQ  done 
dans  les  images  ou  dans  les  ressemblances  de  pb^ 
pomenes  que  gH  tout  ce  qu'il  y  a  de  r6el  ?  Poupqu(M 
les  apparences  variables  sous  lesquelle6  je  me  repr^ 
sente  Pierre,  Paul,  ete»,  auraient-elles  seulea  le  pri- 
YİlĞge  d'atteindre  des  existences  râelles^  pendant 
que  ridee  r6flexive  sous  laquelle  je  donçois  .une  öâ- 
senc^  ou  personnalitĞ,  un  moi  identique  et  commtıü 
h  tout  ce  que  j'appe]Ie  homırıe,  ne  şerait  qu'un  pur 
signe  (1)? 

Şans  pouvoir  m'etendre  ici  davantage  sür  eette 
question  fondamentale  en  philosopbie^  je  conolurai 
de  rexemple  que  je  vie^ş  de  rapporter  et  de  t^ut  ce 
qui  precede : 

I"  Qu*il  entre  bien  moins  de  reel  dans  nos  id6w 
abstraites  generales  que  ne  le  stıpposalent  les  realia- 
tes,  maisaussi  bien  plus  que  n'en  admettent  les  no- 
nıinaux  depuis  Roscelin  jusqu'aGondillao$  qtte^  si 


(i)  üne  ehose  tıniverselle,  dit  Reid,  n'est  Fobjet  d'âtıetıtı  lef» 
externe,  et  par  cons6quent,  elle  ne  peut  6tre  imaginöe ;  majs  eUe 
peut  n6anmoins  6tre  conçue  dîstinclement.  Je  puis  concevoîr  et 
noB  pas'iâiagîııer  Fentendement  et  la  tolont^,  et  toHs  les  âttm 
attrib^t^  -dç^  reşprit ;  de  möme,  je  puis  distinctement  concevojr  les 
unîversâık,  toiâîs  je  ne  puis  les  imaginer.  {Essais  sur  leş  facuUis 
de  VespriiMmainı) 
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Il^^âehc'âd,  entitâs,  quiddit^s  de  Fleole,  tant  ridi^ 
btılisĞes,  ü'Staient  peut-Stre  qu  une  exag^ration  dıi 
Vrâi,  eû  tant  qü'on  pretendait  attacher  une  realite 
liUbl^tltielle  &  chague  genre  ou  terme  g^n^rigue, 
bil  toıtıbe  daiid  un  autre  extreme  en  pr^tendant 
KJue  toates  löâ  idâes  abstraites,  universelles,  confon- 
dues  avec  leû  idı&es  g^n^rales,  ne  sont  que  de  simples 
dânothifaaiiöns  ou  de  purs  signes. 

^  Ou'il  jr  ^  uüe  difference  essentielle  enire  les 
İ3â6â  âb^i^âit6s  rĞâexiyes ,  qüi  nobs  font  concevoir 
Tuh,  U  ölniple  dans  İe  niultîple,  et  les  îd^es  g^n^ra- 
leıi  qıiî  cöfnt)renneıit  toujöurs  İe  muttiple  sous  Tunit^ 
artificielle  du  signe,  et  que  ces  deux  sortes  d'id^es  se 
ttfSrfeîtit  i  des  op6ra[tlöhs  d'esprît  ou  des  facuİt^s  dif- 
Ktehiks ;  (Jue  rtitilt6  l'^elle,  celle  de  resistance,  par 
exemple,  separ^e  par  la  rĞflexion  de  tous  les  modes 
ou  gualitâs  sensibles,  ne  faisant  que  se  r^peter  ou  se 
jöİEİdre  k  divetsfes  apparences  variables,  eu  restant 
toujöurs  identigue,'  toujöurs  la  möme,  ou  üniver- 
selle, elnbt»asse  plusîeurs  genres  et  peut  se  trouver 
dans  töus  (1);  d'oü  il  süit  qu'il  faut  plutöt  chereher 
k  redtreitidre  İe  noinbi'e  de  ces  rfealit^s  qu'â  les  raul- 
tiplier  şans  n6cessit6,  comme  les  anciens  nominaux 
İ6  rep^dcbdietıt  h  letrr^  adversaireâ  (2). 

(1)  Gömme  İe  mtoıe  priocipe  de  vie  dans  tons  les  genres  du  r^- 
gne  snâamlf  lı^.m^me  cause  ou  force  â'attractioı>  dans  tous  les  phâ- 
nom^nes  de  la  physigue  c61este,  ete. 

(2)  Entia  non  sunt  muUiplicanda  prcBter  necessitatem,  Je 
trouve  â  ce  sujet  dans  FEncyclop^ie,  au  mot  üniversel  y  un 
passa£^  qui  m'a  frappĞ  en  ce  quMl  rentreassez  bien  dans  ma  ma- 
mure de  oonsidĞrer  les  id^ea  abstraites  de  la  r6£Iexion,  par  oppo- 
siUon  a\K  id6es  artifîcielles  de  genres  ou  de  class^s. 

«  Ge  qui  a  occasionnö  tous  les  d^bats  »  (dit  tr^s-bien  Tauteur 
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3°  Qu'on  n'est  pas  fonde  â  nier  la  realite  de  Fob- 
jet  d'une  id6e  abstraite,  par  cela  seul  que  cet  objet 
ne  peut  se  manifester  aux  sens,  ou  se  concevoir  par 
rimagination ;  qu'ainsi,  de  ce  qu'un  peintre  ne  pour- 
rait  absolument  crayonner  İe  portrait  de  rhomme  en 
general ,  on  ne  peut  pas  en  conclure  que  ce  qa'on 
appelle  essence  de  Thomme  ne  soit  qu'un  pur  signe; 
car  nous  avons  une  idee  tres-claire  de  cette  essence, 
en  tant  qu'elle  constitue  İe  moi,  ou  l'indiyklualite  de 
chaque  homnıe ,  pour  la  reflexion  ou  İe  sens  intime, 
quoique  nous  ne  puissions  nous  repr6senter  cette 
individualitĞ  essentielle  sous  aucune  image,  et  ainsi 
des  autres. 

4^  Que  dans  l'eınploi  des  signes  d'idöçs  abstraites 
universelles,  comme  ceux  de  substance,  de  cause,  de 

de  cet  article,  â  Toccasion  des  deux  sectes  thöologîgues  quî  fai- 
saient  revivre  l'ancienne  guerelle  des  rialistes  et  des  Yktnninaux)^ 
«  c'est  la  diflBcult^  de  concilier  l'unitö  avec  la  multiplicit6 ,  deuı 
«  choses  qui  ne  doivent  point  6tre  s6par6es,  quand  il  est  guestion 
«  des  universauj.  Les  Thomistes  disent  des  Scotistes  guMls  don- 
a  nent  trop  â  la  multiplicitö,  et  pas  assez  â  l'unit^ ;  et  les  Scotis- 
«  tes,  â  leur  tour,  leur  reproehent  de  sacrifier  la  multiplicitö  â 
«  l'unit^.  Mais,  pour  bien  entendre  İe  sujet  de  leur  dispute,  il  faut 
a  observer  qu'il  y  a  deux  sortes  d'unitös  :  i'une  ^Hndistinctian^ 
«  autrement  num^rigue,  et  une  unit6  d'indiversUd  ou  de  ressem- 
a  blance*  » 

L'auteur  n'explique  pas  assez  sa  pens6e  sur  İe  fondement  de  ces 
deux  sortes  d'unitös  auxquelles  il  paraît  attribuer  ou  refuser  ^a- 
lement  la  rĞaliti.  II  süit  de  ma  manifere  de  voir,  que  Tunitö  de 
ressemblance  est  purement  artificielle  et  consiste  dans  İe  signe,  et 
que  toute  la  r^alitö  appartient  k  Tunitö  num6rique,  celle  de  la  sub- 
stance, dont  İe  double  type  est  dans  İe  sujet  un  de  TefTort  et  dans 
İe  terme  aussi  un  qui  lui  rösiste ;  c'est  de  cette  unitö  r^elle  que 
Tesprit  ne  tient  aucun  compte  dans  la  classifîcation  des  ph^nom^ 
nes,  parce  qu'elle  est  identique  dans  tous ;  il  s'en  d^tourne  par 
süite  aussi  dans  Temploi  des  noms  g6n6raux,  quoiqu'elle  y  entre 
toujours  malgr6  lui.  C'est  ainsi  que,  dans  les  idıöes  gönörales.  Tu- 
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force,  d'unitĞ,  du  meme,  ete,  il  y  a  toujours  une 
existence  f6elle  pr^sente  a  Tesprit,  independamment 
du  signe  conventionnel,  quoique  celui-ci  nous  en  fa- 
cilite  la  conception  nette  ets^paree,  ou  qu'il  l'empe- 
che  de  se  confondre  avec  les  images. 

5®  Que  Tinstitution  des  signes  suppose  elle-meme 
la  facultâ  d'apercevoir  ou  de  concevoir  par  reflexion 
le  multiple  dans  l'unite,  comme  divers  modes  dans 
une  seule  substânce,  divers  phenomenes  ou  effets  dans 
une  seule  cause  productive,  diverses  qualites  sous 
une  meme  forme  de  coordination  (1),  c'est-a-dire 
d'avoir  des  id6es  abstraites  universelles ;  les  signes 
developpent,  etendent  ,  multiplient  ces  id6es,  mais 
ne  les  constituent  pas,  puisqu'ils  n'existeraient  pas 
meme  şans  elles. 

6*  Que  dans  la  formation  des  classes  ou  des  genres 
artifıciels  qui  sont  nötre  ouvrage  ,  l'esprit  se  con- 
forme  nâcessairement  a  ce  premier  modele  donne  par 
sa  propre  conâtitution ;  qu'ainsi  il  ne  parvient  k  r^ü- 
nir  plusieurs  apparences  semblables  ou  analogues 
sous  l'unitĞ  artificielle  du  signe  que  parce  qu'ira 

nit^  est  sacrifi^  â  la  muItipIîcîtĞ ,  tandis  que  c'est  la  multipIicitĞ 
qııi  est  sacrifi^e  k  YunM  dans  les  id^es  abstraites.  Le  physicien 
s'appuie  8urcelles-lâ,  le  göomötre  s'appuie  sur  celles-ci.  Le  m^la- 
physicien  doit  se  placer  entre  les  deux,  rendre  compte  de  la  for- 
mation de  ces4eux  classes  d'idöes  et  chercher  les  lois  de  Fappli- 
cation  des  unes  aux  aulres.  C'est  ainsi  qu'il  d^termine  en  guoi 
consistent  les  conditions  et  les  caract^res  les  plus  fixes  des  deux 
classes  de  phönomönes ,  caraclferes  qui  se  trouvent  toujours  pris 
parmi  les  id^es  abstraites  röflexives,  par  exemple ,  les  rapports  de 
nombres,  d'^tendue,  de  position. 

(i)  Voilâ  pourquoi  toules  les  langues,  m6me  les  plus  imparfaites, 
ODt  des  signes  pour  le  sujet  distîngu^  des  attributs ;  elles  sont  toutes 
jet^es  dans  le  ın6me  moule,  et  ce  moule  est  Tesprit  humain. 
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prĞsente  l'unitĞ  r^elle  46  subş^^çe,  doj^t  j|  portci  te 
type  en  Jui-meme,  pt  doı^t  le  şignç  pst  u^^  şçff^  4? 
symbole  intelleçt^el. 

7""  Q^e  dans  remplo}  dçş  şignes  de  genrfisi  Içus  pl^s 
artifıciels,  il  y  a  toujjçmrş  ^^nş  la  p.ens^^  u^e  şoırto 
de  retour  force  vers  |'Hnit6  rççUe ;  e|  4?  '^  vien^  la 
tendance  ijıvincible  quşnouş  ayo^s  ^ous  pouf  r^alî- 
ser,  comme  on  dit»  nos  proprea  abştract^o^s,  tou(  c« 
qui  se  trouye  ş^bstantifiĞ  şous  la  forı;ne  d'un  nom 
conventionnel.  En  e|fet;  conumeflt  r6al|^şerİQHş-jpow 
ainsi  les  genreş,  les  çlaşşçjs  ^^s  espeçes  fixe$.,  ş.'il  n'y 
avait  pas  en  ^ous ,  ou  ^lors  ^e  ı^ovıs ,  quelquQ  type 
reel  et  constant  auquel  uous  sonupes  şncUn»  6t 
comnıe  nĞcessites  â  rappoırter  les  ı^^^  gen^aleş  de 
nötre  cr^ation?  11  est  vrai  que  nouş  traa^portona 
cette  realite J[â  oü  elle  n'est  paş;  dopc,  çonclu>oja, 
elle  n'est  nulle  part,  et  Tidee  ı;ı'est  pas  di^erepte  du 
signe ;  je  dis,  au  cootraire  :  done  ^  elle  est  quelqu6 
part,  et  le  signe  s'y  relere,  puisqu'il  nou&y  fait  pen- 
ser  malgre  noııs. 

8^  II  ne  faut  done  pas  dire  que  c^p^  rşn(\ploi  da. 
tous  les  termes  abstraits,  sur  lesquels  se  fondeot  nos 
raisonnements  dĞveloppĞs,  Fobjet  de  la  p^ns^  şe 
r^duit  aux  signes.  Pour  que  cette  nıaKÎme,  ad<^t^ 
par  plusieurs  philosophes,  fût  vraie  şans  restriction, 
il  feudrait  dire  qu'il  n'y  a  4'ol?j?t  de  la  peı;i3Ğe  (iu,e  cç 
qui  se  represeçte  a  Timagination,  II  est  bien  V7aiqw 
dans  les  proced^s  des  classifications,  Tesprit  s*afi;ete 
la  oü  il  cesse  d'apercevoir  des  rapports  de  resseift- 
blance  entre  les  phenomenes,  c^est-â-dire  la  o^  les 
imageş  TabiŞii^^op^eat,  peodaıU  que  Tab^'actiûare- 
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fl6xive  s'itend  bien  au  delk  et  remonte  ju6qu*â  cet 
üniversel,  cet  identique  qui  exİ8te  cach6  in  eonereto 
sous  les  phönom^nes  compar^s,  alors  m^ıne  qu6 
Tesprit  ne  l'aperçoit  pas,  ou  qu'il  s'en  d^tourne  pouf 
se  fixer  sur  ces  pbânomfenes.  De  12t  vlent  qu'k  Tinstant 
meme  oü  les  images  de  ceux*ei  disparaissent,  comıhe 
cela  est  nâcessaire  pour  que  les  d^ductions  du  raî- 
sonnement  prennent  une  forme  generale,  ondrtqu*Jl 
ne  reste  plus  que  des  signes,  parce  qa'on  ne  tient 
aücun  compte  de  ce  qui  constitue  le  caraetfere  üni- 
versel de  rid6e,  savoir  :  de  Tfttre,  de  Tun,  du 
meme,  ete.,  qui  fait  toujours  Tobjet  de  la  penste,  et 
donne  au  signe  toute  sa  valeup  intellectuelle. 

Toutes  oes  renıarques  ne  contredisent  nullement 
les  r^suUats  des  belles  tbeories  eonnuesdenosjonrs, 
sur  les  fonctions  essentielles  que  les  signes  remplis- 
sent  dans  la  formation  des  id^es  g6nera)es,  et,  par 
Süite,  dans  les  opĞrations  du  raisonnement.  Elles 
teodent  seulement  k  limiter  ces  r^sultats  pour  le» 
approprier  â  la  science  des  prineipes,  qui  demande 
qu'on  tîenne  compte  de  ce  (\m  est  avant  Temploi 
dea  signes  arti&ciels,  et  peut  servir  de  base  â  leur 
iastittttion. 

Les  memes  remarques  ne  contredisent  point  non 
plus  les  preceptes  d'une  sage  philosophie  qui  ass^- 
gae  les  pbĞnomfenes  particaliers,  ou  les  Idtes  singu- 
liires  les  plus  compos6es,  comme  devant  servir  de 
point  de  depart  a  la  science.  Ellcs  elendent  plutdt 
ce  pr6cepte  en  nous  taisant  sentip  combien  nötre 
seieqee  şerait  plus  exacte,  plus  compl^te,  plus  une 
dans  loııtes  ses  parties,  si  les  procM^s  de  la  rdllexion 
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qui  analyse  chaque  idee  individuelk  jusgue  dans 
ses  premiers  elements,  identigues  dans  tous  les  com- 
pos6s,  pouyaient  preceder  ceux  d'un^  g^neralisation, 
presque  loujours  trop  rapide ,  des  phenomenes  qui 
Dous  presentent  quelque  degrĞ  d'analogie  sensible. 
Mais  cet  ordre  est  contraire  a  celui  qui  parait  etre 
assignĞ  par  la  nature  meme  au  d^veloppement  pro- 
gressif  de  nos  facultes,  ordre  suivant  lequel  l'imagi- 
nation  qui  associe  d'apres  des  ressemblaoces  appa- 
rentes,  est  toujours,  et  malgre  nous,  avant  l'attention 
qui  perçoit,  compare  et  juge  d'apres  les  analogies 
vraies  et  communes  a  plusieurs  objets,  et  celle-ci 
avant  la  reflexion  qui ,  se  concentrant  sur  chaque 
idee,  en  abstrait  ce  qu'il  y  a  d'identique  et  de  pro- 
prement  un  dans  tous  les  individus  que  la  meme 
idee  peut  reprâsenter. 

Telles  sont  les  operations  dont  les  remarques  pre- 
cedentes  ont  pour  objet  principal  de  constater  les 
differences,  en  montrant  combien  une  m^thode  de 
gĞneralisation  et  de  classification  des  phenomenes, 
qui  s'appuie  sur  des  rapports  de  ressemblance,  tou- 
jours dependants  de  la  nature  des  modificationscom- 
parees,  et,  par  consequent,  des  lois  de  nötre  sensi^ 
bilite,  est  eloignee  essentiellement  de  ce  qui  convient 
aux  sciences  fondees  sur  Tabstraction  et  la  rĞflexion, 
qui  n'admettent  que  des  relations  immuables,  inde- 
pendantes  de  toutes  les  variations  des  modes  ou  qua- 
lites  sensibles ;  ce  qui  tend  a  mieux  tracer  la  ligne 
de  demarcation,  entre  les  domaines  de  ces  sciences, 
conmıe  entre  les  systemes  de  faits  psychologiques 
dont  nous  npus  occupons.   La  comparaıson  et  la 
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classification  appartiennent  au  systöme  actuel,  Tab- 
straction  et  la  r^flexioo  appartiennent  a  celui  qui 
va  suivre;  mais  il  etait  n6cessaire  d*anticiper  sur 
ce  demier,  pour  n)ieux  marguer  les  limites  de  Tau- 
tre. 


III 


De  la  facultö  de  combiner  el  de  concevoir,  el  de  ses  rapports  avec 
les  sentiments  qui  accompagnent  ou  suivent  son  exercice  (1). 

L'esprit  humain  tend  incessamment  a  ramener  a 
TunitĞ  d'id6e  toute  la  variet6  de  ses  modes,  toute  la 
multiplicit6  des  objets  de  ses  repr6sentations ;  c'est 
par  la  seulement  qu'il  les  pense  ou  les  conçoit. 

(i)  J'appelle  combinaison ,  ou  facult6  de  combiner  les  id6es 
cette  facultö  que  les  mötaphysiciens  nomment  plus  commun6ment 
imagination,  J'6carte  ce  dernier  mot,  parce  qu'il  est  ambigu  et  qu'il 
eıprime  ögalement  une  simple  capacitö  passive ,  inh6rente  k  Vov- 
gane  mat^riel  des  intuitions  el  des  images,  et  quı  cönsiste  k  rece- 
voir,  conserver  et  reproduire  des  fantömes,  tels  que  ceux  qui 
apparaissent  dans  les  r6ves ;  et  cette  faciık^  active ,  qui  cönsiste 
vrainıent  â  combiner  des  id6es,  ou  en  former  diffı&rents  groupes 
rĞguliers,  k  les  r^unir  dan&certains  tableaux  dechoix,  de  mani^re 
k  produire  quelqae  effet  donn^,  ou  k  atteindre  un  certain  but  d'a- 
gr6ment  ou  d'utilitd,  que  l'esprit  a  en  vue  quand  il  fait  telle  com- 
binaison. 

La  combinaison  tient  dans  le  syst^me  actuel  la  place  qu^occupe 
dans  le  systöme  sensitif  cette  sorte  d'agrögation  forturte  et  sppnta- 
n6e  des  fantûmes  k  laquelle  on  pourrait  mieux  conserver  le  titre 
d'imagination,  parce  qu'elle  est  toute  en  images  spontan^ment  re- 
produites. 

La  facultö  que  nous  appelons  combinaison  s'exerce  sur  des  id^es 
de  plusieurs  esp^ces,  des  ^l^menls  de  diverse  nature ;  on  pourrait 
dire  gu'elle  n'est  point  une  facultö  sp6cia)e  iui  generis ,  maiş  un 
mode  particulier  d'exercice  des  facuit^s  dont  nous  avons  d^jâ 
parlĞ  :  de  l'attention,  de  la  compaıaison  et  de  Tabstraction.  Toutes 
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(i^ı  ın^tP^  loî  g-BppUqua  aux  peroeptions  diırectes 
de  nog  sena,  ^t  ^ux  idee»  les  plus  elaborĞ^  denetjtt 
intelligenc^, 

l^^pufl  avans  obsen^ö  oomment,  dans  rexerdoe  ae«* 
tif  de  la  vue  et  surtout  du  toucher,  l'attenticHi,  pre*» 
cedant  par  une  süite  d'actes  ou  de  mouvements  vo- 
lontaires,  reunit  plusieurs  impressions  ou  images 
partielles,  dans  une  seuİe  perception  ou  id6e  de  l'ob- 
jet  visible  et  tangible.  En  prenant  ainsi  â  la  source 
cett€  faculte  de  combinaison  et  de  râppel  ^  VyufiU 


ces  faculiĞs  concou^ent,  en  efiet,  k  la  comb^ı^^n  Yolontaire  des 
id6es ;  mais  le  mode  de  leur  exercice  y  est  mar^u6  par  des  efifets 
st  particuliers,  son  influence  est  si  frappante  dana  les  d^Ğoııvertes 
et  inventipns  hum^Aeş,  qui  lendent  şoit  k  agra^dir,  $oit  k  eiabe^ 
lîr  nötre  existence,  q\j(i\  est  impossible  de  ne  pas  donner  une  placç 
â  cette  faculte  mîxte  dans  le  tabteau  coAıplet  des  ph^hom^nes  de 
nötre  intelligence^  D'aiUeur»,  elle  se  distingue  de  toutes  les  antres 
payr  la  manl^re  dont  elle  eptre  en  exercice  et  Teap^e  des  resaozts 
qui  la  mettent  ç^  jeu, 

^e  nç  C(^pend  pas  ^bsıOİı^ment  d^  la  volontĞ ;  eUe  n'est  pas  nen 
pIuş  subordonçı^  k  la  sepsibili(^  pasşive,  maia  eUe  se  forme  d'ttt 
juste  mĞlşn^e  ^e  V^pe  et  de  V^utre ,  et  participe  en  m^nıe  tem^ 
djş  çe  qu'^  y  a  de  plus  £^^t\f  et  d^  plus  passif  dans  nötre  natuf e. 
Toutes  nos  aufres  lacı^Itâ^  ş'eseroent  dans  le  vaste  cbamp  des  pk6t 
Aomönes  ejıtĞrieura  Q^  int^ri^urs,  oü  elles  prennenl  leur  modele; 
^  faculte  (^  combinai^n  se  cr6e  elle-na^Hie  ses  mod^les  tont  isor 
t^jçlç^s^aıyec  d^  Ğt^ı^^t»  w,m  Ueu  de  se  eonforsıer  aus  db^ 
du  monde  sensible,  semblent  leur  servir  de  r^gle  et  subsiBt^t  m 
fond  de  la  pensle,  comme  des  arch^types  vivants,  sur  lesgueb  tout 
ce  qui  est  perç^  o\k  senti  yiev^t  en  quelque  sorte  se  modeler. 

On  poı^Tşit  coyı^ppır^r  ifik  conune  daPOiS  rarticle  pr^cdctent,  les 
cıpn^inaiso^s  d'id^es  pso*  veşsemblânce  avec  les  dâdubtlons  ab»* 
trakes,  T^ut^^  c^ui  eonstruit  un  systâosıe,  ou  une  hypoth^se  pro» 
pre  k  expliquer  un  certain  nombre  de  ph^nomönes,  avec  celui  qul 
fait  un  ppeme  ou  ı^ı  roman.  Dans  les  deux  cas,  c'est  la  mĞme  la^ 
c^t^  de  combiner  qui  est  en  jeu,  et  peut-etre  faMt-il  autant  de  ce 
qu'oıp^  ^ppelle  magination  k  ICĞpler  et  k  Gc^fuic,  qu'â  Raciae 
peujf  crĞei)  iş  pl^A  d'ı^f}^  tevdie,  o«  k  SÜk^lıacdstti  pour  cQWpwa 
ıın  dft  fif fl  adiHİrabfcıifi  rfflnytfVjı 


nees,  nous  nous  sommes  assur^s  qua  nosı  premieres 
i^ies^  «an»it|les^  loin  d^  dĞcouler  toutes  faites  du 
moçKİa  ex.t^rieur,  pap  İ6  cf^pal  des  sens,  sont  les  pro-^ 
4ı4tş  d'uptit  Y^r^t^bl^  açtWH^,  et  que  nous  ne  conce- 
^003  pes  id^a  qıı'autaQt  que  nousavonsnaüs-mömes 
cfl|a||*ih\](i  £(  }^ş  fpri9W  p^  deâ  mouvemeats  dont 
Bç^^ş  disp()39ps^ ;  r^uU^^I  tres^ânâpal  et  qui  s'appti^ 
que  k  no^  (üopçeption^  de  tout  ordre. 

Qpelle  qM6  sajıt  en  e£fet  la  natura  ou  Veap^e  dea 
i^Şçs,  il  sera  toujaurs  vrai  de  dire  q\ıe  nouş  ne  c&Ur 
cfiYoı^ş  J)iaa  q\ıe  çe  qua  nous  avons  combinĞ  oa  ap* 
rangö  po^s-nı^a^es.  VpUs^  pourquoi  riıomme  conçoît 
si  «çttem^^t  les  p^vJrages  d'^tı  toutes  les  iDachif[ies 
qvCi\  Uıv^fe,  et  tojujçıpvs.  si  ioıp^rlaîtement  les  ou^ 
vfages  de  k  nature.  Pow  ooncevoir  le  mecanisme 
du  ınojE^de,  il  a  fs^Uu  que  le  genie  parvint  &  le  cöm- 
biner  en  şysteme,  ou  ş^  conoprendre  la  variĞtâ  des 
pbençın^nes  sous  Tuıûtâ  de  foree. 

L'etre  seatant  obeit  a  des  lois  d'association  ou  d'a- 
gr^atîon  passive,  qu'it  ne  fait  pas  oi  ne  peut  con- 
nçdtre ;  TĞ^re  intelligent  se  prescrit  a  lui-mâme  dea 
1^  d'a^oeiatîon  dont  U  se  r^  conıpte;  il  ckoisU 
l^)rement  les  âlements  qu'il  veut  rĞunir,  tire  de  son 
sein  les  mod^es  de  se&propres  combinaisons,  forme 
awsi  ces  id^es  archetypes  d'ensemble ,  d'harmonie, 
de  beaulâ^  sous  lesqueiles  l'esprit  humain  coı^teı»- 
ple  les  pheı^omenes  d'une  nature  exterieure,  qu'il  a 
souvent  pressentis  el  devines  par  k  pen^Ğe,  avant 
de  les  avoir  perçus  par  les  sens*  T^  facuUe  de  se 
cıpeer  des  ifdeea  archetypest  qui  poete  Tunkâ  dans  k 
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vaste  champ  des  id^s  est  l'attribut  le  plus  âminent 
de  l'intelligence. 

Dans  le  sommeil  de  la  pensee,  lopsgue  toute  facult^ 
active  de  combinaison  est  suspendue,  diverses  images 
ou  fantomes  viennent  assiögeı*  le  sens  int6rîeur,  s'y 
succedent,  s'y  remplacentet  s'y  agr^ent  de  tontes 
les  maniferes,  et  ferment  des  tableaux  mobiles,  irr6- 
guliers,  disparates  dans  toutes  leurs  parties,  şans 
plan,  şans  liaison,  şans  unitâ  de  sujet  ni  d'objet.  On 
peut  observer  seulenıent  dans  cet  exepcice  de  Tinaa- 
gination  passive,  qui  fait  les  reves  de  Thomme  en- 
dormi  ou  meme  6veill6,  que  Tespfece  des  images  oü 
leurs  couleurs  sombres  ou  gracieuses,  d6pendent 
toujours  d'un  certain  ton  sur  leguel  se  trouve  mon- 
tee  actuellement  la  sensibilitâ  int^rieure,  par  la  pre- 
dominance  de  tels  organes  int^rieurs  disposĞs  de 
telle  maniere.  Tels  sont  les  reves  p6nibles  occasîon- 
n6s  par  la  pleniiude  de  Testomac,  les  embarras  dans 
la  circulation,  ces  songes  6rotiques  qu'amene  rexci- 
tation  spontanĞe  du  sixieme  sens,  ete. 

Dans  tous  ces  cas,  plus  fr6quents  que  ne  le  pen- 
sentpeut-eire  les  m^taphysiciens  accoutumes  afaire 
abstraction  des  causes  physiologîques  qui  mettent 
en  jeu  l'imagination,  ou  tel  mode  de  son  exercice, 
dans  tous  ces  cas,  dis-je,  il  y  a  une  affection  interne 
dominante  qui  evcille  le  sens  interne  des  images,  lui 
commjunique  une  certaine  impulsion  qui  se  propage 
ou  se  conünue  d'une  maniere  spontan6e,  et  plus  ou 
moins  irr6guliere,  suivant  les  lois  d'association  or- 
ganique  ou  d'agregation  fortuite  dont  nous  avons 
parle  dans  la  premiere  section  de  cette  partie  de 
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rouvrage.  Par  exeınple,  dans  ces  combinaisons  d'i- 
mages  ou  ces  châteaux  en  Espagne  que  fait  I'homme 
Ğveillâ,  lorsqu'iI  se  laisse  aller  au  mouvement  naturel 
de  son  imagination,  il  y  a  toujours  un  certain  ton  de 
lasensibüitĞ  qui  d^termine  Tapparitiondespremiers 
fantömes.  Suivant  que  I'individu  se  trouve  montĞ  au 
ton  de  la  crainte  ou  de  TespĞrance,  qu  il  a  un  senti- 
ment  instinctif  de  force  ou  de  faiblesse  radicale,  son 
imagination  produit  des  fantömes  divers  qu'il  re- 
pousse  ou  caresse,  qu'il  tend  k  fuir  ou  a  combattre, 
ete.  Yoilâ  le  canevas  du  château  en  Espagne  ou  du 
roman.  La  facultĞ  de  combinaison  s'empare  de  ce 
canevas  et  se  propose  de  le  remplir.  Elle  fait  un  cfaoix 
d'images  analogues  entre  elles  et  au  plan  proposĞ, 
^carte  toutes  celles  qui  sont  disparates  ou  faors  de 
son  but,  et  parvient  ainsi  k  former  un  tableau  plus 
ou  moins  composĞ,  dont  toutes  les  parties  s'harmo- 
nisent  entre  elles,  et  concourent  dans  une  veritable 
unitĞ  de  dessein,  de  plan  ou  d'action.  II  n'y  a  assu- 
r^ment  rien  de  pareil  dans  les  agr^gations  fortuites 
des  songes,  et  dans  tous  les  cas  oü  l'imagination  se 
trouve  livr6e  k  elle-meme  ou  â  Timpulsion  vague 
d'une  sensibilitĞ,  dont  les  modes  composes  et  varia- 
bles  h  cbaque  instant  excluent  par  eux-memes  toute 
forme  constante  et  proprement  une. 

Le  principe  de  Funitö  qui  caract6rise  toutes  les 
combinaisons  de  rintelligence  ne  reşide  done  point 
dans  nötre  nature  sentante,  mais  se  fonde  et  se  rat- 
tache  au  premier  dıSploiement  de  cette  meme  activitö 
perceptive  qui  constitue  le  un  dans  le  mul  tiple. 

La  facultâ  de  combinaison  n'est  point  limitle  aux 
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iıd&ge»^  et  pârticüliferbttıötat  ft  ö^IIeâ  t)ut^  M'tıilt  İ^ 
sens  de  k  vue,  toüjout*s  pt^Mominani  §üi^  tdüs  teâ 
bütHss.  Soü  l[;hamp  bien  ^lûs  <$tefadü  l[|üei  celuî  de  \% 
tttaglıiatİöti  pröfırettiisıtıt  dite  (i),  öttibfrasse  toutes  lös 
idfeöS  de  l'esprit  oti  elle  troüve  dfes  nikt6riau:i,  et  töü^ 
leis  isentimeiıtd  dü  co^ür  qui  lui  Ibürtiisâetıt  Ûe^  ekci- 
ttotö,  et  (|ue  l'eKel'bicö  de  cette  föcultfi  cdritrtbüfe  sin- 
guliferfemiöüt  M  d^vfelöppeı*.  TahtÖtelle  empi^ühteles 
616nientEl  dci  ^ds  coitıbinâi^ofas  döâdbjetâ  de  la  nâtüre 
ciitöiletire  tels  qd'îls  se  maniffefeterii  aüksens,  eti  r^ıi- 
hissdtlt  dans  titı  kiıite  otâte  leur^  itioÛe^  oü  güalUis 
âbsti*aîtes  j  tâhtol;  elle  Vâ  Cİıei^cher  öeâ  mâtSiîaûi  hörs 
du  ceı'cletle^  objet^  rSels,  dans  ün  inbhde  de  possiİ)tes 
dti  ellö  troutö  Ie§  types  d'üne  pörfectldii  îdSâle  tfü^elle 
Mspirfef  a  i*fealîser.  Ouelguefois  elle  cf^e  eii  voülarif 
İmitel» ;  d'âütreö  fdîö  elle  imîtfe  meitie  eri  cî^eant  i  ihâîs, 
^üelle  (|ufe  söit  la  sphferfe  oü  s'exerce  Öette  fâöuliS  ac- 
live,  todjoûl^s  elle  imprlttie  le  sceau  de  I^unît6  h  ses 
prddnctions  les  plıls  varî6es,  et  sdüvent  elle  leur  cöin- 
ıi)uhiqtie  cette  teiılte  particüliöt*e  du  sedtinoient  qüi 
rinspira. 
Noüs  exaıhirierons  la  facuH^  de  combirier  dans  İe 


(i)  Dans  YEssai  sur  l'örigine  des  connaisşances  hw(naiş^Sjt 
Condillac  döfınit  rimagînaticm' « tine  fâctıltö  ^î ,  eh  i^elflait  Ifcd 
f  id^es,  en  faît  h.  nötre  gr6  des  oombinaisbns  ioujoors  ncnrrelleâ  » 
Mais  est-ce  bien  la  möme  facult6  qui  röveiUe  les  id^es  ou  koages 
et  qtıi  en  fait  h  nötre  g^6  des  combîriafsörls?  N'ârrîvfe'-i-Â  ^ajs  soü- 
vent  que  Vune  s'exerce  şans  Fautre  ?  Sonunefr-ndos  les  niıâttres  de 
r^veiUer  les  images  comme  de  les  combiner?  S'il  y  a  Ut  deux  opöra- 
tîons  bien  dîstihctes,  pourquoi  leur  donner  le  mtoe  nom  ?  Et  aprfes 
avoir  ap{yeU  itoâginâtion  h  faoUltâ  ^tri  r6veil]^  &d  hpttitÂt  spOn- 
tanĞment  leş  İ["^^g^^  pour(pıoi  n'apı^elieraiH)^  pas  d*ıı^  aııfre  nem 
cette  quı  en  mit  dfıfı^rentes  combinaisons  k  nötre  gr6? 
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döuble  raf^port  des  idĞes  qui  en  sont  lefi  prodmts,  et 
deB  Bentimentd  qui  se  rattacheüt  b  soû  exet*cice. 


A.  -«^  D6d  nötİonS  morales. 


Od  pöüıtait  conöid^ret»  touteö  nos  idies  d'especeö, 
de  gentes  ou  de  clasâes,  comme  des  sörtcs  d'id^eâ 
archâtypes,  produites  par  la  facült6  de  combiner  âes 
gdalitös  ou  modes  sibstfaits  d'ohjets  analogues,  et 
n'ajant  aucun  modele  rd^l  exigtant  dâîîs  lâ  nature. 
G*est  Ib»  cotnme  ön  âait,  le  point  de  vue  sous  lequel 
Loeke  et  ses  discipleâ  tendent  a  faire  envisager  toutes 
nos  id6es  g^n^ralcs.  Uya  pouftant,  metne  de  leur 
âven,  une  di£P(§reüce  esı^entielle  k  ^tablir  enire  ccs 
id6es  de  genres,  qui  sont  formeös  d'aprfes  certaines 
analdgles  öu  Iresseüıblancen  des  objets  dont  elles  re- 
pl^sentetlt  des  collections  plıis  ou  moins  etendues,  et 
d'autres  idfees  appelees  ^galemeht  g^nerales,  quî  ne 
se  t^tkrenl  k  aucun  des  objets  existants  hors  de  nous, 
et  qui  ont  &t&  6tablies  şans  les  consulter  en  rien. 

Lorsqüe  plüsieurs  qualit^s  sensibles  se  trouvent 
cottibinfies  otı  group6es  sous  un  sîgne  unique,  tel 
que  plante,  atıimal,  ete,  ce  signe  s'applique  k  tous 
les  itldivîdus,  consid^r^s  sous  le  meme  rapport  d'a- 
nstlögle,  et  en  tant  surtoüt  que  la  meme  essence»  la 
mSme  unit6  num6rique  se  retrouve  identîque  dans 
totts.  Uya  ainsi,  îndöpendamment  du  sîgne,  quelque 
chose  de  rfeel  dans  ces  combinaisons ;  elles  ne  sont 
point  arbitraires  ni  formees,  coıame  on  Ta  ditf  şans 
modfele  ou  şans  regle,  puisqu'ellcs  doivent  trouver 
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leur  modele  dans  les  objets  compar^s,  et  leur  rhgle 
dans  quelque  veritĞ  absolue,  quelque  loi  de  la  nature 
que  le  terme  general  doit  servir  a  exprimer. 

II  n'eu  est  pas  ainsi  des  idĞes  proprement  arehe- 
types,  et  c'est  Locke  lui-meme  qui  r6tablit  ici  une 
diffiference  essentielle  que  sa  doctrine  sur  les  idöes 
g6n6rales  semblait  devoir  effacer.  Les  idees  que  ce 
philosophe  a  appeİees  le  premier  modes  mixtes,  ne 
sont  suivant  lui  que  des  combinaisons  d'id^es  simples, 
venues  par  sensation  ou  par  reflexion,  que  Tesprit 
r6unit  sous  un  seul  signe,et  qui  peuvent  hors  de  la  nV 
voir  aucun  rapport  avec  rexistence  r6elle  des  choses. 
Toute  la  valeur  du  signe  se  r^duit  done  â  l'idee 
complexe  que  Fesprit  a  form^e  lui-meme,  et  qu'il  a 
voulu  exprimer  par  tel  nom,  comme  hardiesse^  hy- 
pocrisiCy  parricide,  meurtre,  ete,  d'oü  il  süit  que 
dans  ces  sortes  de  combinaisons,  Tessence  r6elle  et 
nominale  de  la  chose  signifıee  se  reduisent  absolu- 
ment  a  la  meme  (1).  On  pourrait  conclure  de  cet 
enonc6  que,  dans  Temploi  des  termes  g6n6raux  au- 
tres  que  ceux  des  modes  mixtes,  et  qui  s'appliquent 
k  des  substances,  comme  mineral,  plajıte,  animal,la 
combinaison  exprim6e  admet  n^cessairement  quel- 
que  essence  reelle  distincte  de  la  nominale. 

II  y  aurait  beaucoup  de  remarques  importantes  a 
faire  sur  Tespöce  de  combinaisons  dont  il  s'agit.  £n 
considörant  les  idöes  de  modes  mixtes  comme  arch6- 
types,  arbitraires,  ou  formees  şans  modele  et  şans 
rfegle,  Locke  me  semble  avoir  trop  neglige  le  modele 

(1)  Voyez  le  livre  nı,  chap.  v,  de  VEssai  pfıUosophiqu€  cancer- 
nant  Ceniendement  iıumain. 
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int^rieur  que  Tesprit  doit  consulter  en  les  formant, 
et  qui,  pour  n'âtre  pas  fixe  ou  permanent  hors  de 
nous,  n'en  a  pas  moins  toute  cette  sorte  de  r^alitö 
qui  s'attache  aux  faits  du  sens  intime  et  aux  attri- 
butiods  personnelles  comme  aux  gualit^s  objectives; 
Şans  doute»  coramerobserve  tres-bien  Leibnitz,  ^  on 
ü  ne  Yoit  pas  la  justice  comme  un  chevaU  mais  on 
a  ne  l'entend  pas  moins  ou  plutöt  on  Tentend  mieux ; 
a  elle  n'est  pas  moins  dans  les  actions  que  la  droi- 
a  türe  ou  robIiquit^  est  dans  les  mouvements,  soit 
«  qu'on  laconsid^re  ou  non  (1).  » 

II  est  certain  que  les  actions  humaines^dont  nous 
sommes  les  t^moins,  ou  dönt  nous  nous  repr^sentons 
les  id6es,  nous  affectent  d'une  manifere  particulifere 
et  bien  di£P(ğrente  de  celle  des  autres  ph^nomenes  de 
la  nature,  et  ce  n'est  peut-etre  pas  şans  raison  qu'un 
philosophe  cfelfebre  a  ^tabli  dans  Thomme  rexistence 
d'un  sens  moral  înterneparticulîer,  qui  est  naturelle- 
mentmodifie  de  telle  manifere,  agr^able  ou  d^sagr^a- 
ble»  par  certaines  qualit6s  ou  actions  bonnes  ou  mau- 
vaîses,  comme  le  sens  de  la  vue  Test  diversement  par 
certaines  nuances  ou  combinaisons  de  couleurs.  Suı- 
vant  cette  hypothfese  on  voit  comment  les  combinai- 
sons que  forme  nötre  esprit,  pour  repr^senter  telles 
actions  rtelles  ou  possibles,  accompagn6es  de  certai- 
nes circonstahces,  ou  tendantes  vers  un  certain  but 
donn^,  ne  sont  pas  plus  arbitraires  que  les  combi- 
naisons des  couleurs  employ^es  par  le  peintre  pour 


(1)  Voycz  les  Nonueaux  Essais  sur  CEntendement  humain^ 
livre  111,  chap.  v,  $  12. 
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reprâsenter  aux  yeuK  un  oertain  phenomâBOı  teİ  q\ıe 
le  leveF  de  Taurore  ou  le  coucher  du  Bo\eÂh 

SaDsdoute^Ia  faculte  de  combiner^^uelstıue  soient 

les  matĞrîaux  qu'elle  emplöie  ^t  le  champ  oü  0Ue 

ş'exerc6,  n'est  pa»  bornee  aux  objets  Hq\»  ou  seiDsi"- 

bles.  Lg  moraliste  ou  le  legislateur  peut  assodier  oU 

eombiner  sous  un  signoı  divers  Ğlâm«ntş  çircon»tan- 

cîelsi  dont  V^nsemble  reprĞsentera  a  r^sprit  uneao- 

tion  qui  n'a  jamais  töist^  ou  peut-^etre  ıi'exUtera 

janıais  dans  la  naturoi  de  meme  <{M  le  peîntpe  peut 

faire  un  tableau  qui  n'a  et  n'aura  jdrhais  dd  mddMe. 

Mais,  dans  les  deux  cas,  il  y  a  Ğgalement  une  pögle 

ou  un  modele  int^rieur,  dans  le  sens  meme  auquel 

s'adresse  la  combinaison  ou  qui  en  föurnit  les  mate- 

riaux.  tous  les  el6ments  ne  sont  pas  egalement  pro- 

pres  a  se  combıner  de  manifere  a  former  un  ensemble 

qui  soit  vraiment  un,  et  produise  son  effet  intejlectuel 

ou  sensibİe;  İİ  y  a  des  el6ments  compatibles,,d'aıı- 

tres  qui  ne  le  sont  pas.  Or,  a  moins  que  les  corabi- 

naisons  de  Tesprit  ne  rentrent  dans  la  classe  de 

ces  agr6gations  fortuites  des  songes  [velut  (egrisom- 

nia],  elles  dpivent  ne  se  former  quç  d'616ments,coın: 

patibles;  c'est  a  cetteconditîon  seule  qu'elle8  repre- 

senteront  des  etres  possibles.   Mais  qu'est-ce  qui 

determine  cette  compatibilit6d'elĞments  et  par  süite, 

cette  possibilite^  si  ce  n'est  la  constitulion  naturelle 

du  sens  interne  ou  externe  qu'il  ne  depend  pas  de 

noııs  de  changer? 

Comme  dans  toutes  les  combinaisons  d'id^es,  de 
modes  mixtes  dont  parle  Locke,  il  s'agit  de  reprâ- 
senter  une  action  ou  un  caractere  possible  qui  afTecte 
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le  şens  moral  d'une  certaine  m^niiıre,  c'est  toujours 
tel  sentiment  pftrticulier  d'attrait,  d'ayersioDt,  d'amouı' 
QU  de  haine  qi|i  sert  de  fondement  ai|x  genres  et  aux 
classes  sous  lesquels  nous  rangeons  les  actiopa,  lea 
qualitĞs  de  Tesprit  ou  du  coaur,  pour  en  discourir 
ou  en  raişonner :  c'est  tel  sentiment  pârticulier  de  la 
D^ture  humaine  qui  constitue  le  unum  et  commune 
de  la  o)asş^«  Tçutes  les  qualitĞs  öu  actions  propres  & 
^Gİter  )4  ffiâ(ne  sentiment  dans  l'âme  ont  entre  elles 
cette  anşılûgie  ou  resseo^blance  qui  les  determine  k 
W  seul  genre  ou  k  une  meiâö  oombinaison.  C'est 
m^  qu^  upUs  fortnoûs  nos  idâeâ  gân^rales  de  de- 
Yoirs^  4'obligatiouş»  de  vertu,  de  vice»  de  gloire,  de 
mâprid,  d'^ottana  dignes  de  reccmpense  ou  de  pu^ 
nition,  d'eloge  ou  de  blâme^  ete.  Quelleıt  que  soient 
layari(^tâ  et  la  multiplioîtâ  d'^Iı^ments,  töusces  modes 
mUtea  £id(uettent  une  dorte  d'unitâ  reelle»  indâpen-»* 
dante  du  sigae^  et  dont  ûous  avons  trouv6  le  type 
Trai  dans  le  sens  intiıhe. 

La  çonstitution  morale  de  Thomme,  cDttıme  sön 
organiaatioa  pb7sique  a  bien  un  certaiu  fond  oom-»- 
mun  danfi  tous  les  individus  de  l'espece,  mais  elle  est 
su0ceptible  aussî  d'une  multitude  de  nuances  et  de 
modificationa  diverses  qui  suivent  la  forme  du  temn 
p^ament  individuel.  Peut-etre  eKİste^^tHl  des  hom^ 
meş  aDsez  malheureusement  organises  pour  que  les 
mots  sacres  de  vertu,  d'humaniti,  de  bienfaisance 
ne  soient  pour  eux  que  de  pures  dĞnotnînations  ou 
des  oombinaisonb  arbitraires  d'idees  simples,  tandis 
que  les  memes  mots  font  vibrer  toutes  le$  cordes 
sensibles  dans  les  âmes  grandes  et  pures»  qUi  ont  su 
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sö  d^tachep  du  mbnde  des  sensatioris  et  s'^Iever  par 
le  sentiment  expansif  au-dessus  de  toutes  les  pas- 
sions  personnelles  et  des  froides  combinaisons  de 
Tesprit. 

Ou'on  juge  d'apres  cela  s'il  est  vrai  que  la  morale 
puisse  etre  r^duite  en  une  sörte  de  calcul  et  qu'elie 
soit  susceptible  de  demonstration  comme  la  selence 
des  nombres  et  de  l'etendue.  II  suflfit  que  ccs  combi- 
naisons de  Tesprit  se  trouvent  indivisiblement  li^es 
k  certains  sentiments  de  Tâme,  comme  le  sont  n^ces- 
sairement  toutes  nosidâes  moraIes,pour61oignerdV 
bord  l'id^ed'y  appliquer  les  lois  d'une  demonstration 
rigoureuse,  qui  se  fondent  sur  Tidentitö  et  la  fi^iti 
de  signification  des  signes,  inconciliable  avec  les  va*- 
riations  dont  tout  sentiment  est  susceptible. 

Un  second  r^sultat  de  cette  influence  marquee 
qu'exeFce  la  sensibîlitĞ  morale  sur  les  combinaisons 
d'idees  dont  il  s'agit,  c'est  que  celles-ci  tendent  tou- 
jours  a  prendre  un  caractöre  d'eKag^ration,  qui  les 
fait  promptement  sortir  du  monde  des  reels  pour  les 
transporter  dans  un  monde  de  possibles^  On  peut 
avoir  occasion  d'observer  tous  les  jours  combien 
toute  action  reelle,  tout  6v6n€ment  extraordinaire 
qui  se  trouve  li6  k  un  sentiment  quelconque,  comme 
la  surprise,  Tadmiration,  la  terreur,  ^tc,  s'exagfere 
necessairement  dans  chaque  r6cit  qu  on  en  fait,  et 
en  volant  de  bouche  en  bouche.  Chacun  peint  Tac- 
tion  sous  la  couleur  propre  du  sentiment  qu'il  y  atta- 
che,  et  avec  les  circonstances  qu'il  croit  les  plus 
propres  k  communiquer  a  tous  ceux  qui  IVîcoulent 
Tespece  de  sentiment  dont  il  est  anime;  ce  n'est  plus 
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bientöt  une  seute  action  reelle,  mâis  autaut  d'idees 
archetypes,  en  quelque  sorte,  d'actions  ou  d'evene- 
ments  possibles,  qu  il  y  a  d'imaginatious  qui  en  out 
combine  les  circonstances. 

C'est  le  meme  principe  qui  a  dû  agir  dans  la  pre- 
miere  formation  de  toutes  nos  idöes  de  modes  mixtes. 
Telles  actions  donnees  par  rexperience  de  la  vie  so- 
ciale  ont  aflect6  le  sens  moral  d' une  certaine  maniere 
et  fait  naitre  dans  Tâme  certains  sentiments  qui  modi- 
fient  les  id6es  del'eKperience  et  portent  Timagination 
a  en  exag6rer  les  circonstances  ou  k  en  ajouter  de 
nouvelles,  k  en  faire  en  un  mot  des  combinaisons  di- 
verses,  propres  k  satisfaire  les  besoins  d'une  sensi- 
hilite  qui  demande  toujours  a  s'61ever:  et  in  altum 
volüat  nec  reperit  locum  consistendi.  Cependant  cette 
exageration  est  toujours  renfermee  dans  certaines 
limites,  et  les  coinbinaisons  imaginaires  ne  s'ecartent 
jamais  absolument  des  premieres  donnees  de  rexpe-^ 
rience.  Dans  une  soci6t6  composee  d'etres  bienveil- 
lants  et  doux,  comment  le  16gislaleur  se  formerait-il 
(l'avance  Tidee  du  meurtre  ou  du  parricide?  Dans 
une  societe  d'hommes,  tous  mcchants  et  corrompus, 
s'il  6taitpossibIe  d'en  concevoir  de  telle,  oü  şerait  le 
type  de  Tid^e  de  vertu  ? 


B.  —  Du  beau. 


Les  combinaisons  d'idees  qui  representent  sous 
Tunite  du  signe,  ce  que  Locke  appelle  les  etres  mo-^ 
ratuCj  ont  des  analogies  remarquables  avec  une  autre 
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esp^ce  de  combinaisons  relatives  anx  fetres  r^els  ou 
fictifs  qae  nous  appelons  beaua;^  tjuirentrent  dans  le 
domaine  de  la  po^sie,  de  la  peinture,  de  la  scülpture, 
de  la  ınusique,  arts  qui  ont  m6rite  par  eicellence  le 
titre  de  bea/ux. 

Ces  deüx  tsortes  de  combinaisons  6manent  de  la 
mfime  facultö  active  de  i'esprit ;  elles  se  rapportent 
âgalenıent  ^  certains  sentiments  de  Tâme  qu'enes  di- 
terminentöu  qu*elles  dnt  toujours  pourbüt  d*exciter. 
Ouelque  extension  que  puisse  prendre  en  effet  cette 
facuU6  qui  reproduit  et  combine  des  îmages  sensi- 
bles,  ^  quelque  degr6  d'^loignement  qu'elle  setrouve 
de  Toriğine,  lorsqu'eHe  plane  en  quelque  st>rte  sur 
toutes  les  merveilles  d'un  monde  imaginaire  qu'elle 
s'est  construit  avec  des  felöments  de  son  choîx,  tou- 
jours elle  porte  Fempreinte  de  cette  eriğine. 

C'est  d'une  part,  un  caractere  indfependant  dans 
toutes  les  combinaisons  qu  elle  forme,  sanss'assujet- 
tir  k  aucun  modele  pr6cis,  k  aucune  regle  d^termin^e. 
C'est  d'autre  part,  cette  partie  de  nous-mfemes  appe- 
16e  autrefois  Vâme  sensitive,  et  qui,  sous  quelqne 
titre  qu'on  veuille  la  personnifier,  constitue  r^elle- 
toent  nötre  aflfectibilitö,  nötre  caractfere,  nötre  tem- 
p6rament,  nos  passions;  c'est  cette  parfie  d^notıs- 
memes,  dis-je,  qui  contribue  le  plus  souvent  aux 
creations  spontan^es  du  g^nie  des  beaux-arls.  On  la 
trouve  empreinte  dans  les  prodaitsde  ce  g6nie,  quels 
quesoient  les  signes  sensibles  qui  nous  les  retracent : 
couleurs,  formes,  sons  ou  paroles.  Ses  tableaux  vi- 
vanls  excltent  toute  nötre  sensibilite ;  un  charme  par- 
ticulier,  ime  ısympathie  profonde  s'y  rattachent  et  â 
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r^motion  qu'ils  eKcitent,  â  la  manifere  dont  on  les 
sent  plutöt  qıl'on  ne  les  juge,  on  reconnaît  le  foyer 
d'oü  ils  6n)anent  et  la  facuItĞ  dominante  qui  les 
inspira. 

Revenons  k  ces  senliments  qui  se  iîent  aux  idtes 
morales  et  ont  un  caractfere  de  fıxit6,  d'univerşalitŞ 
donl  paralssent  d6nu^s  d'abord  ceux  qui  s'attachent 
aux  combînaîsons  des  beaux-arts. 

«  Les  opinions  de  Tîmagination,  ditSmith,  d'oü 
«  dfepend  le  sentiment  que  nous  avons  de  la  beautâ^ 
«  sont  trfes-fînes  et  trfes-d61îcates;  elles  se  modifient 
ik  aisânıent  par  rhabitude  et  r^ducation,  tandis  qiLe 
«  les  sentiments  moraux  de  Testime  et  dublâmesbnt 
«  fond6s  sûr  les  passions  les  plus  fortes  de  la  nature 
«  humaine  :  si  Ton  peut  les  ployer,  on  ne  peut  du 
«  moîns  les  pervertir  etatiferement'  (I),  »  En  combî- 
nant»  par  exemple,  dans  sa  pensee  les  actions  et  leş 
traits  du  caractfere  d'un  N6ron,  il  est  împossible  dç 
ne  pas  y  rattacher  un  sentiment  d^averşîon  et  d'Iıor- 
reur,  k  moins  qu'onn'alt  cess6  d*etre  ho;nme ;  aulieu 
que  dans  les  arts,  la  m&me  combin^ison  qui  pliaıt  ou 
parait  belle  îı  certains  îndividus,  daq^  telş  tem|);5  et 
tels  lieux,  affectera  peut-fetre  d'une  pıanifere  desa- 
gr6able  d'aütres  personneş  pîac^es  daıjs  des  circon- 
stances  diffiSrentes.  Maîs  dans  les  deux  cascomparc^, 
et  soit  quMl  s^agisse  du  bon  et  du  beau  moral  des  ac- 
tions ou  des  caraetferes,  soit  qVil  s'agîsse  du  beau 
sensible  attribu6  aux  choses,  ou  epfin  du  beau  intel- 
lectuel  qui  s*attacbe  a  la  contcmplation  des  rapports 

(1)  Theorie  des  sentiments  moraux^  parU  v,  clu  ıı« 
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dc  nos  idees,  il  y  a  egalement  quelque  chose  d'ab- 
solu  qui  reste  le  m^me  independamment  deThabitude 
et  des  caprices  de  la  mode,  et  quelque  chose  de  rela- 
tif  quî  change,  comme  les  modes  variables  de  la  sen- 
sibilit6,  selon  les  habitudes  des  sens,  ou  les  caprices 
de  Timagination.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  diiBcile,  c'est 
d'assigner  les  limites  de  cet  absolu,  un  et  permaneut, 
et  du  relatif,  multiple  et  variable,  de  determiner  en 
quoi  Tun  et  Tautre  consistent.  Les  resultats  de  nos 
analyses  ant^rieureis  )>rouveront  ici  leur  application. 

Le  titre  de  beau  s'appliqüe  a  des  ensembles  daper- 
ceptions,  d'îmages  ou  d'idees  intellectuelles  qui  se 
combinent  pu  se  succedent  dans  un  certain  ordre. 
Ce  titre  est  done  eelui  d'un  genre  trfes-61ev6,  illimite 
dans  son  extension.  Lorsqu'on  cherche  k  eq  determi- 
ner le  sens,  il  arrive,  comme  dans  Temploi  de  tous 
les  termes  generaux,  qu'on  le  particularise  ou  l'in- 
dividualise,  jusqu'â  un  certain  point,  en  prenant  pour 
le  type  du  beau  telles  images  ou  telles  combinaisous 
familiferes  qui  paraissent  les  plus  agreables.  C'est  la 
la  plus  grande  cause  des  divergences  d'opinions  sur 
ce  quî  constitue  la  beaut6,  et  ce  qui  fait  aussi  qu'il 
y  a  bien  plus  d'opposition  entre  les  principes  ou  les 
theories  des  philosophes  sur  le  beau,  qu'il  n  y  en  a 
dans  les  sentiments  que  les  hommes  attachent  aux 
objets  auxquels  ils  attribuent  cette  qualit6. 

Les  impressions  qui  affectent  im mâdiatement  nötre 
sensibilite,  comme  les  odeurs,  les  savcurs,  les  qua- 
lites  tacliles,  combinees  entre  elles  de  la  manifere  h 
plus  propre  a  flatter  nos  sens,  n'ont  rien  de  comnıun 
avec  Tidee  oule  sentimentdu  beau.  Nous  exprimons 
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le  rapport  qu'elles  ont  avec  nötre  sensibilite  plıysi- 
que  en  disant  qu'elles  sont  bonnes^  agriables;  jamais 
nous  ne  les  appelons  belles.  Pour  que  cette  denomi- 
nation  put  s  y  appliquer,  il  faudrait  qu'elles  fussent 
en  rapport  avec  nötre  faculte  active  de  percevoir, 
juger,  comparer.  Les  affections  simples  dont  nous 
avons  6tudi6  les  lois  (au  commencement  de  cette  par- 
tie),  sont  toujours  avant  la  perception  ou  le  juge- 
ment,  qu'elles  contribuent  souvent  Jı  dönaturer  ou  â 
troubler. 

Le  beau  et  les  sentiments  qui  TacGompagnent  ne 
naissent  jamais  qu'â  la  süite  de  quelques  jugements, 
ouoperations  de  Tesprit,  qui  les  font  naître  et  qu'ils 
servent  a  leur  tour  a  soutenir  et  a  animer.  Une  per- 
ception simple  comme  celle  d'un  vert  tendre  ou  d'un 
rouge  anin[j6,  le  son  prolonge  de  Tut  de  Tharmonica 
pourra  etre  accompagn^e  d'un  sentiment  agreable 
qui  sera  sujet  a  varier  comnıe  les  dispositions  de  Tor- 
gane,  mais  en  aucun  cas»  ce  sentiment  agreable 
n'est  celui  du  beau  qui  ne  peut  se  fonder  sur  une 
sensation  simple,  mais  seulement  sur  une  combinai- 
son  plus  ou  moins  etendue  de  perceptions  et  d'idecs. 

Pour  etre  belle,  une  combinaison  ne  doit  pas  seu- 
lement se  former  d'elements  perceptifs  dont  chacun 
soit  agreable  en  particulier,  il  £aut  de  plus  que  ces 
elâments  aient  une  sorte  de  convenance,  d'harmonie 
et  de  sympathie  qui  les  rapproche  et  les  unisse  en  un 
.  seul  tout  compos^,  qui  represcnte  â  l'esprit  une  cer- 
taine  variste  ou  multiplicite  sous  la  forme  de  Tunite. 
Omnis  enim  pulchritudinis  forma  unitas  esU  Quel 
est  le  principe  de  cette  convenance  reciproque,  en 
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vertu  de  laquelle  cerlains  6I6ments  perceptibles, 
couleurs,  sons,  fıgures,  sont  propfes  k  entrer  dans 
une  möme  combinaison  qui  ait  la  forme  de  TunitS 
et  qui  soit  belle  par  cela  meme?  Nous  Tıgnorons. 
L'exp6rience  du  corps  sonore  explique  bien  jıısquk 
un  certaih  point  comment  la  combinaison  des  sons 
qui  forment  TacGord  parfait  a  son  prîncipe  dans  la 
nature.  L'ut  fondamenlal,  un,  se  divise  de  luî-mfeme 
en  trois  autres  sons  simultan^s  quî  en  sont  deş  par- 
ties  aliquotes  et  l'accompagnement  naturel.  Maıs,  pn 
partant  de  cette  exp6rience,  on  ne  sauraît  dire  pour- 
quoi  \e  plaisir  et  Tidee  de  la  beaute  s'attachent  pr^ 
cis6ment  a  tels  rapports  nüm6riques  dötermines, 
pendant  qu*lls  se  trouvent  exclus  pour  d'autres  rap- 
ports qui  ne  diffferent  presque  point  des  premiers; 
par  exemple,  pourquoi  le  rapport  5/6  qui  est  celui 
de  la  tierce  mineure,  6tant  trfes-agreable,  celui  de  6/7 
forme-t-il  une  dissonnance  fâcheuse  a  Toreille?  ete, 
D'ailleurs,  quand  meme  on  pourrait  d6duire  4e 
rexpferience  du  corps  sonore  rexplication  de  ce  (jui 
constitue  telles  combinaisons  de  sons  comme  ^grea- 
bîes  et  belles,  on  ne  pourrait  6tendre  <?es  lois  de  Tbar- 
monie  ît  d'autres  systfemes  dç  perceptîons,   telles 
que  celles  de  couleurs,  de  figures  ou  de  fonnes  visi- 
bles  et  tangibles.   Certains  ensembles  ou   assorti- 
ments  de  qualites  nous  plaisent  ou  nous  paraisşent 
naturellement  beaux ,  d'autres  nous  deplaisenl  et 
nous  serablent  laids,  et  cela  en  vertu  des  principes 
memes  de  nötre  constitution,  el  des  rapports  naturels 
de  nötre  faculte  perceptive  avec  ses  objets,  rapports 
que  nous  pouvons  constater  par  rexperience  et  la 
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r6flexion,  ıhais  non  expliquer  a  priari.  Ainsi,  i\  est 
d'exp6rience  qu*un  deşsin,  un  ^difice,  un  ouvrage 
quelconque  compos6  de  plusieurs  pieces  ne  peut 
plaire  ti  la  vue  ou  nous  paraître  beau  qu*autant  que 
ses  parties  sym^trisent  entre  elles ;  que  les  parties 
^gales  sont  k  6gale  distance  de  part  et  d'autre;  que 
les  parties  uniques  sont  plac6es  au  milieu  de  celles 
quî  sont  doubles,  et,  en  un  mot,  que  la  combinai- 
son  forme  un  seul  tout  oü  nötre  facult6  de  compa- 
rer  trouve  un  exercice  facile  et  agr^able,  parce  que 
rien  ne  s*y  coufojıd,  ne  s'y  contrarie  et  ne  rompt  Tu- 
nitâ  de  deşsin  k  laquelle  l'esprit  s*attache  comme  a 
la  condition  et  k  la  r^gle  essentielle  du  beau.  Cette 
unil6,  ou  la  sym^trie  et  Tördre  qui  s  y  rapportent, 
sont  des  lois  riaturelles  de  nos  iacultes  de  percevoir 
et  de  comparer.  Elles  dirigent  l'enfant  qui  bâtit  un 
château  de  cartes, comme  elles  pr6sident  aux  sublimes 
conceptions  de  Micbel  Ange  qui  conçoit  et  r6alise 
dans  Tespace  l'id^e  süblime  de  la  coupole  de  Saînt- 
Pierre.  Les  combinaisons  oü  ces  lois  essentielles  et 
priniitîves  sont  observ^es,  r6veillent  en  nous  rîdfie 
ou  le  sentîment  du  beau; elles  nous  plaisentsans  c[ue 
nous  puissions  en  donner  d'autres  raısons,  sinon 
qn'eI1es  «ont  conformes  aux  lois  essentielles  et  îpfi- 
muables  du  beau  que  la  raisön  nous  d^couvre  dans 
VunitS  variSe. 

La  nature  n'offre  pas  toujours  des  ıjfiodelejs  pour 
ces  combinaisons  regulieres  qui  reveillent  Tidee  ou 
le  sentiment  du  beau  pur  et  şans  melange,  tel  que 
l'imagination  peut  le  concevoir,  et  que  la  sensibilite 
de  l*â«ne  le  röclamerait  pour  remplir  un  besoin  d^e- 
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ınotions  qui  teııd  toujours  a  s'accroître  k  mesure  que 
Thabitude  ou  la  familiaritĞ  des  objets  connus  le  rend 
difficile  a  satisfaine.  Dela  ce  choix  des  qualitĞs,des 
couleurs  ou  formes  eparses  dans  divers  objets,  et  qui, 
separees,  viennent  se  reunir  dans  une  nouvelle  com- 
binaison,  prototypedela  beautâ  ideale,  guel'imagina- 
tion  se  plaît  â  orner  de  toutes  les  perfectıons  qu'eile 
contemple  sâns  cesse,  qui  sert  de  modfele  a  ses  cr&ı- 
tions  et  devant  qui  elle  se  prosterne  comme  Pygma- 
lion  devant  sa  statue. 

Lcs  combinaisons  d'idees  qui  forment  chacun  des 
arts  paraissent  d'abord  se  fonder  ainsi  sur  des  lois 
analoguesa  celles  qui  determinent  les  classifications 
dont  nous  avons  parle  dans  Tarticle  pr^c^dent.  II  y 
a  en  effet,  dans  les  deux  cas,  un  certain  eyercice 
commun  des  facultes  de  comparer,  d'abstraire  et  de 
combiner.  Mais  les  analogies  ou  ressemblances  qui 
determinent  la  formation.  des  classes  d'objets  ou- 
d'id6es  que  Tentendement  reunit  sous  le  meme  point 
de  vue  et  represente  sous  le  meme  signe,  different 
essentiellement  de  ces  autres  analogies  auxquelles 
l'imagination  s'allache  et  qui  satisfont  aux  besoins 
de  la  sensibilite.  Toutes  les  qualitespropresa  exciter 
dans  Tâme  un  meme  sentiment,  quelque  differentes 
qu'elles  puissent  etre  d'ailleurs,  ont  entre  elles  cette 
espöce  d'analogie  sentimentale,  qui  peut  les  dete^ 
miner  a  appartenir  a  un  meme  genre,  dont  le  senti- 
ment  deviendra  le  unum  et  commune,  qui  servira  de 
point  de  ralliement  a  tous  les  elements  de  la  meme 
combinaison.  Ainsi,  par  exemple,  sous  le  genre  ex- 
prim6  par  ce  signe  tragSdie,  se  trouvent  comprises 
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toutes  les  cömbinaisons  d'actions  et  de  circonstances 
qui  tendent  h  exciter  dans  l'âme  la  terreur  ou  la 
pitiĞ,  telles  que  la  d^clamation,  la  ınusique,  la  pein- 
ture,  qui  conspirent  au  ınenıe  but,  et  qui  s'unissent 
heureusemeût  h  la  po^sie  draınatique,  en  etendent 
singuliferement  les  effets,  et  offrent  k  Tesprit  et  au 
coeur,  dans  Tunitâdu  but,  une  variĞtdet  une  compli- 
cation  singulifere  de  moyens.  C'est  k  une  telle  com- 
biûaison  de  moyens  convergeant  vers  un  meme  but, 
que  s'attache  ^minemment  le  titre  de  beau. 

Chaque  art  a  ses  signes  qui  lui  sont  propres,  qui 
circonscrivent  son  domaine,  et  determinent  ses  ana- 
logies  sp^cifîques.  La  peinture  et  la  sculpture  ne  peu- 
vent  parler  k  Tâme  que  par  des  couleurs,  des  formes, 
des  situations,  ete. ;  elles  se  servent  des  images  pour 
r6veiller  certains  sentiments,  et,  comme  elles  ne  peu- 
vent  saisir  qu'une  seule  cireonstance,  un  seul  temps 
d*une  action,  leur  eflfet  est  subit  et  înstantanlS.  La 
musıque  agit  plus  imm^diatement  sur  la  sensibilitâ; 
elle  lui  parle  et  la  remue  şans  avoir  besoin  du  se- 
cours  des  images  :  c'est  au  contraire  l'espece  du  sen- 
timent  exeit6  qui  met  en  jeu  Timagination  et  qui  İui 
ouvre  la  carrifere  ind6finie  oü  elle  est  maîtresse  do 
s*exercer  suivant  les  lois  donnöes  par  la  sensibilit6 
premifere  en  exercice.  Comme  nos  sentimens  les  plus 
doux,  les  plus  vifs  ne  se  diveloppent  que  par  suc- 
cession  et  dans  un  temps,  la  musique  sera  toujours 
plus  prfes  du  coeur  que  la  peinture  et  leş  arts  dont 
les  signes  s'adressenta  la  vue.  La  po^sie  qui  s'adresse 
en  meme  temps  k  l'ösprit  et  au  coeur  par  l'interm^- 
diaire  de  Tcuıe  a  aussi  des  rapports  plus  naturels 
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avec  h  ınusiqu6  gu'avec  la  peinture  4  qui  qq  Ta  si 
spuvent  comparee.  Le  peintre  rĞalise  toutes  seş.com- 
binaisons  dans  un  espace,  le  musicien  et  le  poetş  1q& 
executent  dans  un  temps. 

Lorsqu  on  a  pr^tendu  jâduire  tous  les  beau}Çrarts 
k  un  meme  principe,  celui  de  rimitatioa.dç  lana- 
türe,  on  a  ibrc^  le  sens  de  ce  ınot  imitation,  ju^^u'â 
le  d^naturer.  Les  sentiments  (|U6  les  beaui|*arts  se 
proposent  toujours  de  reveiller  dans  râıpe  par  İps 
moyens  ou  les  signes  appropries  a  çhae.un  d'eux, 
sontdans  la  nature  humaine;  le  r^pport  dQ3  moyens 
enire  eut,  et  avec  le  but,  est  aussi  dans.  la  nature 
des  chöses  qu  il  n^est  pas  au  pouvoir  de  Thamme  dş 
changer.  Quand  le  genie  de  Tartistç  saisit  ces  rap- 
ports,  et  les  appİique  a  des  combiaaişons  formĞeı 
d'^İĞments  de  son  choix»  et  qui  n  ont  point  de  mo- 
dele hors  de  son  imagiuation,  peut-on  dire  qu'il 
imite  ou  qu  it  copie  la  nature?  Şans doute  lamusiquş 
imite  le  bruit  des  ventsı  le  roulement  des  yagues, 
celui  du  tonnerre,  ete,  mais  c'est  la  le  moindre  de 
ses  efiets  :  sa  grande  puissance  est  dans  les  signes 
qui  ömeuvent  la  sensibilite  d'unemaniere  immediate, 
excitent  diverses  passions,  agitent  ou  apaisent  tour 
k  tour,  şans  Evciller  aucune  idee  ou  image  dĞtermi- 
nee  dans  Tesprit.  Ce  n'est  point  par  le  beau  d'in^ita- 
tion,  ıtıais  par  celui  d'expression  que  les  graads  ^r^ 
tistes  exercent  tant  d'empirç  sur  nos  âmes. 

Toüte  imitation  de  la  nature  porte  avec  elle  um 
id^e  de  limites,  mais  le  plus  grand  effet  des  arts 
meme  plastiques,  c'est  de  reporter  nötre  vu^  dans 
Tinfini  ou  de  lui  en  donner  le  s^entiment.  Vous  me^ 
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surez  ce  teifiple^  dit  unphilosopbe  eloqQent,  enpar-^ 
lant  de  Teglise  de  Saint^Pierre ;  vous  vouleıs  connai-^ 
8a  longueur  el  sa  largeur ;  pendant  loUt  le  temt>8 
que  j'y  ai  ât6j  je  n'ai  peûs6  qu'â  Dieu  et  h  Fâteı^nilâ ; 
Yoilk  sa  Yeritabİ6  grandeur.  Yoilh  ausâi  toute  la 
puiısdânce  de  TaH;  il  nous  fait  sentir  ce  C|ui  ne  peut 
se  montrer  aux  sens  ni  se  representer  â  rimaginatiorlı 
tout  ce  qui  ne  peut  etre  imit6  ni  decrit.  L'imitation 
est  une  entrtivB,  et  lö  gittiö  deS  arts  û'eiö  Veiıt  pas  : 
toute  imitation  exclut  Tentbousiasme,  et  il  n'y  a  pas 
dö  g^nİe  satis  eütboüsîasme  (i). 

II  nous  sefa  peut-etre  ıiıoitfs  diftitîlö  k  pr6Sent  de 
ı'^pötidı'e  k  la  piheiıiifefe  gueötion  t\\ıe  noüö  nouh 
kions  plropos^  :  OdeHe  est,  datıs  leâ  divöı*sös  cöm^ 
binâîsons  du  beati,  la  partîe  qui  restö  la  Hı^rtie  et 
(Jul  est  itiVariâbİ6,  ihd^piörıdatıtd  des  temps  et  defe 
coüventiöös,  et  quelle  est  celle  qui  varle,  coıîımö  les 
habitüdeâ,  leö  lisages  et  les  modes ;  en  d'autı*es  teı*- 
mes,  qu'ööt-ce  qui  öönstîtue  İe  beîiü  absolu  et  le  dis- 
tiügue  dü  beaıl  relatİrî  Götte  qdesÜotı  l*evîeiit  h  dfellfe 
qüe  bdUg  avodâ  d6jk  ekâhiihee  au  sujet  des  id^^l 
abstfaîtfes  et  g^tter*ales.  Le  beâb  l^elâtif  cörröâporid 
eü  efföl  aıix  classîfications  fond^es  sür  des  refesehı- 
Maütîös  ihtiıârentes  k  la  ttatüre  dös  Miodlficatidfas  el 
sujelteS  &  varier  coinme  elles;  le  beall  hbsölu  tieht  & 
Ces  forıîies  îdentiqües  qui  constltüent  Tllnltö  reellö 
de  cbâque  genı*e,  öt  qüî  t^estönt  les  tn^meö  quahd 
les  appat^eıices  senslbles  chaıigent  incessârtimettt. 
tö  böaü  danö  lös  arts,   coıütne  le  beau  mörtıl, 

(1)  Voyex  les  M^Uınges  de  iilierature  et  de  philosophie  ,  par 
Fk  ADCİllon,  tome  ı.  Essai  sur  Vid4e  et  le  sentimeHt  de  Cinfun,. 
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consiste  toujours  dans  Tunit^  varide,  ta  vertu  est 
belle  parce  qu'elle  consiste  dans  Tordre  et  I'harmo- 
nie  des  actions  et  des  sentiments  qui  tendent  h  m 
seul  but :  au  bien,  â  la  perfection  et  au  bonheur  de 
Tespfece  dont  Tindividu  se  considfere  comme  une 
partie  indivisible.  Le  vice  est  laid,  paree  qu*il  est 
dösordre  et  dissonnance. 

Msiuat  et  viicBdisconvenitordine  toto  (!)• 

Ce  qu'on  appelle  le  bon  goût  dans  les  arts  n'est 
que  ce  sentiment  de^l'ordre  et  de  Fharmonie  qui 
cherche  toujours  TunitĞ  dans  la  variet^  des  modifi- 
cations,  et  ne  peut  etre  satisfait  que  par  elle.  Uya 
defaut  ou  corruption  de  goût  toutes  les  fois  qu'on 
perd  de  vue  cette  unit6  pour  s'occuper  uniquement 
de  la  varisti  des  sensations  dedetail  et  de  Tagr^ment 
attach^  aux  apparences  sensibles.  Telle  est  Tarehi- 
tecture  gothique  oü  la  beaute,  la  grandeur  de  Ten- 
semble  est  sacrifıee  a  une  multitude  d'ornements  su- 
periiciels ;  telles  sont  ces  peintures  oü  TeKactitude  et 
la  vĞritĞ  du  deşsin  est  sacrifıee  k  la  richesse  et  a  Te- 
clat  du  coloris ;  ces  pieces  de  musique  oü  Ton  cher- 
che k  Ğtonnerou  k  satisfaire  ToreiUe  şans  s^adresser 
k  Tâme.  Gravina  se  plaignant  de  la  degen^ration  du 
bon  goût  dans  son  pays,  s'expriınait  ainsi  :  «  La 
a  jouissance  que  Ton  recherche  actueUement  sup- 
«  pose  Tabsence  de  la  v6ritable  id^e;  elle  naît  acci- 
ü  dentellement  de  certaines  modulations  de  voix  qui 
«  flattent  la  partie  animale  de  nötre  nature,  c'est-â- 

(1)  Horace,  tpître  ı,  vers  99. 
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^  direlesseosseuis,  sansaucun  c0ncours.de  la  rai- 

n  soD.  C'estainsi  que  plait  le  chant  d'un  rossignol ; 

<(  c'est  ainsi  encore  que  les  peiatures  chinoises  peu- 

<i  yent  plaire  par  la  varietĞ  et  la  yivacitĞ  de  leurs 

a  couleurs  şans  aucun  ĞlĞment  de  v6rit6.  » 

On  peut  s'accoutumer  k  percevoir  avec  une  sorte 

de  plaisir  sensuel  ces  combinaisons  de  modes  ou  de 

qualitĞs  sensibles  qui  n'ont  point  d'unitĞ  et  ne  disent 

rien  k  Tâme,  de  meme  qu'on  s'accoutume  au  desor- 

dre  et  qu'on  fmit  par  commettre  şans  remords  des 

actions  contraires  k  la  vertu ;  mais  les  lois  du  bon 

goût,  comme  cellcs  de  la  morale,  n'en  demeurent  pas 

moins  invariables,  Ğternelles«  alors  m6me  qu'elle8 

sont  oubliöes  ou  mĞconnues.  Ge  qui  flatte  la  partie 

animale,  suivant  rexpression  de  Gravina,  ou  qui  est 

inhârent  &  la  nature  des  modifıcations,  est  la  partie 

sujette  k  varier  dans  les  combinaisons  qui  sont  con- 

ventionnellement  belles,  de  meme  que  les  classifıca- 

tions  objectives  fond  to  sur  des  quaUtĞs  superficielles 

et  sujettes  k  changer,  comme  les  dispositions  de  nos 

sens,  sont  toujours  arbitraires  et  mobiles.   Mais, 

parce  qu'une  chose  plait  aux  sens,  il  ne  s*en  süit  pas 

qu'el1e  soit  r^ellement  belle.  Ge  qui  plait  ainsi  est 

presque  toujours  ce  qui  est  conforme  aux  habitudes 

passives  des  sens,  ou  k  cerlaines  associalions  d'id^es 

fortuites,  dâpendaptes  des  circonstances,  des  temps, 

des  Iieux,  de  la  sociĞtĞ  oü  Ton  vit.  II  faut  tenir 

compte  de  ces  associations  et  de  ces  habitudes  lors- 

qu'il  s'agit  des  jngements  variables  qu'on  porte  sur 

la  beautâ.  Si  les  Chinois  donnent  une  pr6f(ârence 

d'habitude  k  des  pieds  excessivement  petits  et  dis- 
II.  u 
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propot>tiĞnn6s  avec  İ6s  autres  parties  du  corpSf  ce 
n'est  pas  qu'ils  y  rattachetıt  Yidie  ou  le  sbntifnent  dtt 
beau ;  mais  €' e»t  plutöt  en  tertu  de  qu6lqu8  ûüocia*^ 
tîon  premiere  quİ9  tfansformee  to  habitud^ı  abtaohe 
quelque  imagevoluptueııse  h  ces  parties  di«propoı^ 
tionnei^ı  Un  objet  qui  flatte  ainl»i  queIqıJe  pasftion 
pbrBonndlle  pebt  plaire  ptır  association  d'idâes^  flans 
toocher  eH  eüoune  mariieı'e  le  3en!i  dü  beau»  Aü  eom 
trâire^  un  objet  rı&eUement  beau  peut  ne  pcüılt  p^* 
faitre  teh  parcequ'il  ı^e  trouve  liâ.danı^  ritnygiâittiotı 
ii  qb0İque  idĞe  ou  aentitnent  pĞnibleı  On  ne  plıut 
rien  conclure  de  ces  anomalieı^  d'iitıaginftticm  ât  de 
sensibilite^  contre  TeKİstötıce  des  rfegles  du  bedu  qHİ 
reislent  toujDiirs  oe  qü'elleB  sont^  d'aprös  btrtfe  no'' 
türe  intelligente  et  s^nsible,  ınalg^â  les  capriöei  de 
la  mode  et  les  changements  de  nos  habitudefeı^ 

Le^  sens  externes^  ni  meme  rimagination  nd  sont 
peitlt  lei  juges  du  beâu  e^sentiel  6tı^el  ^  lls  ne  û'nU 
taöhent  qu'â  la  vâriete  des  impr^BSidns  apûı^hleû  eH 
elles*mfeme^,  dont  ils  forraetıt  differenteıi  C5oitıblnöl« 
sona  qut  Bont  arbitraires,  ı^ans  regle^  dbB  qu'etie8 
s'Ğeartent  jusqu'a  un  certain  point  de  rîmitatioti 
des  objetâ  rĞels.  C'est  aihsi  qUe  Ton  pöu^rait  cdnde^ 
voir  la  formation  de  ces  idcfeeB  arehetypes  d'nn  beau 
arllflciel  et  de  convention,  qui  varievcomme  les  mo* 
deSi  Us  u&ages^  les  climats,  les  degr^s  dıâ  seniibllit^ 
des  taatiohs  et  des  individus. 

L'artiste  qui  se  förıhe  son  type  de  la  bbaıitâ  sur 
ces  impressions  faitiilibres,  alors  m^me  que  oe  goût 
maturel  qüi  juge  en  sentant^  le  pofie  a  ühoî^ir  cdllefc 
qui  iDntleeplusagt^^bleı»^  oU  qui  plaisettt  âuplds 
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grand  nombre,  ne  s'61feve  pas  jusqü'au  vrai  beau  : 
ses  tableaux  revetus  de  couleurs  locales  ne  sortent 
point  des  limiteB  âtroites  du  pays,  du  temps  et  di; 
sol  qui  les  ont  vus  naitre^ 

La  r^flexıiont  et  des  âtudes  profondes,  conduisent 
le  grand  artiste  jusqu'aux  sources  du  beau  essentiel 
et  reel,  qui  seul  a  droit  h  Tadmiration  et  aux 
hommages  universeİs  de  tous  les  etres  intelligents. 
II  les  trouve  hors  de  İa  sph^re  des  sensations,  dans 
ces  rapports  ou  proportions  fises  et  inyariables  des 
parties  entre  elles  et  avec  une  unit6  constante.  Sa 
pdftftöe  ft'ftttache  k  tel»  rapports  nuıtı6riques^  a  telle 
ligtae  ^h&i  dftl^s  la  Vari6t6  des  contours  qu'elle  süit, 
{[  t^lle  fotlMe  üde  dM6  touâ  les  objets  qui  appar- 
tMmnt  att  mâm^  g^nre  du  b^au.  C^est  apresi  avoir 
iddi  6t  bien  d6t6f*mih6  cette  forme  dans  Tabstrait, 
qUe  rartlötö  llüdİVidualise  dans  le  eoneret  par  la 
ooılıbiMfslon  des  €öuleut*s^  deâ  figures  et  de  tous  les 
dlgnei  qtli  B^&dressetıt  aıll  senı^.  Mais  cette  combi- 
naisotit  dette  image  iiıdividuelle  renfbt*me^  outrela 
beatıti  Mnsible  et  fiiiie^  utıe  beaut^  plus  r^elle,  plus 
<^!idtâüt6,  que  left  senıâ  seuls  ne  peüvedt  saisir. 

Comme  Tehteiadement  du  g^omfetre  tire  de  Tes-i 
paee  lâ  nötion  du  cercle  pörfait  et  celle  de  toutes  les 
coüirbis  ıf^gülîferes,  ainsi  le  genie  de  l'artiste  qui 
cf§e  AUı*  ce  ttıodfele  dö  beautö  ideale  un  chef-d'oeuvre 
tel  que  TApollon  du  Belv6dere,  r^alise  dans  le  bloc 
de  ftıarbre  cette  ligtıe  uniforme  et  paffaitement  une 
dans  tous  ses  points  d'inflexion,  qui  repfSsente  et 
renferme  en  elle  toutes  les  perfections  d'ıın  corps  di- 
vin,  que  les  plus  bellesformes  humaines  ne  sauraient 
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atteindre,  pas  plus  que  les  formes  circulaîres  de  la 
nature  n'egalent  le  eercle  geometrique.  On  dit  que 
Praxitele  composa  la  statue  de  V6nus  en  empruntant 
les  beautes  6parses  des  filles  de  la  Grece.  Mais  si  ce 
celebre  statuaire  avait  ainsi  compos6  son  ouvragede 
pieces  d^tach^es,  sa  V^nus  aurait  6t6  införieure  şans 
doute  a  chacune  des  beautĞs  particulieres  qui  lui 
avaient  servi  de  modeles ;  la  composition  aurait  cbo- 
que  les  regles  du  beau,  elle  n'aurait  point  &L&  une. 

Non  ut  placidis  coeant  immitia  (1). 

€e  n'est  point  ainsi  par  combinaison  on  agr^gation 
artifıcielle  de  parties  naturellement  disjointes,  que 
Tesprit  forme  Tidee  de  la  beaut^.  Le  genie  ayant  en 
sa  puissance  les  donn^eş  acquises  de  la  rĞflexion, 
s'inspire  par  la  chaleur  d'un  sentiment^  et  conçoit 
cette  id6e  d'un  seul  jet;  tout  s  y  tient,  tout  y  est  fait 
Tun  pour  l'autre,  tout  s  y  rapporte  k  la  mâme  ünite 
fondamentale ;  c'est  comme  dans  le  systfeme  de  Tu- 
nivers  dont  chacune  des  parties  suppose  toutes  les 
autres,  ne  peut  etre  conçue  comme  ayant  et6  formee 
avant  ou  apres,  et  exclut  toute  idee  d^  succession 
dans  la  pensle  et  la  volonte  çreatrices. 

Le  systeme  de  Tunivers  nous  represente  bîen  le 
type  de  la  beaute,  de  la  perfection;  mais  ir  n'est 
ominemmentbeau  que  pour  Tetre  intelligent  qui  sait 
y  decouvrir  Tunite  de  dessein  dans  la  complication 
extreme  des  parties,  l'unite  de  force  dans  la  variete 
infinie  des  mouvements. 

(1)  [lorace,  i4r/  poiiiUfne,  vers  12, 
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Avant  Coperuic,  Tohservation  des  phenomenes 
avait  bien  fait  connaître  cette  variste  de  mouvements» 
et  rimagination  avait  cre6  oucombin6  une  multitude 
de  moyens  hypothetigues  pour  expliquer  et  concilier 
entre  ellesles  apparences  sensibles.  Mais,  parce  que 
ces  combinaisons  manguaient  de  simplicit6  et  d'u- 
nite,  elles  choquaient  les  regles  du  beau  et  du  vrai, 
identiques  dans  leur  source  et  seules  invariables 
dansle  flux  perp6tuel  des  hypotheses  et  des  opinions 
humaines  [opinionum  commenta  deletdies).  Le 
genie  de  Copernic  forma  cette  grande  combinaison 
des  mouveınents  de  la  terre  et  des  planetes  autour 
du  soleil  immobile,  combinaison  vraie  et  eminem- 
ment  belle  en  ce  qu'elle  est  parfaitement  une. 

Je  guitte  a  regret  un  sujet  attrayant  qui  m'enlraî- 
nerait  trop  loin  de  mon  but,  et  qui  demanderait  a 
etre  trait6  ex  professo.  Ce  n'est  que  par  occasion 
qu'il  s'e'st  offert  dans  Tanalyse  des  ph6nomenes  psy- 
chologiques  qui  d^pendent  de  nos  facult^s  de  com- 
paraison  et  de  combinaison  des  idees.  J'ai  voulu  ap- 
puyer  par  un  exemple  ma  distinction  pr6c6dente 
entre  les  idees  de  classes  ou  de  genres  purement  ar- 
tificielles,  en  tant  qu'elles  ne  sont  que  des  collec- 
tions  de  modes  abstraits  des  sensations  et  qu'elles 
dependent  de  la  nature  de  ces  sensations  comparees, 
et  les  id6es  abstraites,  r6flexives  qui  emportent  avec 
elles  une  r6alit6  permanente,  sup6rieure  k  ces  sensa- 
tions, independante  d'ellcs,  qui  reste  quand  elles 
varient,  et  constitue  le  umun  el  le  conımune  des 
genres  qu'elle  embrasse.  Je  crois  avoir  montre  qu'il 
y  a  de  meme  un  beau  sensible,  fonde  sur  une  com- 
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binaison,  ou  une  sorte  d'unite  coUective  et  artifi- 
cielle  qui  change  comme  les  âl^ınents  dont  çile  se 
forme,  selon  les  tçıpps,  les  lieuxj  les  Iıa))itudes  pas- 
sives,  et  un  beau  intellectuel  absplp,  foı^de  sur  une 
unit6  reelle,  abl^traitç  de  toutes  les  impressİQns  des 
sens,  de  toua  les  ^îgnes  sepsibl^s  qul  se.rveı^t  &  Tin- 
dividua}iser. 

Cette  unitS  reelle  est  celle  deTidğe  qui  sert  depomt 
d'appui  ou  de  rallieıqent  â  toytçs  leş  conceptions  di) 
genie  des  beau)ç-artş.  Les  6motions  Qu  les  passions 
s'attachent  a  des  combînaisons  şensibles,  variablçs 
comme  elips,  et  que  şouvept  ejleşdeterminent;  les 
sentiments  de  Tâme  les  plus  purs  et  les  plus  (§leves 
s'attachent  ^ux  icjees  du  beaıj  reel  et  partjpîpent  â 
leur  caractere  de  coı^stance,  de  fixit6. 

Pour  nouş  renfermer  daps  les  Umiteg  du  şysteme 
dont  il  s'agit  actuellement,  nous  p'aurîons  du  parler 
que  du  beau  sensible  ou  de  comparaişou,  njais  nous 
avons  ced6  aux  memes  motifs  qui  nous  ont  pr^c6- 
demment  engag^  a  anticiper,  çıu  suîet  des  idees  ^ 
g6n6rales  et  abstraites,  sur  İps  loiş  du  syştfeme  r6- 
flexif  qui  feront  l'objet  de  la  sectian  suivantç.  On 
conçoit  souvent  n:|ieux  certains  resultats  d'op^r^tionp 
intellectuelles,  ou  certains  ptıenpnjıeneş  de  nötre  işr 
telligence,  en  les  distinguant  de  çeux  dont  il$  diÇl^ 
rent  et  avec  lesquels  on  est  enclia  â  les  confondre, 
qu'en  leş  conşiderant  dapş  çe  (ju'ils  ıjont,  en  çux- 
memes. 


msnm  PEECKPTiv.  r^GB.  nr.  wt 

Dang  İd  njrstibmû  de  l'ûffectibilitö  püre,  toutes  leg 
întuitioıifi,  Itu  iınagea  et  len  mouvenıents  suivent  les 
imppefisions  affectives  reçaeıs  pap  rorganisation  vi-r 
vaote;  toul  est  aubordonne  â  cea  affections.  Dans  le 
syst^ıne  âgn^ilif,  eliea  conservent  encore  la  prâdamin 
oanoe ;  ^  «ont  dles  qui  determinentla  plus  aouvent 
l*ftpp%rîiİQn  des  îınages,  las  croyances  qui  s'y  joir 
gnant,  et  İM  d^ıirfl  ou  les  Ğmotions  qui  s'y  rappoıvt 
tant,  Leeanalyflfiş  contonııes  dam  la  seotîon  p^eee»^ 
denle  offrent  assez  d'exemples  propres  a  eoDfirm^ 
c^tto  iiiitiative  neGOssaipe  que  preod  }a  aenı^bUite 
^piH^tlARĞş  9ur  las  pbeaomâiıeş  de  rimaginatioıı,  et 
pj^r  elle  aur  iea  ap^ceptions  d'un  etre  actif  et  iotalrt 
ligeat.  Au  eofltraire,  daus  le  systeme  aetuel  de  Tat-* 
teatîoaı,  İm  sentiments  ne  naisâent  dan$  l'âmç  qu'a 
İft  ı^uita  dça  perceptionı»  ou  des  compa^^aisons  de  Te^ 
prit»  q«U  doiveot  nĞceasairemenlksprecederetBans 
ifi^aeUeâ  îk  n^  pourvaieot  avoir  Ueu.  L'idee  et  le 
flmtii^eiit  do  beau  ırteıanent  de  nous  en  i[*oumip  un 
^€H»pU  qill  peut  etı^e  confirmi  par  Tanalyae  d'au^ 

hm  pbUoşophe»  qui  ont  ftubordonne  a  la  sensatioa 
t^utos,  im  ftı^tea  deTeapftt  humain,  ostetenda  au 
syı^^o^e  i^t^j^tu^  fiDtier  ee  q.uİB'appartie£U;  qu'auK 
deuH  premİAi^i^  £viftioQB  qpe  nous  avous  consîde^ 
reeg,  oü  la  sen^ibilile  prennere  en  exefcice  donne  en 
ei£dt  B&n  to»  et  sa  forme  propre  aux  images  et  aux 
croyances  entrainees  dans  js»  ijlİfjş,Qti^q^  JU&  ö^^t»- 
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physiciens  purs  qui  ont  voulu  tout  raraener  â  rıınite 
systemaligue  de  pens6e,  ont  transportâ  aux  aflec- 
tions  de  Tanimal  qui  se  meut,  ce  qui  n'appartîent 
qu'aux  sentimente  de  l'etre  intelligent,  qui  est  «fiTec- 
te  par  le  resultat  de  ses  propres  op6rations.  C'est 
ainsi  que  Descartes  et  Leibuitz  s'accordent  a  dire  que 
les  impressions  immediates  de  la  setiâibilitâ  la  plus 
passive,  ne  sont  agrĞables  oa  d^sagr^ables  qu'en  taat 
qu'elles  se  rapportent  k  la  conscience  actuelle  de 
quelque  perfection  ou  imperfection,  don  t  I'âme  s'af- 
feete  en  tant  qu'elle  juge.  Tota  autem  nostra  volufh 
tas  postta  est  in  alicûjus  nostroe  perfectianis  can- 
scientiâ  [\]. 

Ges  deux  poiuts  de  vue  oppos^  sont  vrais  clıacun 
dans  le  systfeme  de  façultes  auquel  il  se  rapporte.  II 
est  vrai  que  Faffection  est  avant  le  jugement,  et  que 
plusieurs  croyances  s'y  rapportent :  il  est  Ğgalement 
vrai  que  le  jugement  est  avnnt  le  sentiment  de  Tâme, 
qui  attend  en  quelque  sorte  pour  s'affecter,  que  Fen- 
tendement  ait  prononcĞ  sur  ce  qui  est  conforme  ou 
oppose  k  l'ordre,  â  Tharmonie,  au  perfectionnem^t 
oü  elle  aspire.  Nous  avons  vu  un  exemple  de  ce  der- 
nier  cas  dans  Tidee  et  le  sentiment  du  beau,  oü  le 
plaisir  attend  en  quelque  sorte  pour  se  faire  sentir, 
que  Tentendement  ait  prononc6  que  l'objet  est  beau, 
ou  qu'il  ait  execut6  lesop6rations  de  comparer,  d'ab- 
straire,  de  combiner.  Ne  serait-il  pas  abı^rde  de  ran- 
ger  dans  la  meme  cat^gorie  les, impressions  imm6- 

(1)  Voyez  Descartes,  Lettres  ü  İlisabetk,  —  Leibnitz,  le  tome  ıı 
de  sesoBuvres,  et,  en  parliculier,les/*rîr.cîpe5rfe  la  nalure  el  de 
la  grdce  fantUs  en  raisan^  S  İ7. 
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diates  de  la  sensibilite,  et  de  dire  qu*elle  attend  aussi 
pour  etre  affect^e  par  des  odeurs,  des  saveurs,  des 
qualit^  factiles  agr^ables  ou  d^sagr^ables  que  l'en- 
tendement  ait  jug6  si  ces  sensations  sont  favorables 
ou  contraires  k  la  perfection  de  râme  ou  du  corps? 
Les  memes  op^rationsactives  qui  fontnaître  l'id6e 
oulesentiment  du  beau  donnent  lieu  aussi  k  d'autres 
sentiments  de  l'âme,  sur  lesque]s  nous  devons  nous 
arf  eter  pour  eomplâter  Fanalyse  des  pb^nomenes  qui 
rentrent  dans  le  systfeme  actuel. 

<ı  Ce  qui  est  nouveau  et  singuHer, »  dit  Sınith,  dans 
un  fragment  sür  Thistoire  de  Tastronomie  a  excite 
«  Ntonnement;  ce  qui  est  inattendu,  la  surprise;  ce 
«  qui  est  grand  ou  beau,  Vadmiration  (1). »  Quoique 
cette  synonymienesoitpeut-etre  pas  trfes-exacte,  elle 
est  du  moins  propı^e  k  marquer  les  nuances  de  ces 
sentiments,  qu'oa  a  souvent  confondus  entre  eux,  et 
avec  Teffet  imm^diat  des  impressions  sur  les  sens. 
Que  dans  le  silence  des  sens  et  le  recueillement  de 
la  m^ditation  un  bruit  soudain  vienne  frapper  mon 
oreilJe ;  que  dans  l'obscuritfe  de  la  nuit  un  m6t6ore 
brille  a  mes  yeux  et  iclaire  Tespace,  tout  mon  corps 
frissonne  et  est  agite  d'un  mouveıftent  convulsif ;  j'6- 
prouve  une  ^motion  subite  qui  me  gagne  le  coeur, 
avant  que  Tesprit  ait  eu  le  temps  de  s*occuper  de  sa 
cause.  La  surprise  naît  toujours  d'utı  cotitraste  entre 
r^tat  ant^rieur  de  nötre  sensibilite  et  celui  oü  une 
impression  nouvelle  lend  k  la  porter  :  F^motion  qui 
r6sulte  de  ce  contraste  se  proportionne  k  la  diflRfe- 

(i)  Voyez  les  E^sais  pfıUosophiques  de  Smith^  publies  par 
M.  Dugald  Stewart  et  traduils  par  BL  PrĞvost,  tome  ı,  page  139. 
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Fepçe  ou  k  I'oppositiop  de  deu^  çtatş  de  l'âmfi,  çt 
pcHt  etrış  port6Q  â  u»  pöjnt  pü.  d^pa«Ş9n(  tputeş  1^ 
fgrcçs  de  1^  #eB8ibiUt6,  qlle  r^bşorbe  et  h  d^teuit. 
cQR)inç  PR  l'a  vyi  qi46lK}uçfQİ9  dans  un  pa^şage  trpp 
iübit  dQ  |a  trî»tfiŞ8e  op  dç  d^sespoip  ^  unç  jpjç  e^ 

h  diş  qu.§  la  sw?priga  ^şt  m^  ^rniftüm  et  »w  İmw 
ÜA  şmUmenh  p^rcş  qu'çlle  pr^cçda  toyte  şûi»pawt 
^QB  çt  qu'eUe  ep  eat  iodepçödaRte.  Lş  bi'uU  wv4îti« 
qui  me  frappe  et  me  (ire  d^  U  râverİQ,  İç  |QĞtâorcı 
qai  brille  tPUt  a  coüp  a  jnes  yeu:^,  Tobjet  npıjYepuet 
eı^traordioaire  qqi  se  pr^seıı^ç  pour  la  prami^rş  foiş, 
m'oot  dpofl^  Temoti^  de  la  purprise  ^y^nt  qwej-pie 
pu  ipe  reqdre  cpn^pte  de  la  cause  du  phepogı^^n^.  Si 
cette  pjreıniere  eoıptigo  e^t  vive  İH3qu'â  un  eertw» 
pQİqt,  elle  fera  pi^ître,  la  erainte,  la  t^rreur,  eptrai-^ 
nera  riıpagination,  şuggerera  des  (îroyançes  iUu^ai^ 
rışs,  enfin  dpnnera  Ueu  â  touş  .İe3  pb^nom^eı^  de 
l'ordre  ş^nsibliş,  etranger  a  nos  facultes  actiyes  d'at- 
teptiop  et  de  coroparaisoPt 

I,orâque  la  aurprişe  est  modĞn^^  et  que  Tinte^U-- 
geuce  m  exerçicç  a  deja  contracte  deş  habitudes^  U 
ppeoıifeFe  ^motioDi  «e  jservira  qu'a  mçttrq  ^çs  facuH^» 
en  jjeu;  Tipdivida  cbçrcbera  a  attribuer  \^  ph^r 
xnhm  a  quelqu^  cau^  patur^He,  Tabjet  pouv^av  a 
quelq]ui£  msmy^,  cla^s^  ou  e^p^ee  d'^tre  qu'il  eonoait; 
Si  )a  jcomparai&op  failş  w\hm  İş  ju^emepl;  d'att;pibi|- 
tion,  ^  remotiop  4e  la  şurprişyp  sucçede  1§  ^entiw€Ot 
aj^able  attache  a  la  decouv^te  d'un  rapport  x^q^ 
veau,  qui  grossit  la  mas&e  de  no»  coanaissan^es  et 
senıble  ötettdre  nötre  fetre.  Si,  au  çogtraipe,  le  pb4- 
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nomene  ou  Tobjet  nouveau  n'offre  aucune  analogie 
avec  ce  qui  est  connu,  ne  rentre  dans  aupune  des 
classes  ou  espfeces  dont  nous  avpns  les  signes,  V&- 
tonnement  palt  et  ya  toujours  çroisşant,  k  mesure 
que  les  efforts  de  Tesprit  pour  compşırer  et  trouver 
des  analo^ies  se  multiplient  şans  aucun  r^sultat. 

Uötre  întelligent  seul  peıjt  s'^tonner,  lorsque  des 
phânom&nesimprâvus  ne  rentrent  pas  dansle  cbamp 
de  ces  associatîona  d"îd6es  pü  il  fest  toujours  porte  â 
renfcrmer  la  nature.  Ce  sentiment,  produit  de  Tac- 
tivite  de  Tesprit  et  d'une  connaissance  commepcee, 
feconde  et  dSveloppe  k  son  tour  les  germes  d'une 
multitude  de  connaissances,  dans  la  physîque  en  p?^r- 
ticulier.  L*homme  ignorant  est  surprls  de  tout  ce  qpî 
frappe  ses  sens  pour  la  premifere  fois ;  îl  n*y  voit  (jue 
des  miracles  (1).  II  fa  ut  avoir  dej^  acguiş  beaucoup 
d'idees  pour  savoir  s*âtonner.  C'est  Tetonnemfent  (jue 
produisent  queIqueroisçertainsâcartsapparents  dans 
la  marche  de  la  nature,  qui  donne  le  mouvement  k 
reşprithumain,  lui  revMe  le  secret  de  ses  forces,  le 
pousse  dans  la  carrifere  indâflnie  ouverte  &  sa  perfec- 
tibîlit^,  et  finit  par  soumettre  k  sonintelligencç  les 
lois  qui  r^gisşent  Tunivers. 

Desçarteş  consîdfere  T^tonnemçut  comme  un  excfeş 
de  r^dmiration  (S).  Je  erois  que  ces  sentiments  ne 
sont  pa^  de  la  mâme  espfece  :  le  sentiment  de  Tad- 
miration  i)'est  autre  (jue  celqi  du  grand,  du  sublirçe 
dans  la  paturepu  leş  arts;  ilpeut  aus;3İ  etre  prâcâdS 

(i)  Qaid  non  in  miraculo  est ,  dit  Pline,  com  primum  in  notitiam 
venitl 
(2}  Les  PwUm  dş  Um^  demiâmş  p^ırtiş^  art*  ı*^W^ 
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de  la  surprise,  maîs  il  diflere  de  relonnement,  en  ce 
que  ce  dernier  sentiment  n'est  produit  que  par  les 
objets  nouveaux  qui  sortent  du  cercle  de  nos  con- 
naîssances  habituelles  et  que  nous  cherchons  vaine- 
ment  a  y  rattacher.  Au  contraire,  plus  nous  Ğtudions, 
mieux  nous  connaissons  ce  qui  est  grand  et  beau  en 
soi,  plus  nous  sommes  frapp^s  d'admiration.  D'au- 
tres  fois,  nous  admirons  d'autant  plus  que  nötre  âme 
transportee  dans  un  ordrç  infini  qu'elle  desesp^re 
d'embrasser,  s'abandonne  a  ce  sentiment  ineffable 
qui  absorbe  toute  idee,  exclut  tout  effort  de  pensee. 
L'admiration  ne  peut  appartenir  qu  â  une  nature  in- 
telligente;  il  faut  avoir  beaucoup  pensĞ  pour  sayoir 
admirer  ce  qui  est  grand  :  ce  beau  naturel  que  nous 
pouvons  connaître,  et  plus  encore  cet  infini  id^l 
que  nous  devons  toujours  ignorer. 

Les  sentiments  dont  nous  venonş  de  parler,  quoi- 
qu'ils  soient  accompagneş  d'emotions,  en  diflerent 
toujours  essentiellement,  en  ce  qu'ils  s'attachent  &  la 
contemplation  de  certaines  idees  propres  k  les  faire 
naitre,  et  qu'ils  sont  independants  de  la  croyance, 
ou  de  la  realisation  de  ces  idees  hors  de  Tesprit,  sur 
laquelle  ils  n'influent  en  aucune  maniere  comme  le 
font  les  Ğmotions  dont  nous  avons  parlĞ.  Ainsi  la 
contemplation  des  idees  les  plus  abstraites  et  de  leurs 
rapports  nouveaux  que  l'intelligence  aperçoit  entre 
elles»  peut  faire  naitre  dans  Tâme  les  sentiments  du 
beau,  de  l'admiration,  şans  qu'elle  soit  port6e  Jı  leur 
attribuer  une  realite  independante.  Observons  de 
plus  que  ces  sentiments  sont  invariables  et  constants 
dans  toutes  les  dispositions  organiques ;  ils  naissent 
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infaiUiblement  toutes  les  fois  que  Tentendement  per- 
çoit  les  rapports  des  id^es,  tandis  que  les  emotions, 
meme  celles  qui  provîennent  des  croyances  ou  des 
images,  supposent  toujours  quelques  dispositions 
antörieures  de  lasensibiIitĞ,  şans  IesqueIIes  elles  ne 
sauraient  naître  (1). 

Rien  de  plus  important  et  de  plus  curieux  k  ob- 
seryerque  Tinfluence  opposĞe  et  alternative  des  emo- 
tioDS  ou  des  passions»  et  celle  des  sentiments»  sur  la 
cofuduite  et  les  actions  de  Fetre  moral. 

Uhomme  qui  se  laisse  diriger  par  ses  Ğmotions, 
chde  toujours  k  la  disposition  affective  du  moment : 
tantöt  bienveillant  et  doux,  tantöt  misanthrope,  dur 
et  emportĞ,  ses  jugements  sur  les  etres  et  les  choses 
suivent  tous  les  modes  variables  de  sa  sensibilit^, 
tousles  caprices  de  son  humeur.  11  se  diriğe  toujours 
d'apr^s  des  affections  particulieres  qui,  se  concen* 
trant  dans  les  limites  d' un  lieu,  d'un  temps,  d*un 
objet  prĞsent,  lors  meme  qu'elles  sont  sympathiques 
et  morales,  comme  la  pitiĞ,  la  bienveillance»  peu- 


(1)  Descartes  observe  trfes-bien,  au  sujet  de  Tadmiralion ,  que 
cette  passioa  difffere  de  toutes  les  autres  en  ce  que,  contrairement 
aııx  Ğmotions  ordinaires,  elle  ne  produit  aucun  changement  dans 
le  cceur.  La  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  ce  sentiment, «  n'ayant 
«  pas  le-bien  ou  le  mal  pour  objet,  mais  seulement  la  connaissance 
«  de  la  cbose  qu'on  admire,  il  n'a  point  de  rapports  avec  le  cceur 
«  et  le  sang,  desquels  d^pend  tout  le  bien  du  corps,  mais  seule- 
«  ment  avec  le  cer?eau  oü  sont  les  organes  des  sens  qui  servent  â 
«  cette  coûnaiasaince,  »(l^sPassİans  de  i'âme,  Part  ıı,art.  lxxi.) 

Descartes  aurait  pu  g6n6raliser  c^tte  observation  et  s'en  servir 
comme  d'un  caract^re  tr^s-propre  h  distinguer  les  aiTections  et  les 
âmotions  qui  forment  nos  croyances,  des  sentiments  de  Tâme  qui 
j^ulteot  des  jugements  ou  op^rations  intellectuelles. 
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veiat  blesser  les  lois  dü  devoir  et  de  la  justice  [1].  Les 
emotions  sympathigues  elles-memes,  qui  âont  le  fon- 
dement  de  la  sociabilite  et  le  preolier  attribut  d^une 
natüre  morale,  peuvent  aller  directemedt  contre  ces 
lois,  en  nous  portant  tahtöt  k  repousser  ou  a  fuır 
r^tre  qui  souffre  poup  nous  d61ivrep  de  la  peîne 
^U'occâSîoıittö  6a  pl*6sehce,  taiıtöt  k  fcecOüril-,  ou 
d'autfgâ  Mi  İL  8âUV6r  le  eöupabte  malheut«ti^,  et  k 
Hfb  9L\hÛ  t*\lâ  etivUtû  les  böül^  p^t  Mm  pıtih  Ittâl 
entendue  pouı*  İ6S  tn^thahtö. 

Vhötntû^  qüi  ik'a  p6ûf  pfimip^b  d'a^tlOM  qtte  des 
MntîHimıtâ  «st  m  m6dk\i9  dd  ööh^taböd  et  d*6gâlib& 
ûe  caHetl^d.  Le«  iâkM  de§  râppöf t»  Vtkiû  et  ahidlûh 
qü'U  dotttidflt  fivec  Ie&  6trcı^  tt'^tant  pM  clttâceptibles 
d«  dhfttigetnent,  le^  («^»litnefıty  qâi  s'y  ^attâchem 
tmmt  inimhâbİĞsı*  II  6pföuv&  ^kM  doıitd  des  châtt- 
gemeAts  dân»  iM  di^pöı^İÜöds  «t  l^öfi  hufntfuf ,  ttlat^ 
tBB  var îAtiotıs  n'âUrönt  aucühe  itıûtieûck  mt  ^  tbiir- 
duitö  estMeuı'e  ûl  duf  Uk  pritldipeâ  qui  la  diı^igetıt; 
elleft  seföîiC  töates  aü  dedâûs  diâ  lüi^^theıfiâ  et  h'atr- 
ront  que  sa  conscience  pour  tĞmoin.  Aux  idĞes  qui 
coustituent  la  felicitĞ  publique  et  particuliâref  le 
bien^etre  des  indİTİdui9k  râmâUöffition  et  te  pef*fe<>- 
tîöhnement  de  l*e§p^ee,  s'allıent  eıi  lüî  toıis  îes  sen- 
timeûts  grands  et  genereux^  toutes  les  affectiofııl  bien- 
Veillatıtes  et  âympâthic[u6â.  Geâ  setıtİmeûts  ğfeıidus 
sur  la  grande  famille  dont  il  fatt  parkie,  ûe  sortiront 


(I)  La  -v^iitâ  des  eentim^nta  Uent  beaüooup  â  la  jtt^teMe  da 
id^esi  (Ji-J«  Houssedn,  ĞfnUet)^PouT  empâcher  lâ  piti6  de  d^ 
n^rer  en  faibleiiMy  ü  faut  i'^tendri)  sur  tout  le  getu^  htamin, 
{idem.) 
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jâtttâîs  ddâ  bardbıs  de  la  justice  et  oe  pöUrifOtit  d^gd- 
nit&r  eû  faibles&e. 

Sous  Tempibe  des  (Smotİdds  et  des  pâââiötıs,  fglre 
setlsİble  ile  s'âltache  (Ju'âü  plaiâılf  âctuel,  cörnnle  au 
âeüİ  bi6n,  et  repotlsSö  la  pclnâ  pi*^sent^  qui  est  le 
seül  ttıâl.  iâöUs  r^mpite  d^s  ı^efiÜtnents,  Tetre  hiörâl 
Vöît,  dâöS  üti  bîfeiı  pf  6öenti  des  rriâüx  Moignes  rfepr^- 
S6btââ  pkf  Aei  id^feS  oü  d«â  söüV^tıif ^  qUi  devıetineht 
ded  pfĞVdyâfiöeb;  et  datis  uta  mâl  dötüöl,  d^s  blen» 
â  tenif ,  doöt  rirfiagifiâtiört  lül  pröCüf 6  ufie  söfte  de 
jouissance  anticip6e.  Etttre  Söö  pasSÎonö  et  S6s  öeiitî* 
toents,  W  s'iilfeve  üliö  lutte  d'oû  U  vertu  sert  trîom- 
phante.  l'imprâ^ioti,  od  le  ptaUif  aötdel,  6Ü  mis 
en  İbaladce  avec  l'id^e  öU  le  söüvehîr  de  la  pfeihe  qm 
doit  en  resuller;  ou  biea,  İa  privation,  le  mal  du  mo- 
lAent  86  oömpare  avec  Tid^e  ddbien  â  Vedif.  De  eette 
cöDdparâisod  râsulte  lâ  prĞference  accordee  âu  mal 
apparent  actuel  sur  le  plaisir  pre8ent<  Cette  prıftfö*- 
i^edCe  est  dâtermineĞ  pat*  İe^entimetat,  comme  le 
Betıtiment  Test  par  la  oomparaiâon  etablie  edtre  les 
Imptessiöds  et  les  öoüvedîrs.  L^actîvît6  de  TattentıOn 
reodantrid^epluB  vive,  enrapproche,  pobrainsidife, 
Töbjet,  et  aecfoft  le  sedtimödt  qüî  y  eât  âsîsöciĞ,  âü 
poÎDt  de  le  faire  prevaloir  sur  İ'6motiod  pr^sente, 
qüi  8*affaiblit  et  prend  k  son  tour  les  eotlleüfö  d*dd 
objet  ^loigne.  C^est  ainsi  que  la  İibert^  morale  sn 
tiH>üv*  galradtie. 

La  sensibilit^  est  essentiellement  limitee ;  la  yo- 
lotitA,  öü  la  llbeft6  rdöfftle,  est  une  force  ind^flnle 
qui  p^ut  s^croitre  en  proportion  des  obstacles.  f/ao- 
tivitâ  n'est  poidt,  cemdıe  od  Ta  dic^  dansı  la  pn&fö^ 
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rence,  pas  plus  que  la  volontĞ  n'est  dans  le  d^sir. 
On  ne  pr6fere  qu'aprfes  avoir  comparö.  Op,  c'est  dans 
la  comparaison  qu'est  l'activitĞ ;  la  prĞfıârence  n  en 
est  que  le  TÖsultat  (\).  L'homme  sensible  pr6ftpe  n6- 
cessairement  le  meilleur,  mais  le  meilleur  n'est  re- 
connu  ou  jug6  tel  que  par  Tetre  actif  qui  fait  un  ef- 
fort  pour  le  chercher,  et  qui  y  arrâte  volontairement 
$a  pensee.  L'inattention  et  la  l^g^ret^  de  Tesprit  sont 
peut-etre  les  prertıieres  causes  de  Timmoralit^ ;  le 
d^faut  d'afFections  sociales  qui  fait  les  grands  cou- 
pables  est  plus  rare  qu  on  ne  pense. 

La  libertĞ  morale  est  placĞe  entre  les  passions  qui 
3'exaltent  par  la  sensibilitâ  physrque,  et  les  senti- 
ments  qui  s'avivent  par  la  puissance  de  la  volonte, 

(1)  Charles  Boânet  a  fait  de  grands  efforts  potur  coocilier  le 
principe  d'activitâ  de  Tâme  avec  la  sensibilitĞ  k  laguelle  il  la 
subordonne.  Ge  qu'il  dit  sur  la  pr^förence  annonce  tout  son  em- 
barras,  fait  sentir  le  d^fout  de  toutes  ses  analyses  et  y  d^le  une 
sorte  de  cercle  vicieuı. 

o  Au  moment  que  la  statue  a  ^prouvĞ  la  seconde  sensation,  elle 
a  s'est  rappelö  la  premifere,  elle  a  pr^förö  l'une  â  Tautre.  —  Fott- 
«  loir  est  cet  acte  d*un  Ğtre  sentant  ou  intelligent ,  par  lequel  ü 
«  pröföre,  entre  plusieurs  maniferes  d'âtre,  celle  qui  lui  procure  le 
«  plus  de  bien  ou  le  moins  de  mal.  —  La  volont6  est  done  subor- 
«  donnĞe  k  la  facult^  de  sentir  ou  de  connaitre.  Ge  sont  les  sensa- 
«  tions  ou  lesperoeptions  qui  döterminent  rexercicQde  la  volonte» 
{Bssai  analytigue,  eh.  xıı.*) 

Mais  d'oü  vient  que  telle  sensation  lui  plalt  plus?  Est-ce  senle* 
ment  en  vertu  de  la  mani^re  d'agir  de  l'objet  sur  Torgane  ?  Alors 
Findividu  ne  fait  qu'ob^ir  â  Tattrait  instinctif  du  besoin ;  il  ne  pr^ 
fere  pas,  il  n'agit  pas,  ete.  Mais  une  impression  actuelle  viveet 
agröable  par  elle-mtoe,  ou  par  les  disposilions  prganiques,  esi 
comparĞe  k  un  souvenir,  k  une  idĞe  d'abord  faible  et  languissante; 
ractivitö  de  Tattention  donne  k  ce  souvenir  -une  Yivacilö  ögale  ou 
sup^rieure  k  Timpression ;  le  bien  61oign6,  ainsi  repr^sentâ  avec  les 
couleurs  vives  du  pr^sent,  platt  davan tage  que  le  bien  actuel  et» 
par  suile,  est  pr6f6r6.  L'activitö  est  done  avam  la  pr^rence  qui  loi 
est  subordonoĞe^  dans  tous  les  cas  oü  il  y  a  choiz»  libert^  con^nrai- 
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fixâe  sur  les  idöes  qui  peuvent  les  faire  naître.  An^n- 
ttssez  Tüne  des  deux  forces  antagonistes,  et  il  n'y  a 
plus  de  Iîbert6,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  parti, 
qu'une  impulsion  ou  une  determination  unique. 
Uhomme  qui  süit  la  loi  du  devoir  par  un  sentiment 
de  pröförence  est  heureux;  <5elui  qui  enfreint  cette 
loi  ı^ent  qu'il  eût  pu  la  preferer  :  il  est  malheureux. 
Yoila  la  sanetion  des  lois  morales. 


CONCLUSION  DE  LA  TROISlfiME  SECTION. 


Par  le  d6veloppement  des  facultes  comprises  dans 
le  systeme  sensitif,  et  de  toutes  les  op^rations  qui  en 
d^pendent,  dont  nous  avons  fait  l'analyse  dans  la  se- 
çende section,  rindividu  modifıe  par  les  impressîons 
des  objets,  apprend  â  connaître  ce  qu'il  est  comme 
etre  sentant,  par  rapport  aux  impressions  qui  lemo- 


son.  En  d'autres  tennes ,  Tâme  n'est  pas  active ,  en  lanl  gu'elle 
pr6ifere  ce  qui  est  le  plus  agr^able  k  la  sensibilit6,  mais  en  tant 
qn*elle  ^l^ve  une  id^e,  un  souvenir  k  ce  degrâ  oü  il  plaft  plus  k  la 
conscience,  ou  au  sens  inleme,  que  Timpression  ne  plaît  aux  sens 
externes. 

«  Un  6tre  sentant  ne  peut  ötre  d6termin6  k  agir  qu'en  verlu 
m  d'une  perception  ou  d'une  sensation  agröable  ou  dösagröable 
m  dont  il  est  affect6.  »  (Je  l'accorde  pour  Tötre  sentant.)  «  L'action 
«de  cet  6tre  est  un  effet  qui  doit  avoir  son  principe,  ou  sa  raison, 
«  dans  quelque  chose  qui  a  pr6c4dĞ  imm6diatement  Cette  chose 
«  qui  a  pr6c6d6  Taction ,  cette  chose  qui  a  en  soi  le  principe  ou  la 
«  raison  de  Taction  est  une  perception  ou  une  sensation.  »  (Essai 
analytigue,  chap.  xı.)  Toutd^pend  de  \k.  Si  levouloirn'esi  pas  un 
acte  primitif,  s'il  y  a  quelque  chose  avant  lui ,  il  n'y  a  point  d'ac- 
tivitĞ  ni  delibert6  proprement  dite. 

u.  İ5 
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dîfient,  independamment  da  tout  mpport  jde  eei  im- 
pressions  aux  objets  qui  les  oausent. 

Dani»  r6xercice  de  la  feculte  d'attention^  l'etre  tetif 
qux  compare  apprend  a  connaitrş  oe  que  les  objçts 
perçuB  sent  entre  eux  et  par  rapport  ilui;  mail  les 
dtvers  rapporto  de  ressemblance  dont  il  aequiert  İ6s 
idees  sont  inherents  aux,  modifieationı  o\x  qualit^s 
conıparees,  et  changent  ou  varient  tvec  elles.  Gesont 
de  tels  rapports  quenous  avons  consider^s  dans  cette 
section.  Dans  celle  qui  ya  suivre,  nous  montrons  la 
facult6  de  reflexion  et  celles  qui  en  derivent,  appli- 
qu6es  h  connaître  ou  k  ^tudi^r  ce  qtıe  nous  sommes 
en  nous-mfemes,  independamment  des  autres  etres, 
çt  ce,  que  ces  etres  sont  en  eııx-memeg,  ind6pendam- 
mçnt  de  nous. 

Le  premier  systfeme,  conııne  nouş  Tavons  indigu^ 
dejâ  (1),  represente  l'etat  d'enfance,  voisin  de  celui 
d'anirnalite,  oü  riıomme  est  conduit  par  les  sensa- 
tions.  Le  second  reprösente  la  jeuntîsse,  Tâge  de 
Timagination,  des  beaux-arts,  des  sciences  naturel- 
les  et  synoptiques.  Letroisieme  repr6sente  Tâge  mûr, 
qui  est  oelui  de  la  philosophie  et  de  la  reflexion, 

Par  les  facult^s  d'attention  et  de  comparaisop, 
nous  ne  pouvons  obtenir  que  des  idees  de  relatîon, 
döpendant  de  la  nature  des  modiÛcations  et  des  im- 
pressions  compar6es.  Par  les  facuUe^de  r6flexioa  et 
de  raisonnement  nous  eoncevoBs  des  notions  et  des 
rapports  intellectuels  indöpendants  des  modes  de  la 
sensibilite,  rapports  qui  resteraient  les  mömes  quand 

(1)  4  )^  fti)  de  la  şectjon  deıı^^me, 
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meme  les  modes  ou  Torganisation  dont  ils  d^pen- 
dent  seraient  entierement  changes.  Les  psycholo-' 
gues  se  sont  attach^s  k  Tanalyse  speciale  des  phĞno- 
m^nes  compris  dans  les  premiers  systemes,  et  ils 
sont  parvenus  a  une  multitude  de  resultats  int^res- 
sants  sur  les  lois  de  ces  phenomfenes,  sur  les  prin- 
cipes  des  sciences  naturelles  et  les  mĞthodes  qui 
leur  sont  propres.  Mais  Terreur  a  6te  de  eroire  que 
toute  la  philosophie  se  bornait  Ik,  ou  ne  pouvait  s'6- 
tendre  plus  loin  que  nos  sensations  et  leurs  resultats 
comparĞs.  Nous  ehereherons  h  montrer  le  contraire. 
Nous  avons  d^jâ  indiquĞ  les  notions  et  les  rapports 
intellectuels  independants  des  modes  de  la  sensibi- 
lite.  II  s'agit  de  les  caraeteriser  maintenant  d'une 
mani^re  plus  expresse,  en  analysant  les  facultes  dont 
ils  dĞpendent. 

Les  opĞrations  intellectuelles  dont  nous  avons 
parlĞ  pr^cĞdemment  supposent  bien  Temploi  des 
signes  instituĞs ,  mais  en  les  recevant  tout  formes, 
comme  des  perceptions  li6es  k  d'autres  perceptions 
ou  idees  :  aucune  d'elles  ne  şerait  propre  â  les  insti- 
tuer.  II  s'agit  done  de  montrer  d'abord  comment  la 
rĞflexion  seule  a  pu,  et  peut  encore  instituer  les  si- 
gnes qui  sont  les  instruments  necessaires  de  toute 
connaissance  rMle. 


SECTION  OUÂTRIMe. 

SYSTÂMB  RISfLBIIF^ 


CHAPITRE  PREHIER. 

BE   l'oIIGINB   DS   LA   lİFLBlION.  —  COMMENT  CBTTB   FAGULTtil 
PEUT    8E    FONDBR  SUİ   l'bXERGIGE  DBS    SBNS    PB    L*OU'İE   ET 

BE  tk  vönc. 


Dans  la  perception  qui  rĞsulte  d'un  d^ploieınent 
d'actİYİtĞ  sur  Fobjet  sensible,  il  y  a,  comme  nous 
Tavons  assez  vu  dans  touteslesanalyses  antörieures, 
une  partie  variable  et  une  partie  qui  ne  Test  pas.  La 
premt^re  est  inh^rente  aux  impressions  de  la  sensi- 
bilitâ,  ou  döpend  des  conditions  organiques,  telle- 
ment  que  si  ces  conditions  Ğtaient  changees,  ou  si 
lesformes  de  nötre  organisation  Ğtaient  autres  qu'el- 
les  ne  sont,  cette  partie  variable  de  la  perception,  et 
tous  les  jrapports,  toutes  les  combinaisons  oü  elle 
entre  seraient  nĞcessairement  changĞs.  Ainsi,  par 
exemple,  les  esp^ces  ou  genres  artificiels  sous  les- 
quels  nous  rangeons  nos  sensations  de  couleurs  rou- 
ges,  vertes,  ete. ,  et  de  saveurs,  d'odeurs  douces  ou 
amöres,  de  corps  chauds  ou  froids,  polis  ou  rudes 
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autoucber,  ete,  ne  seraient  plus  les  memes,  etil 
y  aurait  de  nouveaux  genres  fond^s  sur  de  nou- 
veaux  rapports  aperçus  entre  d'autres  modifica- 
trons.  '     ^ 

Mais  ce  qui  demeurerait  îdentique,  dans  toutes  les 
formes  possibles»d'^!*glinfeatiOtt,  ö'est  ce  qui  reste 
constamment  le  meme  dans  toute  la  variete  de  nos 
sensations  actuelles,  guelles  que  soient  leurs  diflfören- 
ces  sp6cifiques.  C'est,  dans  rexercice  du  toucheractif 
en  particulier,  le  fapport  COttimtitı  ö'attribution  â 
Tunite  de  resistance ;  rapport  invariable  puisqu'il  ne 
d^pend  en  aucune  manîfere  des  förıîies'de  Pöf^ıii^- 
tion  ni  des  modes  de  la  sensibilitie,  et  qu'il  subsiste- 
rait  identique,  comme  nous  Tavons  vu,  quand  meme 
le  toucher  se  trouveraît  reduît  a  un  ongle  mobile  qui 
ne  s'appliguerait  que  par  un  point  aux  objets  soli- 
des.  Ce  şerait,  dans  toules  fes  sensations  locâîîsees, 
l'attributîon  a  un  siege  organîqti(3 ;  dans  löütes  les 
intuîtlons  ,  Je  rapport  k  un  meme  eâpâce;  eûfin,  ce 
qui  est  tres-notable,  dans  tous  les  raödes  qüi  d^petı- 
dent  cl^un  mouvement,  d*un  effört  qüe  lâ  Völöûle 
commencö  et  qü'ene  seule  determlöe,  U  rappöft 
d'attributîon  a  la  cause  möi'force  prödüctiv6,1iıiîqüö. 
Ces  rapports,  et  le  dernîer  SUrtöüt,  qüî  cönStîtUööt 
la  forme  de  nos  aperceptîons,  oü  le  Uû  dâîis  le  tüût- 
tiple,  tendent  şans  cesse  a  se  conföiıdre  âVeC  \es  îııl- 
pressions  passivcs  de  la  sensîbîlît^,  et  pöür  aîûsi 
dire  a  s^absorber  en  elles.  A  peine  cotıceVoıîs-fiöüs 
maintenant  qu*iİ  y  ait  quelque  unîtS  constaiıte  dans 
la  variete  des  seusatipns ;  â  peine  dısf inguons-natis 
ce  quı  est  peı^u  et  juge  de  ce  qui  eisl  senli  öü  âû  ce 
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guî  aflecte  öimplement  la  seılsibilit^.  De  \k  cette  as- 
sertion  g&n^h  adapta  par  plusieurs  philosopheıs 
de  diffetiBtttes  ^ödes  qüe  les  premiferes  idees  venues 
des  sem  sont  purement  passires^  ou  r^duites  â  deı^ 
modes  de  r6ceptivitd  et  que,  par  süite,  rentendement 
est  passtf.  De  Ik  aussi  raveuglement  oü  Ton  est  sür 
la  nature  et  Toriğine  de  Fidee  de  cauî^  et  de  force  k 
lagüelle  (m  pr^tend  substituer  la  simple  liaison  deâ 
images  ou  des  phenom^nes  qüi  de  ı^uccfedent  dans  un 
temps,  şans  s'informer  d'oü  nous  vient  Tid^e  du  teıiıps^« 
le  dis  qüe  nouB  concevons  k  peine  Tunit^  de  Moi, 
de  eaune,  de  sujet  et  d'objet  dand  la  vari^t^  de&sen*- 
BUion» ;  mais  si  noüd  n*e»  avons  pas  la  conception 
distincte  et  s6pafee,  cette  unit6  ne  nouö  est  pas 
moiii9  dottD^e  neeessairement  dans  le  concret,  avec 
toute  pöfception  ou  repr^seııtation  distincte  doot 
ûotıs  atötıs  la  conscienee.  Par  cela  seul  en  effet  qm 
noUB  ejcisrtoöd  cömme  personne  iodividtielle,  noufi 
aroM^  je  ne  dis  pas  Tid^e  ou  la  cöûception^  maiıs  un 
smtiment  de  nötre  umt6  personnelle,  de  Tunitâ  ^ 
\tt  ânrie  ecmtinu^e  du  meme  mot^  de  nötre  eausalitâ 
jlatı»  hs  ûetes  ott  mcuvements  volontaires,  et  au9si 
4tı  düffible  de  qtıelque  force  ou  substanee  boı'â  de 
pĞM»  Ge^  MM  Hs  conditfons  n^eessaireft  de  toute 
penmAöj  de  toute  exlstence  indivîduelle  aperçue  ou 
9entte«  Ce  sROnt  des  foits^  primîtifs  qm,  pour  âtre  con- 
foııdaı»)  deguis^  mu»  la  variste  des  impressions  sen^ı 
üiblas  qui  les  obıseureissent  ûm  (esi  altferent  par  leur 
ıKdİMge,  n'en  subsistent  pas  moinâ  invariablement 
fttt  fmâ  du  sens  intİme  de  chacun  oü  nous  pouvons 
le»  reeMınaftıre. 
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Mais  par  quel  moyen,  quelle  facull6,  pouvons- 
nous  apprendre  k  reconDa|tre  ces  faits  simples  et 
primitifs,  les  s^parer  ou  les  abstraire  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  eux,  transformer  en  id^es  ou  notions  les 
sentiments  confus  que  nous  en  avons,  penser  eniia 
ce  qui  nous  fait  penser?  Cette  pensee  intime  est-elle 
possible,  et  comment  Test-elle?  De  quelle  nature 
şont  ces  produits?  Sont-ce  de  pures  abstractions, 
sont-ce  des  realit^s?  ou  plutöt  Tabstrait  lui-meme 
u'est-il  pas  ici  le  r6el  ? 

Cette  dernifere  question  se  trouve  resolue  i  Ta- 
vançe  par  ce  que  nous  avonş  dit  de  rexercice  d'un 
touoher  actif,  qui  şerait  reduit  au  sens  de  Teffort,  et 
denu6  de  toutes  les  formes  de  la  sensibilite  exte- 
rieure.  Nous  avons  vu  comment  ce  qui  n'existQ  pour 
nou3  qu'en  abstraction,  le  point,  la  ligne  mathema* 
tique  et  les  rapports  invariables  des  forme^ş  et  des 
nombres  se  trouverait  na türel lement  dans  le  point 
de  vue  d'une  double  aperception  mediate  et  imme- 
diate,  externe  et  interne,  et  constituerait  un  monde 
des  realites  sur  lequel  Timagination  et  la  sensibiliti 
ne  r^pandraient  plus  ces  apparences.  variables  qui 
fournissent  au  scepticisme  ses  raoyens  de  ruine  et.de 
destruction  üniverselle.  Mais  on  pourrait  nous  re- 
procher  de  n'^tablir  que  sur  des  hypothfeses  la 
science  des  realites  dont  nous  cherehons  les  prihci* 
pes,  et  d'avoir  substitue  des  abstractions,  ouvrages 
de  Tesprit,  aux  faits  reels  et  primitifs  de  la  nature 
pensante,  sur  lesquels  cette  selence  peut  reposer. 
Pour  eloigner  ces  reproches,  lever  tous  les  doutes 
qui  pourraient  rester  encore  sur  la  nature  des  faits 
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primitifs,  et  mettre  en  evidence  les  lois  de  la  fa- 
culte  de  rĞflexion  qui  leur  est  seule  appropri^e,  je 
suivrai  ici  une  m^thode  plus  rapprochĞe  de  rexpe- 
rience. 

J'appelle  r^flexian  cette  (sicııltk  par  laquelle  Tes- 
prit  aperçoit  dans  un  groupe  de  sensations,  ou  dans 
une  combinaison  de  pbĞnom^nes  quelconques,  les 
rapports  communs  de  tous  les  Ğlements  â  iine  unitö 
fondamentale,  comme  de  plusieurs  modes  ou  quali- 
tes  a  Funitö  de  r6sistance,  de  plusieurs  effets  divers 
â  une  meme  cause,  des  modifications  variables  au 
meme  moi,  sujet  d'inherence,  et  avant  tout  des  mou- 
vements  repet^s  a  la  meme  force  productive  ou  a  la 
meme  volontĞ  nun. 

La  reflexion  a  son  origine  dans  cette  aperception 
interne  de  Teffort  ou  des  mouvements  qüe  la  volont6 
dĞtermine;  elle  commence  avec  le  premier  effort 
youlu,  c'est-â-dire  avec  le  fait  primitif  de  con- 
science.  Mais  cette  conscience  de  Teffort  s'enveloppe 
dans  les  affections  passives  avec  qui  elle  se  trouve 
unie  dfes  Toriğine.  £lle  s'enveloppe  dans  le  senti- 
jnent  des  modes  qui  râsultent  en  tout  ou  en  partie  de 
Teffort  volontaire,  et  que  l'attenlion  distingue  les  uns 
des  auUies,  şans  pouvoir  en  distinguer  le  sujet  d'inh^ 
rence  ou  la  cause  productive.  C'est  ainsi,  comme 
ttous  Tavons  dit,  que  les  opĞrations  actives  du  tou- 
cher  se  confondent  avec  les  impressions  des  qualitĞs 
tactiles,  celles  du  regard  avec  les  representations  des 
couleurs  et  ainsi  des  autres  sens.  Ainsi  nous  nous 
regardons  comme  passifs  dans  des  perceptions  qui 
resultent  da  d^ploiement  de  l'activite  U  plus  ex- 
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presse ;  ainsî  nous  pouvons  f 6pAter  librcmetıt  titte 
dârie  d^acte»  qu6İ6öOqdes  »atış  âYoir  la  Cönicience 
dlstincle  de  l'exercice  du  potıvoîr  öu  de  lâ  puiMance 
qui  effectue  ces  aetes. 

G'est  üne  loi  bietı  remârtfUdble  de  nötre  fidtüre 
dgîsısatıte  et  petısante,  soomise  k  toute  l'influetıeede 
Fhabitode,  qui  facîlite  to«tes  ses  opAratloııSi  en 
fflfeme  tetnps  qu'el^e  Favengl*  sur  letir  commte 
pritıcipe;  c'ert,  dis-je,  une  loi  de  cetle  tıature  qae, 
dans  üne  sörie  plas  on  moım  longüe  d'aetes  Oü  de 
mouvements  volontaires,  assocî6s  chacün  i  «ne  im* 
pression,  üne  image  ou  un  mode  paisjsif  et  lenr  ser* 
vant  de  signes,  l'efftt  de  ces  sîgnes  disparaît  an  re^ 
gard  de  la  conscience,  et  la  s6rie  entifere  detîent 
eomme  passive  et  spontaîn^e-  On'est^ce  döne  qui 
ponrra  nous  rendre  le  sentiment  dîstinct  de  nülft 
effort,  öü  plutdt  nacıs  donner  la  premifere  id6e  dö 
nötre  activit^,  exerc^e  dans  la  perceplıon  fûdmt, 
fiöus  faire  apercevoîr  runit^de  cause  dans  la  tarifti 
des  effets  qu*elle  produit,  Tonitâ  de  snbsiance  daiiı^ 
la  mnltiptîcif^  des  modes,  et  de  !l  nons  ctmdnitt 
par  tttie  stıîte  de  progrfes  plüs  Atendus,  qnoiqae  tOtt* 
jours  soiımis  h  la  mfeme  loi^  â  eoneevoir  Vvantii 
Fidentit6  d'un  priöcipe,  d'nne  notkn  fondaıAentalo 
dans  la  variet6  des  cons6qüences  (m  des  idfâes  qııi 
s'en  dödnlsent? 

Si  Tâtre  motenr  et  pensant  6tait  r^dorit  atr  sens  d* 
Feffort,  îl  arrraît  Taperceptron  mteme  de  totrs  les 
ttiottvemenls  d^termines  par  la  m&me  tolont^  tıitc 
qııi  les  effectue.  II  pourrait  etre  âit  fes  r^ĞcMf, 
puisqQedans  la  fibre  n&p6tition  deces  mouVeOrettfs, 


et  en  tmĞîit  âbstra^tion  des  effets  de  Tbabitude,  il 
anrait  la  cothücietıo^  du  pouvoir  ou  de  la  cause  qui 
!es  eff^tuei  Mais  ce  n'est  Ik  ({u'une  hypothfese  aİH 
straite  ht  lftquelte  ii  esi  pourtant  necessaire  de  remon- 
ter  [>ötıı*  trottter  Tofigine  de  nos  pıemi^es  idĞes 
d'eiLİdt^ne^,  de  eausej  ete. 

Tel  tpie  tlOM  Tavon»  cotıaid^rĞjUMju'icI^  le  sena 
de  I'efibrt  tl'e^^  point  iaolâ,  dann  la  nature,  dea  orga^ 
nes  de  nos  împressions  passives  auxquelles  s'onîs-» 
sent  tom  ses  preduits,  et  dans  lesquelles  ils  a'enve- 
loppent,  comme  nous  Tavons  dit.  Pour  que  ces 
prodoîtîr  puss^t  se  developper^  et  pour  qııe  la  r^ 
fleKÎöHi  cftıî  y  tröttve  son  fondement  on  son  knobile 
propfe,  ptt  y  dettieurer  âttachöe^  il  faodrait  qi!e  le 
se^n  de  TeSoH  se  tronykt  \U  â  qu^lque  orgıtoe  d^ 
sensatîen,  de  telle  manifere  qt!^  ses  prodoits  se  troö- 
vassent  rer fetos,  pömr  ainsi  dire,  d*ııne  forme  seasible 
etdttsiıremOTt  subordenn^e  comme  loi  ou  par  luî  k 
fet  *volotıt4,  de  telle  maı^îfere  q«e  Tetre  moteup  et 
sensibl^/qui  s'attribnerait  les  mauvements  eomme 
ett  Ğtaılt  la  eause  ıınique,  s'attribnât  par  \k  meme  les 
imp)*essions  qui  r^ultefaient  d6  ees  motiveineııts,  on 
de  l'effort  qnî  fes  dâtermine  Şans  h  concotırs  tfaiH 
emıeforce Atfangfere*  Alops et seulemeöt  alort,  Tat- 
tention  qui  s'attache  toujoors  aınt  r^sultats  ext6- 
rieüfs  de  nos  actes  vokmfaires,  n^  dîfffererait  plus 
dfe  la  r6flexîon  conceatr^e  dans  le  sentîment  du  pot»- 
Töir  libre  qttî  les  effeclüe,  etf  cett^  dertlere  faeutte 
Irotoverait  son  origîne  el  sa  base  dans  vne  eertaîne 
esp^ce  de  sensations,  ou  dans  mn  mode  patliculi^^de 
Felercice  tft»  sens. 
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Or,  les  conditions.  que  nous  venons  d'esposer  se 
trouvent  remplies  naturellement,  et  non  plus  par 
hypothfese  abstraite,  dans  le  sens  de  Tome  unie  ^  la 
voix.  L'analyse  des  circonstances  et  des  rtoultats  de 
cette  union,  ou  de  ^ette  correspondance  Ğtablie  par 
la  nature  edtre  les  mouvements  yocaux  et.  les  im* 
pressions  auditives,  nous  fera  decouvrir  peut-4tre 
les  lois  origiuelles  de  la  facultö  supĞrieure  dont  il 
sagit. 

L'exercice  actif  du  sens  du  toueher,  comme  nous 
Favons  vu^  renfermedeux  fonetions  :  Tüne,  sensitive, 
ou  relative  a  la  connaissance  que  nous  prenons  des 
qualit^s  tactiles  secondaires,  ou  de  leur  rapport  va- 
riable  â  la  sensibilite  qu  elles  modifient,  rautre,.mo: 
tpice  relative  â  la  connaissance  des  qualitâspren]iferqs 
et  des  rapports  premiers  qu'elles  ont  entre  eiies  ou 
avec  les  substances  dont  elles  sont  ins^parables.  Les 
deux  fonetions  se  trouvent  r^unies  dans  le  meme 
organe ;  voilâ  pourquoi  les  deux  sorles  de  rapports 
dont  nous  venons  de  parler  sont  si  sujets  â  se  confon- 
dre  et  pourquoi.aussi  cette  abstraction  sur  iaquelle 
se  fondent  les  vârites  rĞelles  absolues  de  la  physique 
generale  et  des  mathĞmatiques  est  d'abord  si  diffi- 
cile  a  concevoi]^  par  des  esprits  accoutum^s  aux 
impressions  sensibles  et  aux  images. 

Le  sens  de  Tonie  considöre  dans  son  union  intime 
avec  la  voix  reunit  aussi  eminemment  les  deux  fone- 
tions sensitive  et  motrice,  mais  ici,  elles  se  trouvent 
naturellement  separees.  La  premiere  ayant  pour 
siege  l'organe  de  rouîe,  est  destinde  a  nous  mettre 
en  rapport  avec  les  etres  ou  les  objets  du  dehors 
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qui  se  manifestrat  par  les  gualitâs  sonor^ ;  la  se- 
conde  est  concentröe  dans  Torgane  vocal  ou  orai,  au 
moyen  duguel  s'Ğtablit  une  communicalion  int£- 
rieure  fixe  et  constante  entre  la  facultâ  de  mouvoir, 
d'artİGuIer,  et  ult^rieurement  de  penser,  et  celle 
d'entendre,  de  s'entendre  soi-meme.  D' une  part,  la 
söparationoü  se  trouve  Torgane  sur  iequel  la  volontĞ 
agit  immödiatement  du  sens  qui  recueiUe  les  pro- 
duits  de  cette  action,  empeche  celle-ci  de  se  confon- 
dre  avec  ses  resultats ;  d'autre  part,  la  communication 
du  sens  avec  son  organe  mobile  r^pĞtiteur  est  tout 
intĞrieure  et  n'admetaucunintermĞdiaire  extĞrieur : 
deux  circonstances  qui  favorisent  Ğgalement  rexer- 
cice  de  la  r6flexion. 

A  chagueimpression  de  son  reçue  par  Tome  extĞ- 
rieure  x;orrespond  une  d^termination  motrice  instan- 
tan^e  qui  va  mettre  en  jeu  la  touche  correspondante 
de  Tinstrument  vocal ;  le  son  du  dehors  est  imitĞ, 
redoublâ.  Pendant  que  Tonie  externe  est  frapp^e 
d'une  sensation  directe,  Ton'ıe  int^rieure  est  frapp^e 
d'une  impression  r^flâchie,  comme  par  un  ^ho 
anipfi^  Mais  cet  âcho  d'une  impression  exteme  a  une 
activitâ  independante  des  choses  du  dehors  (1 ).  L'e- 
tre  douâ  de  la  facuUö  de  rendre  des  sons,  d'articu- 
1er,  et  de  s'entendre  dans  cette  libre  rep^tition,  em- 
ploie  un  organe  o u  instrument  dont  il  dispose  pour 
impressionner  un  sens  passif  en  lui-meme.  II  se 

(l)  Echo  eaUernorum  et  tamen  ab  extemis  independens  ,  dit 
LeibûitZf  en  parlant  de  la  monade  qui  perçoit  des  impressions 
guelcongues.  (Epistolas  ad  P.  Des-Bosses,  âdit.  Dutens,  tome  ıı, 
partie  ı,  page  319.)  On  peut  appliquer  cette  expression  du  g(^,nie 
aux  perceptions  des  sons  imit^s  et  reproduits  par  la  voix  humaine. 
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donnö  une  süite  de  perceptions  doot  flâ  to1qq(^  mth 
tru^e  tire  du  dedans  la  mati^re  ea  momo  tomps  qııe 
la  forme»  G'est  ici  la  harpe  anioıĞe  qui  de  pinw  ell^ 
möme»  Les  autres  sen«K  sont  comme  oes  barpea  i^ 
liennea  qui  attendent  que  lesr  venta  fa»seQ|  fr^imr  et 
vibrer  leurs  cordes  Benaibles. 

BatiB  lefegÂfd  le  plus  actif  roBil  ne  s'Matrepas 
lai-m^me,  et  si  dana  le  touobev  la  rteietiBee  n'eat 
aperçue  qtte  dat)l^  un  eflbrl  qu6  la  volontö  dötennifie, 
il  n*en  est  pas  moins  vrai^  quoi  qtı'en  puisnnt  dire 
tefi  idealiste»  şans  bonne  ft)i,  que  la  matiöre  et  la 
(brme  de  la  perceptlon  ne  viennent  paa  de  la  mâıne 
source;  que  le  sojet  ne  s'oppose  point  it  hıisoıöme 
ou  ne  limite  pas  Teffort  qu  il  cp6e  par  ım^  rötistance 
absolue  iûd6pendante»  Mais  dans  reiLenoioe  ehnul' 
tanö  de  tonle  et  de  la  volx,  le  mouvementv  et  le  son 
qtti  en  est  le  pröduit,  âtnanent  biea  delatnâme 
souroe  et  s'adressent  au  metne  sujet  qm  lesrâflâohit, 
âtant  appropriâ  Agalem^nt  au  doubleeffetdontilast 
cause.  Le  son  Atranger  qui  vient  afitotor  İ'ouiû  ex- 
t^rieure  est  vraiment  distingui  du  son  |irtîcııl6  que 
la  volontâ  döternıine,  comme  un  mouvement  libre, 
volontaire,  ou  accompagnĞ  d'effort,  e«t  dtstiıict  d'm 
mouvement  contraint»  dĞhuö  de  tout  sentiment  de 
ponvoir/  Dans  le  premier  eas,  c'est  le  moi  qui  ^st 
cause;  dans  Tautre,  e*est  une  cause  M»  nmtums 
laquelle  Tindividu  est,  ou  se  sent  passif,  et  nous 
retrouvons  encore  IJı,  dans  ce  contraste,  un  double 
fondement  a  la,  croyance  et  au  jugement  d'exte- 
rîorite. 

j4'orşan^yac8İ,  çommeceuîf  4e  h  |ocpq»otiön  dont 
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İl  fait  partİ6,  ast  d'abord  mis  en  jau  par  leg  împul- 
»onB  aympathigueâ  da  Tinstiact.  La»  vagiaseıoants 
de  Tenfant  qui  vîant  de  naître,  les  cm  inarticulĞs  de 
ladouleur  ou  du  plaisir,  anan  toufiC6uxqu'arracbaDt 
^  la  »aosibilitĞ  das  affectiops  vivas,  subitas  ou  pro- 
foude»»  composaat  ce  qua  Fan  pcurrait  appalar  un 
langage  primitif  naturel,  ş'il  y  avait  un  langaga  pour 
l'etpe  puramant  aensitîf«  qui  n'a  pa«  Tintantion  de 
vim  aigoifiar,  pour  qui  il  n'y  a  pas  enoora  d'idaa  k 
exprimar,  ni  da  volonta  dâter^inaa  i^  manifastar  au 
dabors.  L'âtra  qui  pansa  peut  seul  intarpr^ter  la  ai- 
gna  mTOİoutaire  da  la  natura  et  en  formar  una  lan- 
gua  propremant  dite,  lui  seul  peut  intellaotualiaer  an 
qoalqua  Korte  l'intarjection  at  y  ranibrmar  la  valaur 
d'uae  proposition  tout  antiere  (1).  Ja  dis  l'y  ranfar- 
mar  et  non  paa  Tan  daduira,  car  la  proposition  ou  le 
jugemant  qu'aUa  axpriroe  n'ast  sûrament  pa8  dana  la 
aensation  animala.  -      . 

En  tant  que  l'organe  vocal  ast  ainai  en  rapport 
8ympathiqueayac  lesaflections  del'instinat^  ses  fonc- 
tions  soDt  etrang^res  aux  peroeptions  de  rouîe,  et 
par  fiuite  k  tout  developpement  intellactuel.  Les 
eafants  qui  naissentsourds-muetsontcomme  les  au- 
tres  les  vagissements,  le  eri,  Tinterjection  du  plaisir 
ou  de  la  douleur ;  mais  il  y  a  loin  da  ces  signâs  in- 
Btinctifs  aux  signes  propt^ement  dits  que  la  volenle 
instituera  dans  lasuite,etdont  elle  composera  la  lan- 
gue  des  idĞes.  Ge  passage  si  important,  et  si  peu  re- 
marque,commenceaetre  franchiaussitöt  que  l'enfaut 

p^ »^ı.»      .1     -'»il     İlim     I  ■>»><■■■»     o...    ■■^.  ■    .»«    .1».  I   ılı   I   I»*!!.!  *»  y      mı  .    . 

(1)  Voye;?  U  Gramrnaire  4q  Mf  de  Tf^cf. 
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transforme  les  cris  interjectifs  en  signes  de  reclame. 

Alors  il  est  une  personne  individuelle,  il  a  ane  inten- 

tion,  une  volont^  qui  s'exprifne  ou  se  manifeste  au 

debors.  Alûrs  aussi  il  commenoek  s'imiter  lui-meme^ 

c'est-â-dire  k  r6p6ter  valontairement  les  sons  qafe 

Forgane  vocal  avait  produits  d*abord  par  l'impulsiott 

de  Tinstinct  sensitif,  et  puis  par  un  effet  de  la  inoti- 

litĞ  spontan6e  (1).  II   dispose  des  perceptions  de 

Touîe  comme  de  Teffort  et  des  mouvements  yocaux ; 

il  est  ou  se  sent  cause  de  ses  perceptions^  comme  il 

est  ou  se  sent  cause  de  ses  mouvements.  L*activite 

qui  produit  imm^diatement  les  uns  se  r^flöchit  dans 

les  autres ;  l'individu  qui  emet  le  son  et  s^^coute,  a  la 

perception-  redoublee  de  son  activilĞ.  Dans  la  libre 

r^pĞtition  des  actes  que  sa  volonte  determine,  il  ala 

consciencedu  pouvoir  qui  les  ex6cute,  ilaperçoitla 

cause  dans  son  effet,  et  Teffet  dans  la  cause ;  il  a  le 

sentim^t  distinct  des  deux  termesde  ce  rappört  fon- 

damental ;  en  un  mot  il  rSflSchit. 

Cet  exemple  est  unique  dans  Tanalyse  des  sensa- 

tions,  il  6tait  digne,  ce  semble,  d'attirer  rattention 

des  philosophes  qui  se  sont  occupes  de  Toriğine  et  de 

la  gĞneration  des  facultes  bumaines,  comme  dela 

liaison  des  signes  avec  les  idees.  L'exerciee  du  sens 

de  Tonie  inteme  consid^r^  dans  son  union  ou  sa  cor- 

respondance  intime  avec  Forgane  vocal,  premier  in- 

strument  de  la  volonte,  est  le  seuI  sens  par  lequel 

Tetre  sensibleet  moteur  puisse  se  modifier  lui-meme 

*  ■  ■■■ ■ —  - 

(1)  Voyez  ce  qui  a  el6  dit  dans  la  premi^re  partie  de  rouvrage 
sur  le  passagc  des  mouvements  iüstinctifs  aux  mouvemeuts  volon- 
taires. 
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sans  le  concours  d'aucune  cause  âtrangfere  k  sa  pro- 
pre  force  motrice.  Dans  les  autres  sens,  le  vouloir  et 
Teffort  ont  toujours  un  terme  ou  un  objet  exterieur, 
dont  Timpression  distrait  ouabsorbe  le  sentiment  in- 
teme  de  la  cause  qui  concourt  k  la  produire.  Ici, 
Teffort^t  le  mouveraent  n'^manent  profond^ment  du 
sujet  que  pour  s'y  reflöchir  sous  les  formes  d'une 
perception  sensible,  que  Vetre  actif  adopte  et  recon- 
naît  comnoe  son  ouvrage. 

En  cömparant  d'une  nıani&re  plus  expresse  les 
fonctions  de  Tome  jointe  h.  la  voix  aveccelles  des  au- 
tres sens  de  Fintelligence,  le  toucher  et  la  vue,  dont 
nous  avons  fait  Tanalyse,  on  pourrait  dire  que  les 
mouvements  vocaux  sont  aux  sensations  auditives  ce 
que  les  simples  mouvements  volontaires  sont  aux 
sensations  tactiles,  et  ce  que  les  perceptions  compl^- 
tes  du  toucher  sont  aux  intuitions  immediates  du 
sens  de  la  vue.  Mais,  dans  ces  derniferes  associations 
d'un  sens  actif  avec  un  organe  passif,  Töl^ment  sen- 
sible  projete  dans  TespaceattireTattention  au  dehors 
et  la  fixe  sur  Tobjet  etranger;  Teffort  n'est  pas  dis- 
tinguĞ  de  son  produit,  l'individu  ignore  la  part  qu'il 
prend  asa  modification,  il  ne  r^flechit  pas.  Au  con- 
traire,  dans  Tassociation  de  la  voix  avec  Tonie,  Tac- 
tion  eC  son  rĞsultat  sont  deux  el^ments  homogenes, 
^galement  appropri6s  a  Taperception  interne.  Au  sur- 
plus,  comme  la  main  imite  toutes  les  formes  et  les 
reproduit  ou  les  cr^e  une  seconde  fois,  la  voix  imite 
tous  les  şons  et  sert  a  reproduire  dans  la  pensee  tout 
ce  qui  peut  etre  associ6  k  ces  perceptions  directes. 

Ainsi  activee  par^  la  voix  articulee ,  Touîe  est  le 

II.  16 
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sens  imıâediat  de  lâ  râfl6Xİon ;  e'es^t  Sâltll  qtt)  HpbU 
ou  redit  tout,  ju8qu'Byx  modeilMpIud  intlmes  A&h 
peoB^e^  auxqaels  il  fournit  deS  6ignes  dıd  diMinotlon 
et  de  rappeL  Otı  pcıut  dire  qU'il  66t  paj>  ex(^elIeıio«  1^ 
şı^nfe  de  l'datendement  puisque  6'est  psir  lüi  M\ı\  qtıe 
rstre  qui  pense  «n  tant  qu*il  agit  et  rtıeui,  enuhd, 
d«ıaı^  toute  la  proj^riâtâ  du  knot,  toutes;  I^i  idı^^  qtt*)l 
eonçoit,  tous  les  âcte»  qa'il  döterıniM^ 

Pour  bien  appr6cier  Teöpöcö  d'inflüettö*  qtie  İM 
so6s  articules^  consid^râfi  comme  ftigtiM  d^  id^es 
auxqu^Ileıl  ils  sont  assocleâ,  om  %ût  lâ  föı^tnUtiöti,  le 
rappel  de  cefe  id^es^  et  leis  div^rg^H  öp^ı*atiöi)9  İtıtel- 
lectuelles  qui  ı^'y  rapportent,  il  impof*tait  d*dbörd  d6 
d^termider  la  natüre  et  U  câfactei*6  des  peröeptions 
qui  sörvent  de  sigbes  h  toütes  les  aütt*eı^i  il  falldit 
pâHir  dessigtıes  de  la  nature  pensant^  poüf  miea^ 
dı^terminer  les  babed  de  ritıı$tituUotı  de;»  sigdeıs  de 
Tart. 

Les  sons  arüculö»  ne  cornmutıiqüent  öh  effet  Un 
caraetfere  plus  n6fl6fhi  b  toüs  lefe  ttıodes  ou  idöeö  öü^* 
qüels  ils  s'assodötıt  que  pöt*ce  qu'lls  oht  eü^t-metnes 
lin  tel  caractöre.  life  ne  rendent  rexfeı*t;ice  de  nos  fo- 
cultös  dlveMefe  disponible  qtıe  parcö  qü'ils  sont  eüx- 
mâmes  k  lâ  di^pösiliöti  de  la  Volont6  qui  les  cr6e 
şans  avöiı*  besoin  d'autiliaiı^e  fetranger ;  ils  nö  doiihettt 
Tordre  succes^lf  de  la  pensle  â  tout  C6  qüi  est  sitnul- 
tanĞ  datıs  la  sensatioü  que  parce  qu*il  est  dans  la 
natüre  de  la  voix  et  de  Toüîe  de  pf  öcödfir  pat*  sucöeâ- 
sion;  enfln»  ils  ne  commun]queıit  une  fi>rme  sehsîble 
aux  notions  âbstraites^  ou  atı^  ph)duits  itılellectüels, 
que  parce  qü'Hi  sont  eux^mftmes  des  actes  de  vou- 
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loir  sensibilis^s.  On  a  trop  n6glig6  Tanalyse  de  ces 
phĞnomfenes  de  l'ordre  sensible  auxquels  se  ratta- 
chent  les  signes  instituĞs  et  qui  rendent  leur  institu- 
tion  possiblc.  C'est  par  \k  que  Locke  a  meritö  le  re- 
prochequelui  adresse Condillac  (1),  d'avoirconsid6r6 
la  râflexion  cömme  une  facult6  innee  ou  n'ayant  au- 
cune  origine  dans  rexp6rience ;  c'est  par  la  aussi  que 
Condillac  lui-meme,  en  mettant  en  evidence  le  grand 
principe  de  la  Kaisoü  des  id^es  entre  elles  et  avecles 
signes  idstituĞs,  n*est  point  remontö  jusqü'k  Toriğine 
de  cette  institution,  et  a  âni  par  en  m^connaître  les 
r^sultats  la  plus  esftentiels  (St).  Voyons  comment  cette 
(imİBsion  peut  âtre  râpartepar  Tapplication  des  ana- 
lyses  qui  precödent. 

■        »  ■  ■         I         ■  .t      ,  fc,l.»  ...I.!.  ,1  .^,      II  .1 ,  , 

(i)  Extrait  raisonıU  du  Traiti  des  sensations. 
(2)  Voyez  le  Traiti  des  sensatians. 


CHAPITRE    DEUXIEME. 

INSTITUTION   DES   SIGNES. 


Avoirla  conscience  d'un  effort  voulu,  dans  un  mode 
quelconque  qui  resulle  en  tout  ou  en  partîe  de  cet 
effort;  apercevoir  la  cause  (moi)  dans  l'effet  senli : 
tel  est  le  premier  acte  de  la  râflexion,  son  caractfere 
essentiel  et  conslilutif.  C'est  de  Ik  qu  elle  part  pour 
dislinguer  tous  les  elements  coordonnes  dans  un 
meme  groupe,  apercevoir  â  part  le  mode  de  leur 
coordination,  et  s'^lever  ainsi  a  ces  id6es  universelles, 
constantes  qui  sont  les  formes  propres  de  la  pensle. 

C'est  par  un  premier  acte  de  r6flexion  que  le  sujet 
de  Teffort  s'aperçoit  comme  tel,  distinct  ou  s^part 
du  terme  6tranger  qui  r6siste.  C'est  par  un  acte  pa- 
reil  de  r6flexion  encore  plus  intimeque  Tetre  motcur 
qui  arlicule  des  sons,  distingue  Teffort  vocal  des  im- 
pressions  qui  en  sont  les  effets.  Şans  cette  distinc- 
tion  il  n'y  a  point  de  signes  volontaires ;  dfes  qu'elle 
a  lieu  ces  signes  sont  instituĞs. 

Plusieurs  philosophes  s'accordent  a  dire  que  la 
diAerence  essentielle  qui  s^pare  Thomme  des  ani- 
maux  tient  a  ce  que  ces  derniers  n'ont  pas  comme 
nous  Tusage  des  signes  articules.  Mais  pourquoi 
n'ont-ils  pasTusage  de  ces  signes?  Ou  pourquoi  n'en 
instituent-ils  pas  comme  nous?  Plusieurs  d'entre  eux 
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r^p^tent  et  imitent  fort  bien  les  articulations  de  la 
voix  humaine,  comme  Tenfant  r^pfete  les  premiers 
soas  dont  sa  nourrice  frappe  son  oreille ;  mais  quoi- 
qu'ils  associent  certaines  voix  ou  accents  avec  des 
affectioDs  agreables  ou  douloureuşes,  ils  n'ont.pas 
la  facultĞ  de  lier  des  sons  avec  des  idees,  parce 
gu'ils  sont  susceptibles  par  leur  nature  d'eprouver 
ces  affeclions  et  non  point  d'avoir  ces  id6es.  Ce  qui 
fait,  dit  un  de  nos  philosophesles  plus  estimables  (1  j, 
que  les  aniınauK  n'ont  pas  nos  signes  quoîqu  ils  aient 
une  sorte  de  langage,  et  que  plusieurs  d'entre  eux 
articulent  tres-bien  «  c'est  qu'ils  n'ont  point  la  çapa- 
«  cit6  d'isoler  une  id6e  partielle,  de  detacher  une 
<f  circonstance  d'une  impression  totale  et  composee, 
«  de  separer  un  sujet  de  son  attribut,  d'abstraire,  en 
«  un  mot,  etd'analyser.  »J'adopteentiereraent  cette 
explieation,  mais  je  crois  qu'elle  a  besoin  d'etre  plus 
pr6cis6e  pour  entrer  dans  la  profondeur  du  sujet. 

Les  impressionsde  Tanimal,  comme  celles  de  Ten- 
fant  qui  vient  de  naître,  sont  confuses.  J-.'etre  sentant 
n*a  pas  la  facultĞ  d'y  rien  remarquer  ou  distinguer. 
Cet  etre  n'existe  point  pour  lui-meme ;  il  n'y  a  pas 
de  moi  distinct  des  impressions  reçues ;  celles-ci  ne 
sont  point  des  perceptions  ni  des  idees.  II  n'y  a  done 
pas  la  mati^re  d'une  abstraction  ou  d'une  isolation 
de  quelque  idee  partielle;  ou  plutot  cette  matiere 
seule  est  donn^e  avec  Timpression  meme;  le  sujet 
eapable  d'en  abstraire  les  ĞlĞments,  ou  avant  tout  de 
s'abstraire  lui-meme,  manque.  Pour  qu'il  y  ait  possi- 

(i)  M.  de  Tracy.  Voyez  dans  sa  Grammaire  ^  la  note  du 
etaaıâtre  L 
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bilitâ  d'isoler  une  idâe  partielle  de  Timpression  to^ 
tale  composâe,  la  premifere  condition  reguise  est 
douc  que  cette  impression  soit  vraiment  compos^e, 
ou  renferme  d6jk  un  sujet  di&tinct  pour  lui-möme  de 
l'impression  organique  ou  matĞrielle,  o'est^k^dire 
que  celle-ci  soit  dejJı  61evAe  au  rang  de  perception 
locaiisĞe,  attribuĞe  h  une  r^sistance  perçue  k  part 
dans  Tespace,  ou  a  un  met  qui  s'aperçoit  aussi  hors 
d'elle  dans  le  temps.  Tel  eçt  le  jugement  primitif  et 
fondamental,  dont  nous  nous  sommesattachâs  k  con*' 
stater  Toriğine,  et  şans  lequel  il  n'y  a  point  de  eon- 
ception  possible,  de  sujet  oü  d'attribut  s^pai'â,  point 
d'abstraction  ni  de  jugement  d'aucune  espece,  parla 
raison  simple  que  les  deux  ant^cedents  necessaires 
de  tout  rapport  d'atlribution  objective  ou  sub|ective 
manquent  essentiellement. 

Cela  pos6,  si,  avant  d'ötre  remont6  par  une  ana- 
lyse  approfondie  jusqu'{ı  Toriğine  ou  au  fondement 
de  nos  ıdöes  de  sujet  et  d'attribut,  on  se  bornait  â 
dire  que  les  animaux  n'ont  pas  nos  signes^  parce 
qu'ils  n'ont  pas  lacapacit6  de  s^parer  un  sujet  de  son 
attribut,  il  y  aurait  lieu  k  pı^torquer  Targument  en 
disant  plutöt  que  si  les  animaux  n'effectuent  pas 
cette  separation,  c'est  parce  qu'iİ8  n'ont  pas  noe  si- 
gnes,  et  qu'il  n*y  aurait  h  cet^gard  aucunediflR§rence 
entre  eux  et  un  individu  de  nötre  espfece  qui  aurait 
v6cu  isole  ]usqu'aun  certaîn  âge  et  şerait  depourvu 
de  tout  langage.  On  se  fonderait  isnr  le  nombre  înflnî 
de  cas  oü  ce  que  nous  appelöns  le  sujet  du  rapport 
ou  de  la  proposition  n*a  qu  une  valeıjij  logique.  On 
pourrait  meme  aller  plus  loin,  et,  en  s'appuyanl  sıır 
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la  doctrme  de  la  sensation  transformee,  soutefnir  que 
toute  idĞe  de  «ujet  sâparâ  de  son  attribut  est  püre- 
ment  artificielle;  qu'ii  n*y  a  point  dş  sujetrĞel  hors 
de  la  Beosation  individuelle  ou  de  Pimppession  totale 
compos^.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  ei  toute  id^e  d'un 
6ii|et  separe  de  Tatiribut  est  artiâcieile,  comment 
aera-*tw3İIe  eonnue  sana  ie  signe  auquet  elle  se  trouve 
miuîta  et  qui  en  fait  pour  ainai  dire  toute  Tessence 
dans  V(k^t  d  abstraction  ?  II  faudrait  done  revenir  k 
dirû  que  les  animauK  n'abstraient  pas,  uniquement 
par^e  qu  ils  n'ont  pas  nos  lûgnes  institu^s.  La  cause 
explkativ6  dono^  dans  le  passage  pı^c^dent  şerait 
ainai  prise  pour  l'effet  ou  Teffet  pour  la  cause,  şans 
qu'il  fût  poasible  de  sortir  de  cette  espöce  de  eercle 
vicienı:. 

Le  seul  moyen  d«  rectifier  ce  cercle  ou  de  lui  assi^ 
gner  tine  origine  ou  une  ân,  c'est  de  reeonnaftre  qu6 
le  premier  emploi  du  signe  institue  pr^suppose  es- 
aentîeil^ffiefit  le  fait  primitif  de  oonseience,  c'est-a- 
dire  i^apereeption  immidiate  intof ne  du  sujet  deTef- 
foft  oomnı^  difftinot  du  terme  qui  f^ste.  D^s  que 
oelte  distiaetion  a  tieu,  il  y  a  un  fondement  k  Vem^ 
pioî  du  pı^emier  signe  intellecto^t  est  qui  est  (e  yefbe, 
lo  İ^SM  p^  eKceIlenoe«  Ainm  les  animaux  ne  par- 
lent  point  parce  qu*ils  ne  pensent  pas,  et  en  g^niral 
tes^tres  purement  sentants  n*dnt  point  de  signes  in*^ 
stihj^  paroe  que  le  premier  acte  d'a<peroeption  in* 
teme  dont  nom  parlons  n'est  pas  dans  leur  nature^ 
Qr^  cetacte  primitif  n'est  pas  dans  leur  nature  en  tant 
qtt't)s  ne  «oı»t  point  des  agent«  i|)oraux,  des  causes 
Ubposdamaııvemefits  ou  d*aetions ;  qu'ils  ne  se  meu-^ 
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vent  point  par  un  principe  ou  une  force  hyperorga- 
uique,  maisqu'ils  sontmus  par  des  impressions  sen- 
sibles,  ou  proportionnellement  a  ces  impressioDs, 
şans  avoir  la  facult^  de  les  cbanger  ou  de  se  mettre 
au-dessus  d'elles.  C'est  de  la  meme  maniere  que 
nous  sommes  mus  nous-memes  quand  nous  ne  fai- 
sons  qu'ob^ir  a  Finstinct  sensitif,  aux  habîtudes  ou 
a  des  passions  entrainantes,  quand  nous  sommes 
hors  de  naus-mâmes,  hors  de  Tetat  de  conscium  ou 
de  çonıpos  suî.  Dans  Tetat  d  animalite,  il  n'y  a  done 
pas  Ueu  a  separer  le  sujet  de  Fattribut,  parce  que 
avant  tout  il  n'y  a  pas  lieu  a  distinguer  la  cause  ou 
la  force  motriee  de  Teffet  produit,  Facte  de  la  loco- 
motion  ou  de  la  voix,  de  son  resultat  sensible.  En  re- 
montant  jusque-la,  on  trouve  le  principe  ou  les  \& 
ritables  racines  du  langage  institue;  on  trouve  de 
plus  que  la  moralite  et  Tintelligence  humaine  sont 
idenlifıees  dans  leur  sourcecommune. 

Dans  Tetre  sentant,  les  impressions  affectives  se 
manifestenl,  au  dehors  par  des  mouvements  ou  des 
voix  qu'elles  determinent,  mais  on  ne  peut  pas  dire 
que  cet  etre  se  serve  lui-pıâme  de  tels  signes  pour 
exprimer  ce  qu'il  sent.  La  oü  il  n'y  a  point  d'inten- 
tion  ni  de  volonte,  il  n  y  a  point  de  signes  propre- 
ment  dits.  Nous  pouvons  bien  attacher  k  une  inter- 
jection,  a  un  eri  qu  arrache  la  douleur,  lesens  d'une 
proposilion  complete,  telle  que  celle-ci  :  Je  sens,  je 
İ^^>  j^  veux,  exprimee  en  un  seul  terme;  mais  c'est 
nous  qui  instituons  ici  arbitrairement  le  signe  et  lui 
creons  une  valeur  qu'il  n'a  pas  et  ne  peut  avoir  pour 
Fetre  sensitif.  Si  le  mouvement,  le ,  eri  iıxvolontaire» 
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Ja  simpie  agitation  ınecanique  avaient  d^ja  daııs  le 
sens  inlime  la  valeupqu'on  leurattribue,  ilnefaudrait 
plus  chercher  Toriğine  de  Tinstitution  des  signes, 
pas  plus  que  celle  de  la  pensee  ou  de  Tindi vidualit6 
personnelle.  Tout  şerait  inne,  et  Thomme  penserait 
ou  parlerâit  des  le  ventre  de  sa  mfere. 

L'enfant  necommence  vraimentk  avoir  des  signes 
que  lorsqu'il  transferine  lui-nıenıe  ses  cris  ou  ses  in- 
terjeetions  en  signes  de  reclame,  ou  qu'ii  s'en  sert 
pour  appeler  a  lui.  Ce  n'est  qu'alors  qu'il  a  une  in- 
tention  et  qu'ii  Texprimeau  dehors,  par  des  mouve- 
ments  ou  des  voix  dont  il  dispose  ou  dont  il  se  sent 
cause.  Bientöt  il  aperçoit  que  cette  volonte  exprimee 
a  une  influence  sur  d'autres  voiont6s  qui  lui  obeis- 
sent  ou  concourent  avec  elle  :  tfel  est  le  premier  sen- 
timent  d' une  puissance  morale,  iie  au  premier  acte 
de  reflexion.  C'estaussi  de  cette  premiere  association 
d'un  signe  volantaire  et  d'une  idee  que  part  Tindi- 
vidu  pour  imposer  des  noms  aux  choses,  et  exercer 
ulterieurement  sur  ses  propres  idees  Tempire  qu'il  a 
par  sa  voix  ou  ses  mouvements  sur  des  etres  ext6- 
rieurs  â  lui. 

Mais,  pour  s'assurer  de  cet  empire  et  prendre  Tha- 
bitude  de  Texercer,  il  faudrait  que  Tindi vidu  put 
continuera  institüer  lui-memeses  signes,  comme  il  a 
institue  d'abord  ses  cris  inarticulös,  en  moyens  d'in- 
fluence  et  d'action  sur  d'autres  volontes.  En  recevant 
les  signes  dü  langage  tout  formes  et  les  imitant  par 
une  sorte  d'instinct,  il  ne  perçoit  que  les  resultats 
d'une  action  ou  d'un  mouvement  coH)muniques  du 
dehors,  et  plus  il  est.attentif  a  TeiTet,  moins  il  est 
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dispo3Ğ  â  apereeyoir  la  cause*  ou  plus  la,  chose  »igm- 
M^  captive  3Qn  imagioation,  plua  il  igaore  la  prise 
qu'il  pourrait  aequ^rir  ^ur  ellş  au  moyea  de»  aignes. 
G'^st  laca  qui mw  e\p\ıquecomment\ee^  lom  ^V'mr 
şt\t^tw^  daa  ^ignos,  et  da  leur  İkisoa  »vdo  lea  idaa$, 
et  de  leur  influ^nca  coatinualla  âur  1«hi  opafttüooş  da 
la  pooseaoat  at^  si  complatemmt  mĞconnues*  et€om- 
meQt  4a  revalatian  da  lieçret  da  cette  ipflueoce  a  ilâ 
ima  veritabla  daaouvarta  eo  aıetapby$ique«  calla  qui 
bûDora  la  plu$  sojı  ^uteur  et  le  paya  qui  Ta  yu  naıtre. 

^'ai  youlu  remonter  aux  souroes  de  cette  d^cou* 
yerte  et  faira  yoir  comoıent  la  premi^re  institution 
daa  aignes  se  fonde  sur  l'aperception  imm^iate,  o» 
sur  la  distİDctioupremiere  quis'^blU,  dans  le  itmA 
dil  sena  intime,  eatre  Teflort  moteur  ou^vocal  que  la 
volonta  di^termine,  et  son  r^sultat  sensible.  Şans  Ta* 
perceptioa  ioterne  desactes,  ou  de  Teffort  voulu,  it 
n  y  auraitpoint  designes  institu^;  et  sanslessigııes 
institues,  point  de  râflexioıı  propreraeut  dite,  point 
d'id^  ou  de  uotions  distinctas  de  nos  actes  intellee* 
tuels  ou  de  leurs  r^suitats,  poiat  de  notions  de  eause 
sĞpar^e  de  son  eiTet,  de  substance  s^parĞe  des  modes, 
point  d'unilĞ  conçue  b<H*8  de  la  multitude,  m  d'iden- 
titâ  hors  de  ee  qui  varie,  enfîn  point  d'id^e  de  snj^t 
(mot)  separe  de  ses  attributs;  et  par  süite  point  d'i* 
dees  abstraites,  uAİverselles. 

Le  fondement  de  toutes  ces  notions  est  bien  m 
nous,  iod^endanıment  de  totis  las  sîgnes  instituâ^ 
eomme  le  fondement  des  idtes  de  elasse,  d'esp^ce 
est  dana  le  rapporl  que  ies  «bjeis  ant  entre  euK  et 
a¥6c  noa  MUSy  nıpports  4pıi  d^ceulent  4e  te  qtt1k 


sout  en  6ux-ınenıes.  Mais  it  y  a  une  diff^ârence  essen- 
tielle  mU^  perc^vpir  ou  sentir  cpnfusemeat  plu^ieur^ 
noodes  râunis  ensemble  dansle  concr^tt  et  aperceyoir 
dİ6tiacte<Qapt  des  o^odes  separes  ou  abstraits.  Or ,  cette 
distiootion  de  mode^  abstraits  pe  peut  avoir  üeusans 
Temploi  dep  ı^ignesdu  langage.  Quoiqae  rindividu 
sente  ou  aperçoive  int^rieureuıent  quHl  existe  et  que 
cette  coDŞGİeuGe  iutinpıe  se  fonde  tout  cıntiere,  comme 
nous  Tavons  vu,  sur  le  premier  d^ploUment  de  Tef- 
fort,  U  n'ençat  paa  moias  vrai  qu'il  n'a  l'idâe  ou  la 
Dotioa  dbtincte  de  son  eniştence,  qu'autant  qu'il 
peut  rattacher  d'une  mautere  fixe  ce  jugetnent  pri*- 
milif  k  UQ  aigoe  perınanent  tel  que  nm  w,  f^$U. 
Autaut  de  fois  ce  signeestYolontaüremeat  röpetet  au-* 
tfintde  foig  le  meme  moi  se  rend  present  h  luı^meme 
par  un  acte  de  ı^fleuon  intime.  De  meme,  pour  avoir 
rid6e  ou  la  uotion  86par6e  et  permaueıjte  de  reai- 
stance,  de  substance,  d'unite,  de  cause,  il  faut  que 
je  puisse  les  exprimer  par  autant  de  signes,  autre- 
ment  chacune  de  ces  id^es  resterait  confondue  dans 
les  groupes  oü  elles  entrent  comme  formes  primitîves 
essentielles. 

Distinguons  done  bien  trois  6tats  progressifs  que 
les  mĞtaphysiciens  sont  sujets  k  confondre. 

Le  premier  6tat,  purement  affectif  qui  n'emporte 
avec  lui  aucune  condition  intellectuelle,  aucune  for- 
me  du  jugement,  ou  il  n'y  a  pas  le  moindre  fonde^ 
ment  a  ces  propositions  :  je  sens,  je  disire,  fai  be- 
mn^  quoiqu  il  y  ait  impressions  affectives,  besoins, 
appĞtits.  Les  cris,  les  interjections  ne  signifıent  pu 
n  expfiment  rien  pour  Tetre  qui  les  emet. 
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Le  second  ^tat  est  celui  oü  il  y  a  perception,  re- 
prcsentation  de  la  multitude  dan^  TunitĞ,  sensations 
coordonn6es,  inat,  mais  toüt  6tant  represente  dans 
le  concret,  şans  qu'il  y  ait  encore  de  s^paration  ni 
meme  de  distinction  nettement  aperçue.  C'est  alors 
que  les  signes  communiqu^s  expriment  des  juge- 
ments,  des  combinaisons  ou  des  images  complexes, 
dont  les  termes  ne  sont  pas  pris  ou  conçus  isolement 
les  uns  des  autres. 

Enfın  le  troisieme  6tat  esi  celui  oü  Tindividu,  ca- 
pable  d'instituer  des  signes  dont  il  fait  usage»  se  fait 
des  notions  distinetes  et  s^par6es  des  divefs  âlâments 
renferm6s  dans  ses  representations,  et  peut  voir  dans 
un  seul  et  meme  groupe,  non-seutetnent  tout  ce  qui 
le  cojnpose,  mais  de  plus,  ce  qui  y  vient  du  dehors, 
et  ce  qu  il  peut  y  ajouter  de  son  propre  fond.  Tel  est 
Tetat  de  r^fle^ion  qui  complete  l'intelligen^e. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

DR   LA    M]£llOIRB    INTELLECTUELLB. 


«  L'homme  doue  de  la  parole,  »  dit  Bonnet  (1), 
4r  exerce  par  la  parole  sur  ses  id^es  Tempire  le  plus 
«  absolu.  it  n'est  point  assujetti  k  Tordre  dans  lequel 
«  son  imagination  les  lui  retrace  d'apr^s  l'impres- 
«  sion  des  objets;  il  les  arrange  sur  le  papierou  dans 
<(  son  cerveau,  comme  il  lui  plait.  L'animal  ne  sau- 
a  rait  exercer  sur  ses  id^es  un  tel  empire.  II  peut 
a  bien  donner  son  attention  a  celles  qui  lui  plaisent 
a  le  plus,  mais  il  ne  saurait  les  arranger,  les  distri* 
«  buer  dans  un  certain  ordre ;  il  ne  peut  meme  en 
«  avoir  le  d6sir,  il  est  un  etre  purement  sentant.  Ce 
«  sont  les  objets  eux'memes  qui  arrangent  les  id^es 
«  dans  le  cerveau  de  Tanimal,  son  imagination  ne 
<i  travaille  que  d*aprös  eux.  »  ' 

Voila  bien  la  base  d'une  distinction  trfes-positive  et 
tres-r6elle  entre  les  combinaisons  volontaires  des 
idâes,  auxquelles  la  parole  fournit  des  signes,  et  les 
associations  ou  agr^gations  fortuites  et  acciden- 
telles;  entre  le  rappel  volontaireet  les  reproduetions 
spontanees,  ou  entre  la  m^moire  et  Timagination. 

(1)  Essai  analytigue^  eh.  xvı. 
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Cependant  le  meme  philosophe  dit  ailleurs  :  «  Les 
<(  signes  de  nos  idees  sont  des  fıgures  ou  des  mots. 
«  üs  affectent  done  roeil  ou  Toreille.  La  conserva- 
<i  tion  et  le  fâppel  du  sîghe  oü  dü  mot  s'operent  par 
«  une  mScanigue  semblable  k  celle  qui  opfere  la  con- 
<(  servatiob  ^t  le  nppûl  de  Tid^  âttached  JL  ce  signe 
<(  ou  k  ce  mot.  La  m^moire  ne  diff^re  done  point  es- 
«  sentiellement  de  I'imagination.  )> 

Voilk,  ce  me  semble,  une  contradiction  qui  vient 
dd  ne  pas  âtre  remoılt^  jusqu'i  Tort^ina  de  riiKBtitu- 
tion  d^s  Bİgnefi^  et  jusqu'aux  fonotionıi  partieulikes 
du  senB  aotif  sur  Idsguelles  rdpose  cette  JnstUutioıii 
L'homme  n'e^eroe  par  laparole  Tempire  le  plüsıâteih 
du  Bur  ses  idöes,  qu'en  tant  qu6  İds  sigo^s  paHis  sont 
euK^-mdnleB  des  actes  du  vouloip^  dont  la  pmssatıoe 
s'^tend  k  toutes  les  id6es  associ^es.  Si  c'âtait  le  tnâme 
mkani$m&  qu\  op^rât  le  rappd  des  signes  et  la  reh 
productîon  des  images,  ce  möoanisıtıe  itant  ind^p^n*- 
dant  dö  la  volont^,  Vhtte  âctif  qui  parle  n'exerGerait 
pas  plU6  d'empire  sur  ses  idâes  que  l'ltre  sentaut  qıii 
n'a  poiıit  de  signes  instituös ;  tout  âpparttetıdratt  it 
rimagination  spontari^e.îl  n^yaurait  pas  de  toâmoire 
proprement  dite.  L'usage  de  la  parole  met  done,  dV 
prÖB  Bonnet  lui'^meme,  une  diffığreıice  essentielle 
entre  ces  deüx  facultâs. 

On  donne  souVent  le  titre  tague  dt  rHâmaire  a  cette 
fâculte  generale  qui  a  pour  objet  la  conservation  des 
traces  de  toutes  s^nsations,  îmaji^B^  id^s^  actes  in«> 
tellectuels.  C'esit  la  une  classifıcation  pureıtıent  arbi*' 
traire  et  aussi  mal  faite  que  le  sont  presque  toutes 
celles  des  phânomenes  psycht)Iöğî(|üeSr  Ohaqüe  phe- 


nomfene  de  İti  8en6ibîliti6  lâisi^6  âpri^â  lui  tttıe  trsıce 

dansTorgatılsation.  Cette  trace  est  râv^illâepartoutes 

les  (iandes  e^ternes  ou  intemeifiı  qui  ont  quelqıie  ana- 

logîe  ftvec  la  premlere  impression.  La  volont^  est 

bten  uhe  force  sup^rieure  a  Torganisation,  maiı^  qui 

a  besoin  pouf  s'eîtereer  d' un  terme  organique  k  qlıl 

elle  puisıse  d'appliqueı*.  Sdü  actiötı  laisse  dohc  aussi 

quelque9  traces  dans  les  organes,  6t  c'est  par  Ik  que 

cette  action  peut  devenir  töujotırs  plus  prompte, 

plusfooile  (1).  Mai*  cö6  tfaces  de  nos  vouloırs,  qui 

constituent  lös  d6terminatîons  actives,  n6  ie  riveil- 

lentgue  par  rexeroice  de  la  rtıSme  force  k  quî  elles 

doivent  leur  origine  :  c'est  cette  r6p6titîon  d*exercice 

qüî  constltue  la  m^möire  ou  le  rappel  propremönt  dit. 

Nöus  observerons  ici  qüe  le  terme  organîque  sur 

Ieqüel  la  volont6  doit  n^cessaîrement  se  dAployer  de 

nouveau,  pour  aviver  la  trace  d'une  Idöe,  par  le  sigıie 

disponible  liö  avec  elle,  n'est  poînt  dans  le  centre 

lûi**m6me,  pris  pour  rindtrutnent  îmm^dîat  des  op6- 

rations  de  Vâme,  mais  dans  un  organe  mobile  ^  vo- 

lontâ»  correspondant  &  ce  centre,  et  hors  de  son  seini 

Dans  re!caltation  spontan6e  de  Tihfiagination,  dans 

oets  sortes  de  visions  extatiques  oü  Tindividu  perd  le 

tondum  Mt,  tout  paraft  bien  ie  passer  dans  le  sein 

de  Tâöıe  mfeme  ou  de  son  instrument,  mais  alörs  rien 

ne  reste  dans  la  m^moir^  parce  que  rien  n'a^t^  dans 

l'aperceptlon  öu  la  r^flexion.Pourque  Tindividu  pense, 

en  ayant  la  conscienee  de  ses  op^rations,  il  faut  qu'îl 

rappelle  h^eı^sairement  qüelques  slgnes  volontaires. 

(i)  Yoyez  mon  Traü^sur  Chabitude. 
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G'est  toujours  un  organe  mobile  externe  qui  les  lui 
foıırnit.  C'est  de  la,  comme  d'un  point  d'appui,  que 
ses  idĞes  et  opĞrations  se  r^flechissent  vers  leur  source 
et  prennent  pour  ainsi  dire  un  corps.  Ainsi,  Tonıe  et 
la  voix  sont  toujours  en  action  dans  nos  op^raticDS 
intellectuelles  les  plus  secrfetes,  qui  sont  comme  des 
discours  que  nous  adressons  tout  bas  a  nous-memes, 
car  il  faut  toujours  que  nous  entendions  nos  id^ 
pour  les  concevoir.  Dans  le  sourd-muet  qui  ne  pense 
que  par  images,  c'est  sur  l'organe  de  la  vue  que  Tat- 
tention  se  porte  şans  pouvoir  alors  se  reflechir  elle- 
meme; ou,  si  la  m6moire  s'exerce,  c'est  en  combinant 
des  mouvements,  ou  des  resultats  de  mouvements  vo- 
lontaireş,  qui  lui  sont  bien  autrement  utiles  que  les 
signes  de  la  vue  dont  il  ne  dispose  pas.  Ges  observa- 
tions  conûrment  bien  ce  qui  a  6tĞ  deja  dit  sur  ^exe^ 
cice  de  chacun  de  ces  sens,  â  leur  article. 

La  m^moire,  dit  un  ancien  philosophe  de  T^cole 
d'Alexandrie,  n'est  pas  la  simple  gardienne  dcâ 
images ;  c'est  une  faculte  active  capable  de  tirer.  des 
idees  ant^rieurement  conçues  par  l'esprit,  une  chose 
actuellement  propos^e.  Memoria  non  est  imuginum 
custos,  sed  facultas  quoe  ex  rebus  mente  conceptü, 
proposüum  denuo  promere  potest.  Şans  doute,  cette 
difinition  arbitraire  6tend  beaucoup  trop  le  champ 
de  la  memoire,  puisqu'eile  y  renferme  celui  duju- 
gement  et  du  raisonnement ;  mais  elle  consacre  du 
moins  le  principe  de  i'activit^  de  Tesprit  dans  le  rap- 
pel  des  signes  et  des  idees,  et  exprime  tres-bien  la 
distinction  essentielle  que  nous  avons  reconnue  entre 
la  memoire  et  rimagiualion. 
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'  Ce  nom  de  m^moire,  comme  le  dit  Bonnet,  a  ^te 
particuliferement  consacr6  a  la  facult6  qui  conserve 
3t  rappelle.  les  mots  repr^sentatifs  des  choses,  ou 
)lutot  des  idĞes  qui  son  t  dans  Tesprit  de  celui  qui 
)arle  (1).  En  effet,  quand  on  dit  d'un  homme,  qu'it 
ı  beaucoup  de  m^moire,  on  entend  par  Ik  qT!i'il  a  la 
faculte  de  retenir  et  de  rappeler  une  s^rie  de  signes 
3u  de  mots,  et  Fon  appr^cie  l'etendue  ou  la  force  de 
sa  m^moire  par  la  longueur  de  cette  sĞrie,  et  par  la 
promptitude  ou  la  facilitâ  avec  laquelle  l'individu  la 
developpe  ou  rexprime.  Que  les  mots  soient  li6s  k 
des  idees  rappelĞespar  eux  et  avec  eux,  ou  qu'ils  ne 
le  soient  pas,  c'est  k  quoi  Ton  ne  songe  gufere,  et  ce 
qui  est  aussi  le  plus  difficile  de  faire  entrer  dans 
Tappr^iation  de  ce  qu'on  appelle  m^moire.  Ainsi,  it 
n'estquestionqued'unepur6  facult6  de  mouvements, 
yoloDtaires,  il  est  vrai,  et  meme  reflexibles  dans  leur 
principe,  mais  que  Thabitude  tend  a  faire  prompte- 
ment  deg^nerer  en  un  veritable  mecanisme.  Si  la 
liaison  des  signes  avec  les  idees  a  ĞtĞ  r^gulierement 
faite,  il  arrive  infailliblement  que  le  rapport  de 
ceuX'Cİ  est  accompagnĞ  ou  suivi  de  la  reprĞsentatioiı 
des  autres,  et  que  Tindividu  dispose  ainsi,  comme 
dit  Condillac,  de  rexercice  de  Timagination  et  de  la 
reflexion,  ete.  Mais  il  faut  bien  s'entendre  ici  sur  ce 
que  sont  les  idees  liâes  aux  signes,  pour  pouvoir  dâ- 

(i)  Hobbes  a  tr^s-bien  dit  que  les  noms  formant  on  discours 
sont  les  signes  des  pens6es,  et  non  point  les  signes  des  choses. 
(Voyez  sa  Logigue^  chap.  ıı,  $  5.) 

Leibnitz  ne  cûstingue  pas  la  m6moire  de  Timagination  quand  il 
consîd^re  cette  premi^re  facultĞ  comme  une  facultĞ  animale  et  pu- 
rement  empirigue. 
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terminer  Vâtendue  et  les  bornes  de  la  disponibilltâ 
dont  il  »'agit» 

U  y  a  d66  modes  qtti  «Ont  naturelleıAeiit  rtYoca«« 

bİ€9  par  cuK'-mdio^,  savoir  tOHs  oeuıt  tıuxqUtfli  İti 

YOİontĞ  ooDCOupl  dank  le  prinoipe.  Telletf  ıMııt  \ûâ 

percepüoDS  qtti  röntrent  direotemeni  dans  le  MM  de 

Veffott.  Av^e  de  tela  ıtaodea,  les  aigtıea  itıı^tıtftMM 

fefont  <)b6  donner  iur  ebx  une  deublö  pt'uM  k  U  tö^ 

lantĞ  motrioe»  U  y  en  a  d'autrea  qui  M  trouveAt  Hsh« 

tut^elleırient  placâa  hora  de  \k  aphfere  de  6ett6  pttiâ^ 

sance  :  oeıu^ci  auront  beau  s'asaocier  ayee  del  rigtaeı^ 

Yolodt&ires^  ila  ne  deviendront  jatnatâ  diâpOtiiblei. 

Ainsi^  quöique  nous  donnions  dea  tıoms  âdx  ffiodeâ 

pureiooent  affectifa  dâ  nötre  aenâibiütö  idtefUe  ött  ^«^ 

törne^  c6s  mödes  ne  rentrent  point  poUı'  66İa  daUale 

champ  de  la  mĞmoire^  et  demauretıt  iri^^vdüâblM  datlı^ 

noa  feouTânin^i  Datis  noa  sensatioılâ  tkffettif^h,  il  y  i 

quelque  partiequeles  aignea  noUa  rappellent  otı  C}i]i  tt 

reveille  ayec  eux;  c'est  celle  qui  n'^st  poltit  UUiqUe' 

ment  afikitive;  c'eat  par  exemple  la  paı^lie  percfeptit^ 

des  odeurs^  des  saveurs^  dea  quaİitift^  tâctiles;  M 

sont  lea  attributiona  a  Tespace  ou  aü  temps  qüi,  ief^ 

vant  d'appui  k  la  conscience,  ai^âürellt  par  ititib  üfl 

fotıdoment  İl  la  reminisoence  personnelle  öü  ttlOdâte. 

Ainsi^  le  aigne  attacbe  k  telle  modİfidation  âflföötİT^ 

sert  bien  a  nous  attester  que  noua  avötts  6th  ttıodn 

fıesd'une  maniere  agr^able  ou  doüloureüse;  il  peut 

atltei  ^erviı^  İl  tloUâ  retracer  les  diflerentes  curcoa- 

stances  perceptibles  li^es  k  ces  modifıcatioris,  tiltdi 

i(  ût  ı^âüi^ait  râveiller  rien  de  parİ3İİ  &  ces  derni^res» 

Quânt  au5^  intuitions  et  auj^  ima^es  dötlt  I*  r*WJl 
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bfıontatıS  ou  les  âgregatiotıs  fortuites  d6pendetıt 
uniguement  des  dispositions  organigues  dtı  cerveau, 
le  pouvoif  des  signes  instîtu6s  ne  va  pas  jusqu'â 
changer  ces  dispositions,  a  faire  revivre  dans  l'or- 
gane  central  des  traces  qui  s'y  trouveraîent  effacöes, 
öi  k  r^pritner  la  vivacite  de  celles  qui  se  prâsentent 
toıalgr^  lâ  Völont^.  Aussi  voit-on  des  esprits  dou^s 
ati  pluı^  haut  degrâ  de  la  m^moire  des  signes  et  quî 
ötit  üne  îmagination  faible  ou  presque  nulle,  et 
d*atltres  an  contipaire  dont  l'imagination  mobile  ex- 
clut  la  m6moiî*e  des  signes  et  la  facult^  dü  ipappel. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  d^coulent  leö 
cons£qiıetıces  suivantes : 

1*  Les  signes  instîtu6s  ıStant  des  mouvements  ou 
actes  volontaires,  ne  se  lient  d'une  manifere  intîme 
qü'avec  d^autres  mouvements  ou  actes  qui  leur  sont 
homögfenes,  et  Teffet  le  plus  remarquable  de  cette 
institütion  est  de  remplacer  ces  premiers  signes  natu- 
rels  obscurcis,  et  comme  annul^s  sous  l'ınfluence  de 
l*hâbitude,  par  des  notes  perceptibles  ou  r^flexives 
sur  lesquelles  se  fonde  l'e^ercice  de  la  memoire  ou 
du  rappel  volontaîre.  Nous  ne  pouvons  rappeler  en 
effet  que  ce  que  nous  avons  remarqu6,  et  Fhabitude 
qui  nous  cache  toujours  la  part  que  nous  prenons  k 
nos  modifications  tend  k  les  soustraire  â  Tempire 
de  nos  facult6s  actives,  reflexives,  et  par  süite  de 
rappel.  II  faut  que  ces  facult^s  se  donnent  h  elles- 
memes  un  autre  mobile,  et  que  Fart  vienne  ajoıı- 
ter  â  la  nature  en  se  modelant  sur  elle. 

2°  La  subordination  r6ciproque  qui  existe  orUre 
la  m<^moJro  des  signes  et  Timaginniion  ou  la  ropro- 
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duction  des  images,  n'est  qu'une  süite  de  celle  que 
nous  avons  remarqu^e  antre  les  fonctions  des  sens, 
oü  la  volonte  prend  Tinitiative  et  conserve  la  pr6do- 
minance,  et  les  fonctions  oü  cette  volonte  est  cons6- 
cutive  et  post6rieure  a  rexercice  de  la  sensibilitĞ.  Le 
caractere  le  plus  tranehant  qui  differentie  en  effet  la 
memoire  de  Tinıagination,  c'est  que  dans  rexercice 
de  la  premifere,  la  representation  des  idees  est  sub- 
ordonnee  au  rappel  des  signes  volontaires,  tandis 
que  dans  rexercice  de  la  seconde  les  signes  sont  con- 
s^cutifs  et  que  la  reproduetion  des  images  en  est  in- 
dependante. 

3^*  Nous  ^e  pouvons  rappeler  que  ce  qııe  nous 
avons  fait»/combine  ou  imite  nous-memes  avec  inten- 
tion;  c'eit  la  ce  qui  assure  tant  de  &ût&  et  de  net- 
telĞ  dans  la  memoire  aux  modes  de  Tetendue  fîguree, 
aux  suites  et  aux  combinaisons  des  sons.  Les  signes 
vraiment  utiles  ne  sont  point  institues  pour  repre- 
senter  des  choses  ou  meme  des  images,  mais  pour 
exprimer  des  idees  de  rapports  ou  des  actes  intellec- 
tuels.  La  plupart  de  ces  id6es  ou  de  ces  actes  n'au- 
raient  aucune  fıxite  ni  meme  aucune  existence  şans 
leş  signes  qui  leur  donnent  une  sorte  d*existence  â 
part  et  assurent  a  la  volonte  le  pouvoir  de  les  ro- 
peter. 

4**  Ceux  qui  limitent  la  memoire  â  n*etre  qu'une 
sorte  de  faculte  passive  qui  conserve  le  depot  des 
images,  doivent  admettre  sous  un  titre  quelconque 
une  autre  faculte  qui  conserve  et  fait  revivrc  les  tra- 
ccs  des  differentes  combinaisons  d'idees,  dejugo- 
ments,  de  roisonnomoııts,  et  do  loııtos  los  oprrations 
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intellectuelles  que  nous  avons  pu  ex6cuter  ant^Heu- 
rement;  car  il  est  de  fait  que  nous  pouvonsrappeler 
ces  opĞrations,  et  que  la  plus  grande  partie  des  si- 
gnes  du  langage  est  uniquement  destinde  k  en  con- 
server  ou  noter  le^  r6sultats.  S'il  en  6tait  autrement, 
la  facultĞ  de  raisonner  n'existerait  point  dans 
Thomme,  puisqu'il  ne  pourrait  jamais  employer 
avec  confîance  les  signes  de  ses  id^es  complexes.  II 
şerait  toujours  a  les  refaire  et  en  resterait  toujours 
ainsi  aux  premiers  pas. 

Uya  done  une  memoire  vraiment  intellectuelle, 
qui  a  pour  objet  de  conserver  et  de  retracer  fidele- 
ment  Tensemble  des  operations  qui  se  trouvent  re- 
sumees  sous  tels  termes  ou  formules,  et  donnent  a 
Fintelligenee  le  pouvoir  d'en  refaire  les  details.  C'est 
ici  que  nous  pouvons  recourir  a  la  definition  prece- 
demment  6noncee,  memoria  est  facultas  qum  ex  re- 
bus  tnente  conceptis,  propositum  denuo  promere  po- 
test.-'  Dans  cette  fonction  de  la  memoire,  lorsque 
Tensemble  des  actes  ou  procedes  intellectuels  qui 
etablissent  une  v6rit6,  ou  une  relation  plus  ou  moins 
eloign^e  entre  .deux  idees,  a  6t6  ex6cut6  une  fois,  le 
rappel  des  signes  motive  les  memes  jugements,  ou 
assure  a  Tesprit  que  les  memes  relations  sont  tou- 
jours les  memes,  şans  qu'il  ait  besoin  de  les  v^rifier 
de  nouveau  ou  de  recommencer  les  memes  opera- 
tions. La  reminiscence  supplee  ainsi  a  Fintuition  de 
la  v^rite  et  tient  lieu  du  sentiment  de  T^vidence.  II 
faut  bien  distiuguer  cet  exercice  de  la  m^nıoire  in- 
tellectuelle de  celui  qu'on  peut  appeler  mecanique, 
en  tant  qu  il  se  borne  au  simple  rappel  des  signes 
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d^titu^3  de  toute  pçpcşption  wtM9ur6  ou  iotuellfi 
4e  rappprtfi. 

5^  ia  HiĞmoirş,  qQi»n)ş  d^pendaoce  de  oetteı^ 
fle:!^İQU  qui  iıaşUtue  Işş  ı^ignQ9  de  no9  idĞes*  remplit 
a  1  egard  de  qşUs  faPuU@  auperieure  disa  fonotions 
analogues  a  «eUeş  que  remplit  le  »enh  de  la  vue  â 
TıĞgard  de  cçlvıi  du  touober,  Comme  Tindivida  qui 
Ut  dans  de  şimples  ügures  visiblea  lea  rapports  et 
les  mesureş  das  forme^  tanglbles,  ^e  les  af&rme  par 
un  acte  de  souvenir  qui  tient  lieu  de  Taperception 
directe ;  de  meme  il  Ut  dana  une  formüle  qui  es- 
prime les  simplea  relatign^  deıs  signes,  les  rolationp 
recoanues  entre  les  ideea. 

6**  Nous  YPyons  enûn  aomraent  on  peut  pĞpondre 
a  cette  queı^t}on  souvent  renouvelĞe  dans  les  ecoles : 
Quel  est  lev^ritable  objet  de  la  pensâe  dans  Temploi 
de^  termes  genı&rauiK  sur  lesquela  roulent  nos  raİBon-^ 
nementş?  Ceux  qui  refusent  le  nom  d'idee  k  tout  ce 
qui  n'est  pa^  image,  afilrment  qııe  dans  l'empior  des 
termes  genĞraux  la  pensle  n'a  pas  d'autres  objets 
que  les  signes  euıc-memea*  Mats  alors  tout  raison^ 
nement  ne  se  reduirait-il  pas  k  un  pur  m^anİ3ine 
auquel  la  r^flexion  şerait  etrang^re?  f!n  ı^econnai»* 
sant  que  les  termes  genâraux  ne  şont  pas  des  signeı 
de  choses  ni  d'images,  mais  bien  des  signes  d'opö^ 
rations  qui  eonsi^tent  â  abstraire  et  a  g^n^raliser, 
on  voit  comment  Temploi  et  le  rappel  de  ces  termes 
doit  9*acoompagner  necessairement  d'un  retour  de 
Tesprit  sur  las  actes  memes  de  oombinaiaons  oa 
d'ab^tractions  dejfi  execptes.  Cela  suffit  pour  que  le 
rai^oondment^  quoiqq'il  ne  roule  pas  sur  (les  idees 
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de  choses  ou  d'etres  individuels  d6termines,  con- 
serve  n^anmoins  un  caractıere  refl6chi  et  que  la  me- 
moire  y  retnplisse  une  fonction  proprement  intel- 
lectuelle,  enfin  pour  que  tout  ne  s^y  r^duise  pas 
au  pur  mecanisme  ou  au  pur  matĞriel  meme  des 
signes. 

Maintenant  que  nous  savons  en  quoi  consistent  les 
actes  reflexifs  et  quelle  est  la  nature  des  idees  sim- 
ples  elementaires  qui  en  sout  les  produits,  voyons 
comment  les  idees  se  combinent  pour  İbrmer  le  rai- 
sonnement  proprement  dit. 


CHÂPITRE  OUATRIEME. 


DU   RAISONNEMENT. 


DĞfinition  du  raisonnement  (1). 

Suivant  plusieurs  philosophes,  la  faculte  de  con- 
clure  du  general  au  particulier  conslitue  le  raisonne- 
ment.  De  la  cet  6nonc6  de  la  doctrine  de  Kant  que 
raisonner  c'est  subsumer  dans  une  conception  gene- 
rale, c'est-k-dire  rapporter  a  une  telle  conception 
donn^e  comme  forme  de  Centendement  (ou  form^e 
d'aprfes  les  conventions  et  les  classifications  du  lan- 
gage)  plusieurs  idees  particulieres. 

Cette  d6fınition,  ou  cette  manifere  de  consid6rer  le 
raisonnement,  suppose  que  le  sujet  d'oü  Ton  part, 
est  toujours  un  terme  g6n6ral  ou  une  idee  de  classe, 
de  genre  ou  d'espece.  Dans  ce  cas,  le  principe  du 
syllogisme,  savoir :  que  tout  ce  qui  est  vrai  du  genre, 
Test  de  tous  les  individus  qui  y  sont  renfermös,  şe- 
rait unique,  şans  nuUe  exception,  et  pourrait  etre 
ramen^  a  cette  forme  :  X  est  A  ou  =  A ;  or  Z  estX 
ou=X,  done  Z= A.  Le  rapport  de  Z  a  A  qui  pouvait 

(1)  Voir  les  appendices  I  et  II  â  ia  fin  de  rouvrage. 
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ne  pas  etre  immediatement  aperçu  le  devient  par  le 
moyen  ou  rinterm^diaire  de  X,  et  de  son  rapport 
avec  A,  rapport  donn6  comme  principe  evident  en 
lui-meme,  ou  pose  par  d^finition  arbitraire,  ou  par 
süite  d'un  premier  procede  de  classification.  Le  rai- 
sonnement  n*est  qu'un  jeu  de  notions  ou  de  signes ; 
c'est  un  v^ritable  mecanisme  oü  les  âquations  logi- 
ques  s'encbaînent  les  unes  aux  autres  ;  oü  Ton  est 
conduit  et  force,  comme  le  dit  Condillac,  k  faire  r6- 
quation  X  =  A  —  B  quand  on  a  fait  celle  de  X  -j- 
B  =  A.  S'il  se  glisse  quelques  procedes  intellectuels 
dans  ce  mecanisme,  ils  ne  peuvent  consister  que 
dans  unesorte  de  retour  de  Fesprit  sur  les  bases  me- 
mes  des  classifications  du  langage,  ou  sur  les  analo- 
gies  vraies  ou  feintes  qui  ont  determin6  la  reunion 
d'un  certain  nombre  d'individus  dans  une  meme 
classe. 

II  est  remarquable  que,  dans  ce  point  de  vue,  les 
idees  generales  ne  sont  considerees  que  selon  leur 
eoctensian,  ou  selon  la  quantite  des  etres  â  qui  leur 
terme  peut  s'etendre,  d'apres  les  conventions  du  lan- 
gage, et  point  du  tout  selon  leur  comprShension  ou 
les  qualites  des  elements  que  renferment  les  diffı^ 
rentes  id^es  comparees.  D'oü  il  süit  bien  clairement 
qu'on  peut  faire  abstraction  des  id6es  pour  s'en  te- 
Dİr  aux  signes  ou  aux  mots,  et  que  raisonner  c'est 
calculer^  ajouter  ou  soustraire.  Et  comme  le  calcul 
se  reduit  a  une  langue,  il  en  est  de  meme  du  raison- 
nement.  II  süit  de  la  aussi  que  le  terme  le  plus  ge- 
neral etant  le  plus  etendu  et  söus  ce  rapport,  le 
pius  compose,  il  doit  etre  considere  comme  renfer- 
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mmX  tottt,  at  que  c'est  de  lui  que  tout  doit  £<»  d^ 
duit  par  la  süite  des  ı6quation8  logiques  de  la  fefma 
ĞoonaĞa  ci-deşsus. 

Cette  doctrine,  si  s^uisante  par  sa  clartâ,  86  trouTB 
appuyte  par  toutes  les  habitudea  (ie  nötre  langaga  ejı 
lea  tfimaa  gen^raux  abondeııt,  oü  pr6sque  teua  les 
sHJışts  de  noa  ppopositions  ou  de  nos  jugementSf  enoik 
ç^9  avee  des  mots,  aont  des  signes  d'id^s  g^nĞralir 
se^s,  de  geures,  de  classes  ou  d'espöees,  idiea  oh  se 
trouve  renfermö  implioitement  ce  que  ncus  pourrio&p 
alfîrooer  des  objets  de  nop  reprösentAtions  ou  id^ 
partiouli^res.  G'est  ainsi  que  la  logiqu6  B^^tant  plu8 
que  Tart  de  parler  se  trouve  ramen^e  k  un  seul  prin- 
cipe  et  parait  exempte  de  toutes  difflouH^  dans  son 
appUoation  praiique  comme  art.  Mais  en  «atril  de 
oneıme  quaiHİ  on  veut  remonter  k  ses  pÂncipes 
comme  Science^  et  distinguer  avec  exactitude  la  na- 
tura diverse  des  sujets  de  no$  jugements  ou  de  nos 
raisounementa  developp^  k  Taide  de  signes? 

£n  laissant  pour  un  moment  de  c6t6  les  signes  et 
les  formea  logique6  de  nos  langues  pour  faire  atten- 
tîon  auK  chose»,  nous  trouvonsd'abord  qaeles  jttge* 
ments  d'obs^rvation  ou  d'6xpârienee  ext6rieurQ  ont 
pmır  sujets  individuels  des  touts  eonerets,  des  ebjets 
composĞs  de  diverses  ^ualitds  sensibles.  Ciiaque  jttr 
gement  est  un  pas  fait  dans  la  dGeomposition.de  Tob^ 
jet.  Tous  oes  jugements  se  rattaehent,  il  est  Tral,  & 
une  mâme  substance  flxe  qui  en  est  İe  sujet  perma- 
neqt,  ind^composable  en  lui-mtoıe.  Mais  quoiqn11s 
se  fondent  sur  cette  attribution,  comme  ils  n*en  soırf 
point  une  d6pendanee  imm^diate,  ils  n'ea  ^^mçfi^ 


pouıt  nşcçs^airam^ııt,  et  quelque  longu^  ouraguUere 
que  f^it  U  ^rie  dQ8  jugaiD^ntş  d'expömD(Q6»  İU  oa 
fornjept  poinj;  up  raİ3oaqçpaeat»  pwİpquL'iUnddepen- 
deat  p»p  Böcesşair^ıpent  İşs  upü  dap  autrea  ou  d-ua 
pranaiar  »ujej:.  Aipsî,  ^prfea  avûip  coqatatâ  aucûeMİv6i5 
ment  leş  d^ei'SM  qualite3  ou  propri^tes  de  l'or,  s&ı 
couleur»  9g  p^^aptauf,  ata.»  ja  porte  una  auita de  ju-- 
gemaqts  şpr  pette  aubstanae ;  et  Thabituda  de  passer 
de  Vm  a  l'autra  avac  promptitude  at  assurance,  fait 
qae,  da  aartÇiinea  ^pparances  aanısibles  que  m'offripa 
ca  xn&t,^U  ja  d^duirai  toute$  les  autres  proppi^tea  que 
raxparÎ9oaa  y  a  fait  reecnnaitre.  On  pouprait  dire 
que  ja  eonclua  aes  propri^t^a  d'un  raisonneıneDt  ta^ 
cita  ou  a^primö  tel  que  calui-^ci : 

Tmtçorp^dıUnj^mui  briUant  guioffre  eertaiM$ 
HPpar0WffS9  rmfetmt  tçutşi  1$$  propri^tds  di  far. 

l^  ççrps  gueje  pois  prhmU  M9  apparmıceş. 

M»U  qui  ua  voit  que  cat  enonoĞ  n'a  que  la  fopıue 
du  raisonnement  et  ne  repose  que  sur  une  induction 
d'su^alpgieı  aujetta  ^  tromper  &  cli9qua  İQ)itant? 
Qıidud  wame  çatta  a^alogie  râsuUemt  d'ui)  mJiU 
Uon  d'^p^riances^  la  liaison  afifirm^a  ou  aooçltta 
n'a»  ^r^it  pı^ş  plus  nace^aire,  et  la  wıaûwr*  »'w  «k 
rait  pas  moins  fausse,  puisqu'elle  Ğrige  en  principa 
^solu  ujîe  v6rit^  da  feit  parüculifera  çt  contingaute. 
Enfin,  r^npncâ  i^i-rdesaus  n^en  şerait  pas  moins  tout 
\  fait  frlyola^  puisqu'n  ne  rapr^şantç  en  auçune  roa- 
ni^r^  ee  qui  ae  passa  dans  nötre  esprit  k  la  vue  d'un 
objet  qui  ofjfre  telleş  apparençeg  js^ensiblas.  Nqu3  lui 
donnons  tel  signe,  ou  affirmons  qu'U  ast  la  mkmjd 
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auquel  nous  sommes  accoutum^s  a  Her  tel  signe,  sur 
le  t^moignage  de  Timagination  ou  de  la  m^moire. 

Ce  quenous  venons  de  dire  s'appligue  a  toutes  les 
d^ductions  de  rexp6rience,  de  quelque  nature  'que 
soient  les  objets,  les  id^es  ou  les  notions  dont  nous 
pouvons  chercher  a  constater  les  rapports  par  cette 
voie  ou,  comme  on  dit,  a  posteriori,  car  les  rapports 
de  certaines  idees  abstraites  peuvent  n'etre  fondös 
aussi  que  sur  rexp6rience,  ou  se  reduire  k  de  simples 
verit6s  de  fait,  ou  k  des  liaisons  contingentes.  II  en 
şerait  ainsi,  par  exemple,  si  aprfes  avöir  form6  une 
infinitĞ  de  triangles  de  toute  espfece,  de  toute  gran- 
deur,  et  ayant  mesure  chaque  fois  la  somme  des  an- 
gles  avec  un  rapporteur  on  voulait  en  conclure  que 
cette  somme  Ğquivaut  toujours  â  deux  angles  droits, 
ou  encore  si  un  calculateur  qui  ne  connaitrait  que 
par  routine  les  rögles  de  rarithm6tique,  cohcluait 
que  dans  une  proportion  le  produit  des  extremes  est 
egal  a  celui  des  moyens,  parce  qu'il  Ta  toujours  vu 
ou  eprouv6. 

Concluons  avec  Leibnitz  (1)  que  la  liaison  simple 
des  perceptions  ou  des  jugements  d'exp^rience  dV 
pres  Iaquelle  se  dirigent  les  animaux,  et  Thomme 
meme  en  tant  qu'il  n'est  qu'animal,  n'etant  fond6e 


(1)  Les  hommes  agissent  comme  les  bötes  en  tant  que  les  cons6- 
cutions  de  leurs  perceptions  «ne  se  font  que  par  le  prindpe  de  la 
mömoire,  rcssemblant  aux  m^decins  empiriques  qui  ont  une  simple 
pratique  şans  Uıöorie;  et  nous  ne  sommes  qu'«mpiriques  dans  les  trois 
quarts  de  nos  actions.  Par  exemple,  quand  on  s'attend  qu*il  y  anra 
jour  denıain,  on  agil  en  cmpirique ,  parce  que  cela  s'est  toujours 
fait  ainsi  jusqu'ici.  il  n'y  a  que  Tastronome  qui  le  juge  par  raison. 
(Monadologie,S2^) 
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que  sur  la  memoire  des  faits  ou  sur  Fimagination,  et 
nullement  sur  la  connaissance  des  causes,  differe 
essentiellement  de  la  raison  ou  de  la  faculle  de  rai- 
sonner.  Cette  derniere  faculte  procöde,  sinoq  d'apres 
la  connaissance  exacte,  du  moins  d'apres  l'id^e  de 
Vexistence  de  ces  causes,  d'oü  elle  cherche  a  deduire 
certaines  vĞrites  nĞcessaires.  Concluons  encore  que 
le  raisonnement  veritable  d^pend  des  v^rit^s  neces- 
saires  ou  eternelles,  comnıe  sontcelles  de  la  g^omâ- 
trie,  des  nombres,  de  la  mĞtaphysique,  oü  se  trouve 
la  connexion  indubitable  des  idĞes  et  les  consequen- 
ces  infaillibles. 

Ce  que  nousvenons  de  dire  de  la  süite  des  juge- 
ments  dont  le  sujât  est  une  id^e  d'objet  ou  de  fait 
individuel  composĞ,  s'applique  a  plus  forte  raison  k 
la  süite  des  jugements  dont  le  sujet  est  une  id^e  ge- 
nerale complexe.  Car  une  telle  idee  ne  se  forme  que 
de  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  les  objets  ou  les  faits 
particuUers  de  rexperience.  Elle  ne  peut  done  jouir 
par  elle-meme  d'aucune  des  propri6t6s  qui  n'appar- 
tiennent  pas  k  ses  âl^ments.  Or,  ces  elements  sont 
des  rapports  de  ressemblance  qui ,  dependant  de  la 
nature  des  qualites  ou  modifıcations  comparees,  sont 
variables  et  contingentes  comme  elles.  Les  jugements 
qui  rĞsolvent  une  id6e  g^n^rale,  ou  une  notion,  dans 
ses  616ments  particuliers,  n'ont  done  entre  eux  qu'une 
simple  liaison  exp^rimentale.  Ils  ne  dependent  point 
nfecessairement  les  uns  des  autres  ni  de  leur  sujet,  et 
Tanalogıe  qui  les  unit  ne  peut  etre  ramenee  a  l'iden- 
tit6  qu'au  moyen  de  certaines  formes  logiqucs  dont 
nous  avons  reconnu  le  vide. 
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Quand  \6  did  t «(  TöUt  âttimâl  e$t  viVdtlt  seûsible, 
dotı^  de  ttıöUvânie&ts  spöütanĞs,  se  tıoUıtit,  CMit,  se! 
86  propâge^  vieillit,  d^pârit  ef  tiıeilH,  )>  j6  ı^^söüs  lâ 
notion  dfitis  ses  ^l^ttıents,  oü  je  deflnis  Tid^e  g6n^ 
rale  et  complexe  d'ün  sujet  aı'tificiel.  Vont  ^li^  cette 
0uite  dejugementftüdivefsds  coüstituâf  ün  Mtâobûe" 
ment  v^ritöble^  il  ftudfait  (}U6  J'âp6rçüı^diE$  lâ  dipen^ 
dance  m^cessâire  öü  öhacune  de  6e»  quâllt6il  M  ti*öüve 
â  Tâgard  de  öe  (jfui  eoûMitüe  reöi^eitfeö  r^dld  de  l'^kii'^ 
mal»  ou  qd(â  je  püâsâ  Voif  commefıt  d«f  rejclâtetite 
d'uâöpfOpfigt^  coö6titbtiv6  deTe^âeAc^  derâttlmal, 
telle  que  la  vie  ou  l'organisation,  par  eJ^öttıple,  ÖM* 
Tenttıööe^^ftiı^Mnetıt  toUi^  leâ  AütH»  âttribttts  ött  qtia- 
litds :  ratıiıMal  est  un  eorpi^  örgat)iı^6,  doue  il  tetit, 
done  il  setbeüt,  6te.  ^.  Alorâ  ı^eülefnötit  il  yâUt^it  tttte 
Süite  de  jügemeütH  d}rnth6tiqu^  qul  «i^hdMLİfeût 
âjouter  k  l'idı^e,  deıs  ^l^mentd  hohiog;feile!sl  d^rit^  de 
flön  essence  üt  de  sa  d^fihition  r^elle,  pair  deâ  i^lâ<^ 
tionâ  tiGUvelleft  apeı^çues^  hıaii;  î\ön  pâs  ı^feym^eıs^ 
comme  on  le  dit  ı^ouvent,  daiıs  cette  d^fkıition  ött 
öette  Msettce.  Dk  ce  que  rhönıMe  eât  laniınal  İl 
i'ensuit  bten  qu'il  ft  tous  led  attributs,  toüiaâ  leıi 
qualited  dönt  la  colleetiöıl  est  û^ptıtûı^e  psît  le  terue 
general  cömplete  önimal ,  et  Mla  est  ıftgâİĞiHetıttl^i 
de  foüs  le^  individus  qM  le  ıh^me  i^igne  ^mbfa^ 
dans  son  eîttenıiion.  tantque  lestfel*ttıe§  Consenent 
la  meme  ilgniflcatiött,  qüi  leur'  a  k^  doniKİe  en  fo^ 
Afiant  le  langage,  il  est  vr*âi  de  dire  que  ce  qm  est 
affirm^fe  d'un  signe ,  terme  g^n6ral ,  doit  Tetre  par 
*6la  mâme  de  tous  les  signes  qui  y  sont  compris. 
Mais  il  faut  bien  (listinguer  cette  şorte  (te  n^cessitö 


lögiguö,  qt]i  dâpeıld  de  lâ  taleui'  ddnüiaîntö  defıi  sh 
gııes  qviû  nouit  âvöd»  lliits  ^t  qüe  nouisl  pötıVoh»  châtl^ 
fgiVj  d^  ytİT\tĞ6  d(iriv6ed  de  \tk  nâtüre  Metne  deslchö- 
sos,  ott  deli  id^ed  qü6  noud  lie  Mboiü  pâi9  nouâ^ 
lA^ıneSf  et  q[u'il  ne  d^pend  paâ  de  nöuüi  de  eonceVoif 
atttrement. 

Dii(onı^  done  enööre  que  lâ 'süite  deı»  Jugemeni»  qui 
analysent,  our^solvent  dans  ses  el^ments,  une  nötiön 
g6iı4ırâle  (K)inplexe,  eondder^e  sdus  )e  âouble  fâp- 
port  de  ftâ  compr^henâidtt  et  de  dön  e^ttension,  ou 
qui  cötidüent  dü  g^n^fal  M  partlcülleıf,  ne  coüstitüe 
pk6  le  fâisönnen^ent  pfoprement  dit.  Une  süite  de 
jiigements^  öu  de  t*âppot*td  de  resâenıblânee,  fbrnıe 
une  idee  de  clasne,  en  s*6levant  de  I'indlvidü  k  l'es^ 
ptee  et  de  l'eSpfece  au  genfe,  ou  analyfee  cette  îdâe 
en  revenant  du  geni'e  k  l'indtvidu ;  Uıalö  classel*  n'est 
pas  raisonner. 

En  quoi  ferons'-ncus  done  cobâister  le  ralsonne- 
ment? 

Je  puiö  i^pondre  maintenant,  âSınâ  h^^iter,  que  le 
Mitsönnement  effecttf  consîste :  dans  une  süite  de  ju- 
ğentenU  ^ihStigue^,  quiünt  toüs  utısüjet,  tbmmun, 
simple,  m,  üniverset,  rSel,  et  (jUi  isont  tth  de  teile 
ifkaniin  ifue  Cespttt  aperçoive  İeur  dSpendance  H^- 
diMttement  r^ciprogue,  şans  fecoüfır  â  audiine  idie 
oa  HotİĞn  StranğSre  â  tesience  du  sujeı,  oü  âtia^attri' 
buU  tjui  peuvent  s'en  dSriver.  tin  d'autres  termes, 
c*e8t  la  ftıcült6  d*apercevoir  des  relationd  entfe  des 
etfes  simples,  öü  eöti*e  leö  dıvers  attribüts  d*un 
d^âtne  6tre  sîmple ;  ce  qui  suppose  la  facultö  de  con- 
cevoir  öet  6tre  tel,  öU  de  jüger  qu'ü  exi$te,  ou  celle 
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de  faire  des  actes  r^fleKİfs  qui  est  la  v^ritable  facült^ 
m^re.  Tout  ce  qui  est  affirm^  d'un  tel  etre  n'est  pas 
renferme.en  lui,  comme  le  particulier  Test  dansla 
general  (car  il  ne  s'agirait  plus  du  simple),  maislui 
est  attribue  comme  une  d^pendance  n^cessaire  de  sa 
nature,  ou  de  Tidee  sous  laquelle  nous  le  concevons, 
et  par  une  relation  d'effet  k  la  cause,  d'attribut  â 
l'essence. 

Le  jugement  refl^chi,  consistant  dans  la  relation 
aperçue  entre  chacun  des  attributs  d'un  sujet  et  son 
essence  tout  entiere ,  suppose  que  nous  avons  une 
idee,  ou  une  notion  simple  de  ce  sujet,  ou  du  moins 
que  cette  idee  ne  se  forme  que  d'elĞments  homogeues 
parfaitement  identiques  entre  e\x\,  qu'elle  est  k  por- 
tre de  nötre  esprit  et  qu'elle  lui  est  imm^diate;  car 
autrement,  nous  ne  pourrions  connaître  l'essence  du 
sujet  de  cette  idee.  Telles  sont  nos  idees  d'etendue, 
de  nombre,  et  aussi  celles  de  cause,  de  force.  Les  re- 
lations,  dont  il  s'agit,  des  divers  attributs  a  leur  su- 
jet different  absolument  desrapports  de  ressemblance 
dont  se  forment  les  classes,  en  ce  que  les  objets  de 
comparaison  entre  lesquels  ces  derniers  rapports 
sont  aperçus,  sont  les  uns  hors  des  autres,  ou  que 
tout  vient  du  dehors  de  celui  qui  sert  de  princi- 
pal  terme  de  comparaison,  tandis  qu'au  contraire 
dans  les  jugements  reflechis  tout  vient  du  dedans 
meme  du  sujet  auquel  la  pensle  s'attache ;  tout  şort 
de  son  propre  fond,  et  lors  meme.que  les  relations 
sont  les  plus  composees,  c'est  Fessence  ou  une  par- 
tie  de  Tessence  de  ce  sujet  identique  qui  se  reproduit 
sous  differentes  formes,  se  r^pete,  se  multiplie  ou 
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s'ajoute  Jıelle-meme,  comme  Tunitö  poup  produire 
les  diflfiSrents  nombres  (1). 

Que  par  un  acte,  ou  une  .süite  d'actes  d'abstrac- 
tions  r6flexives,  je  sois  parvenu  a  la  conception  nette 
des  deux  616ments  du  fait  de  la  conscience  :  le  moi 
et  la  rMstance,  la  force  qui  meut  mon  corps  et  celle 
qui  r^âiste,  j'ai  des  idies  abstraites  parfaitement 
simples,  ou  exemptes  de  toute  composition  A'k\&- 
ments.  Or,  il  est  impossible  de  faire  subir  a  ces  id6es 
des  r6alit6s  existantes^,  aucune  r6solution  ulterieure. 
Elles  ne  peuvent  ni  se  d6composer  en  parties  comme 
celles  des  touts  conerets,  öu  des  images  qui  se  reprö- 
sentent  aux  sens  externes  ou  k  Timagination,  puis- 
qu'elles  n'ont  rien  de  sensible  ou  de  composğ ;  nî  se 
rSsoudre  en  616ments  nouveaux,  comme  les  notions 
g6n6rales,  form^es  des  rapports  de  ressemblance,  quî 
ont  toujours  une  certaine  compr^hension  et  une  ex- 
tension  quelconque.  Voilâ  done  dessujets  individuels 
(les  seuls  qui  ont  en  effet  une  indiyidualit^  tres-prĞ- 
cise)  sujets  de  jugements  trfes-nombreux. 

L'on  dit  tres-bien  que  la  m6taphysique  et  les  ma- 
th6matiques  sont  des  sciences  de  raisonnement, 
parce  qu'elles  se  composent  de  v^ritâs  nicessaires  ou 
de  jugements  se  rattachant  tous  a  un  m6me  sujet 
sîmple,  dont  Tessence  une  ne  faitque  se  reproduire. 

(1)  Le  point  math6matique,  la  ligne  droite,  peuvent  se  r6p6ter 
otı  se  multiplier  k  Tinfini ;  mais  ce  que  je  dis  de  la  ligne  droite 
qae  j'ai  sous  les  yeux  convient  bien  Ğvidemment  h  toutes  les  lignes 
que  je  pourrai  tracer,  non  point  comme  ce  qui  est  dit  du  genre 
convient  â  fespfece,  mais  comme  ce  qui  est  affîrm^  d'un  6tre  ou  d'une 
püre  id6e  est  identiguement  vrai  antant  de  fois  que  je  Tönonce  : 
ce  qui  esi,  est.  Nous  voyons  ici  combien  les  principes  g^n^rauı 
dififörent  des  abstractions,  ou  Tanalogie  de  la  simple  identitö. 
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Ce  u'çşt  pas  cpmme  dan$  les  ^(juations  logiguest  for^ 
ın6es  entre  le  signe  du  geapq  et  celui  de  riudWi(|u  dç 
qui  Ton  affirme  daus  la  conclpsion  Ualtribut  ou  la 
qualitĞ  ()u'qq  a  affirm^e  du  geure  dans  la  premiaseı 
parce  qu'on  Ty  avait  mise. 

Le  principe  du  gyllogisme  que  tout  cc  (fui  ç%t  vrai 
(Tun  genre  ou  d'me  classe  est  vrai  df  tow  le$  indir 
vidus  qui  y  sont  compris,  n'a  trait  qu'a  la  verite  COD- 
ditionnelle,  car  les  claases  soat  des  ouvrages  de  Ve»- 
prit,  Et  d'aUleurs,  lorsqu'il  s'agiı  de  rapports  pprçus 
pu  şupposes  entre  des  quaUtes  ou  de^  modea  quî  w 
rient  dans  leg  individu3  compar^^,  ou  daus  le  rnâme 
indiyidu  compare  a  lui-ıpeme,  a  des  ep.oqwa9  diffe^ 
renteşı  pp  forme  le  plus  souveut  des  equatİQU$  faus- 
şes  eptre  le  terme  du  genre,  qui  renferme  toujour^ 
conditionnellement  ce  qu'on  y  a  mis,  et  le  aigne  de 
Tun  quelconque  des  individus  dont  on  aflSrme  td 
rapport  de  ressemblance  avec  Ics  objets  qui  ont  servi 
de  modele,  ressemblance  qu'il  n'a  plus,  ou  peut-etre 
qu  iln'a  jamais  eue  exactement.  S'agit-il  au  contrai^ 
d'id6es  universelles,  ou  de  ces  attributs  essentiels 
qui  se  trpuvent  egalement  dans  tous  jes  objets  auı^- 
quels  la  pensee  peut  s'attacber,  qui  n'y  varient  ja- 
mais en  plus  ou  en  moins,  et  sont  enfin  les  condl^ 
tions  neçessaires  de  toute  repr^sentation  possibla, 
il  ne  s'agit  pas  d'un  terme  de  genre  ou  de  elasse, 
mis  en  6quation  logîque  avec  un  sîgne  dMndivi- 
du,  mais  d'un  terme  proprement  individuel,  mis 
en  6quation  r6elle  ayec  un  autre  signe  qui  em- 
prime la  meme  essence  identique  sous  une  autre 
forme. 


^n  ce  cas,  le  principe  du  syllogisme  doit  etre 
Ğuonc6  de  cette  mani^re  :  toui  ce  qui  est  nrai  du  şu- 
jet  (Tüne  idie  üniverselle^  e&t  ndçessairement  et  identir 
quement  ^r(it  du  mâme  svjet^  çomideri  dam  d'autres 
relatiom  ou  combinaisons  quelconques,  Ainsî  il  aat 
n^ceasairemeat  et  ideotiguement  vrai  que  la  ligne 
droite  Ğtant  la  plus  courte  entre  ses  extreaıitĞs ,  un 
cûtĞ  du  triangle  est  plus  peüt  que  la  somma  des 
deux  autres.  C'est  la  meme  propri^tâ  du  sujet, 
ĞnoucĞe  sous  deux  expressious  difierentes,  Les  m-: 
gles  formes  par  la  meme  şecaate ,  et  par  des  ligaes 
paralleles  ^tant  ^gaux «  les  angles  altemes-interues 
et  externes  sont  aussi  egaux,  et  par  süite,  les  trois 
augles  du  triangle  valent  .deux  droits.  C'est  encore 
un  sujet  identiquement  le  meme  qui  ae  reproduit 
soufides  formes  differentes. 

On  a  appele  les  scieoces  mathâmatiqueş,  sciences 
de  veritĞs  conditionnelles  ;  ce  sout  pourtant  celles 
qui  se  rapprocbent  le  plus  de  la  veritö  absolue,  puis- 
qu6c'est  par  elles  seules  que  nous  eonnaissons,  si- 
non  la  nature  r^elle  des  choses  en  soi,  des  noumö- 
nes,  du  moins  les  veritables  relations  qui  sont  entre 
ees  noumenes,  et  que  nous  pouvons  ai&rmer  avQc 
assurance  Stre  fondees  en  eux,  ou  dans  la,  nature.  £n 
effet,  ces  relations  persistent  toujours  les  meme^,  et 
sont  indĞpendantes  de  toutes  les  variations  de  nötre 
sensibUitĞ;  elles  seraient  encore  les  memes  pour 
nous,  quand  nous  serions  difföremment  organis^, 
t^ndis  que  les  rapports  de  ressemblance  venaot  k 
changer,  dans  ce  cas,  nos  classes  et  nos  genres  ne 
pourraient  subsister. 
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Si,  comme  toutes  les  analogies  nous  portent  k  le 
croîre,  il  y  a  des  intelligences  sup^rieures  a  rhomme, 
tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  commun  entre  elles  et 
nous  consiste  dan$  la  perception  de  ces  relations 
Ğternelles,  n^cessaires,  fond^es  sur  la  nature  meme 
des  choses  ou  des  âtres,  et  non  sur  les  rapports  in- 
certains  et  variables  de  nos  sens.  Ou'est-ce  qui 
prouve  ınieux  la  rĞalit^des  existences  hors  de  nons, 
que  cet  accord  admirable  entre  les  r^sultats  d'un 
calcul  ınathematique  des  distances,  des  temps,  des 
mouvements,  et  les  ph^nomenes  qui  se  reproduisent 
d'aprfes  ces  lois  dans  des  intervalles  d^termin^set 
prövusd'avance?  Si  le  soleil,  la  lune,  la  terre  n'i- 
taient  que  des  ph^nomenes  şans  r^alitâ,  comment  le 
calcul  des  6clipses  serait-il  si  infaiHible  ?  Si  les  co- 
mfetes  etaient  de  purs  ph^nomenes  passagers  comme 
les  m^t^ores,  comment  leur  retour  pourrait-il  etre 
pr6dit  et  calcul6k  Tavance?  Nous  ne  savons  bien 
avec  certitude  que  ce  que  la  raison  nous  apprend. 

Les  philosophes  ont  dislingu6  ordinairement  le 
raisonnement  exprim6  par  des  signes,  de  tous  les 
procedes  intellectuels  qui  servent  h  le  pr^parer  ou  a 
rexecuter.  En  faisant  ainsi  abstraction  du  fond  meme 
du  raisonnement  pour  s'en  tenir  aux  formes  qu'il 
prend  dans  nos  langues,  on  a  r^duit  pendant  long- 
temps  loute  la  logique  k  une  6num6ration  plus  ou 
moins  dötaillee  des  diverses  formes  ou  figures  du  syl- 
logisme,  oü  des  esprits  du  premier  ordre  ont  cru 
vöîr  une  sorte  d'algfebre  üniverselle  des  idees  (1). 

(1)  Voyez  Leibnitz. 
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Eneffet,  comrae  nous  pouvons  exprimer  dans  des 
formules  algebriques  les  relations  constantes  et  uni- 
verselles  de  certaines  grandeurs,  abstraction  faite  de 
Tespfece  de  ces  grandeurs  ou  de  leur  valeur  num6ri- 
que  d^terminee,  il  semble  que  nous  puissions  de 
meme  exprimer  les  rapports  gen6raux  des  id6es  de 
tout  genre,  dans  certaines  formules  gen6rales  qui, 
etant  indâpendantes  de  la  nature  ou  de  Tespfece  des 
idĞes  signifiĞes,  eontiendraient  des  raisonnements 
tout  prepar6s  a  Tavance,  et  portant  en  eux-memes 
leurs  moyens  de  v6rification,  ou  le  criterium  de  leur 
exactitude  pour  tous  les  cas  de  d^tail  qu'embrasse 
la  formüle.  Mais,  s'il  y  a  des  rapports  tels  qu'ils  de- 
pendent  absolument  de  la  nature  des  id6es,  ou  des 
modifications  compar6es,  il  est  bien  6vident  que  les 
signes  qui  expriment  ces  rapports,  et  par  süite,  les 
formes  logiques  qui  ne  sont  que  des  fonctions  de  ces 
signes,  lies  entre  eux  d'une  maniöre  quelconque,  ne 
peuvent  jamais  etre  abstraits  des  id6es  elles-memes. 
Par  süite,  les  procedes  intellectuels  qui  consistent  a 
determiner  ou  â  rappeler  ces  id^es,  dans  chaque  cas 
particulier,  ne  pourront  jamais  etre  s^pares  de  Tap- 
plication  de  la  formüle  :  celle-ci  ne  pourra  point 
dispanser  d'y  avoir  recours,  comme  dans  les  cas  oü, 
les  relations  âtant  ind^pendantes  de  la  nature  des 
idees,  ou  des  modes  qui  en  sont  lesobjets,  nous  pou- 
vons apercevoir  et  exprimer  les  unes  şans  les  autres. 
II  faut  done  opter,  ce  me  semble,  entre  ces  deux 
partis :  ou  borner  Top^ration  que  nous  appelons  rai- 
sonner  k  apercevoir  et  d6duire  les  relations  qu'ont 
entre  eux  les  etres  simples,  qui  sont  les  objets  pro- 
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pres  de  la  raison,  ou  convenir  qu'il  y  a  autant  d*op6* 
rations  dîffSrentes  auxquelles  s'âpplique  ce  mâme 
mot  raisoflnement,  qu'il  y  a  d'espfeces  de  jugements 
ou  de  rapports  entre  les  idtes,  c'est-4-dîrc  autant 
qu'il  y  a  de  systömes  d'idĞes  ou  de  modifications  di- 
verses. 

le  raisonnement,  consid6r6  öous  le  poînt  de  vue 
le  plüs  g^nâral ,  a  pour  objet  de  d^terminer  entre 
deux  id^es  quelque  rapport  nouveau  qui  n'est  pas 
aperçu  directemeftt  ou  imm^diateınent  par  Tesprit. 
Ce  rapport  ne  peut  etre  que  d'inhdrence  ou  de  cau- 
satitS. 

L'id^e  actuelle  d'un  ^tre  comprend  actuellement 
pour  nous  celle  de  tous  les  attributs  essentiels  quî  le 
constituent  objet  existant  pour  nous,  jointe  k  celle 
de  toutes  les  propri^tes  ou  qualit^s  variables  que  les 
sens  y  dScouvrent.  La  coexistence  de  ces  attributs  et 
l'attribution  de  ces  qualites  a  Tobjet,  se  fondent  sur 
autant  de  jugements  successifs  d'exp^rîence,  qui  ne 
peuvent  etablir  entre  eux  aucuneliaîson  permanente. 
Mais  si  nous  voulions  chercher  comment  ces  pro- 
pri^tSs  decoulent  toutes  d'une  premifere,  ou  ne  sont 
qu'autant  d'expressions  differentes  d'une  mfenıe  es- 
sence,  la  facult6  de  raisonner  entrerait  alors  en  exer- 
cîce,  et  devrait  seule  op^rer  la  lîaîson  des  jugements 
qui  seraient  alors  identiques.  En  partant  d'un  pre- 
mîer  attrîbut,  tel  que  la  pensle  par  exemple ,  ou  le 
sentiment  d'individualiti  qui  constitue  le  sujet  möi, 
ou  la  risistance  qui  constitue  pour  nous  ce  que  nons 
appelons  corps,  nous  deduirions  tous  les  autres  at- 
tributs ou  modes  que  nous  connaissons,  par  le  sen- 
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timent  întime  dans  ce  sujet,  ou  par  repf^sentatioıı 
dans  cet  objöt. 

Je  »'etamine  pas  actuellemeîıt  sil  y  a  qü[elque 
sciettce  complfete  du  sujet  ou  de  l'objet,  ainsi  cr6^e 
tout  enti^re  par  le  raisonnemetıt,  ou  la  d^duction 
d*uıı  Seul  principe  ou  attrîbut  constîtutif.  II  sufflt 
que  les  math^matigues  et  la  psychologîe  püre  four- 
riisseut  des  exemples  de  la  possîbîlit6  d'une  telle 
selence,  et  de  la  manifere  dont  le  raisonnement  s*y 
prendraît  pour  la  former. 

En  partant  de  Tidee  premifere  de  force  et  de  ri- 
sîstanee,  dohn^e  par  le  fait  primitif,  nous  pourrîons 
voîp  comment  cette  rfeistance  n'est  connue  que  par 
la  r^action  oppos6e  h  nötre  eflfort,  et  qu'elle  n'em- 
porte  point  n^cessaîrement  Tidöc  d'^tendue.  Cette 
6tendue  n'est  qu'une  contlnuit6  de  r6sistance,  et,  par 
cons6qüent,  a  une  lîaison  nkessalre  avec  un  pre- 
mier  terme  qui  n'est  pas  (itendu.  Ce  premîer  terme 
est  runit6.  L'id6e  d*6tendue  ajoute  quelque  chose  â 
celle  de  force  qüi  r6slste ;  c*est  une  notion  synthöti- 
qae  qui  se  lie  au  premier  terme  par  l'identit^  öü  la 
râpĞtitİon  dü  mgme  ĞlĞment.  II  en  est  de  mâme  de 
rîmp6n6trabîlît^,  de  la  möbîlit6,  ete. 

ÖâM  la  s6rle  de  ces  jugements,  11  y  a  deux  cboses 
h  consld^rer,  savoîr  :  chaque  jugemenf  pris  en  lui- 
mfeme  et  la  nature  du  lien  qui  l'unit  k  cclui  quî  le 
pr6cfede,  et  k  eelui  quî  le  süit,  eu  remotttant  jus- 
qu*au  premier  de  tous.  Jfe  pourrais  affîrmer  du  mfime 
objet  chaque  attrîbut  ou  propri^t^  d'exp6rîence,  en 
dîsant !  le  corps  que  je  touche  ou  quî  r^siste  a  mon 
effofl,  est  im  şalide  fmpemâtrable,  mobile,  ete,  et  je 
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porterais  ainsi  une  süite  de  jugements  qui  se  ratta- 
cheraient  tous  a  un  meme  sujet,  şans  avoir  aucune 
liaison  les  uns  avec  les  autres.  Jepourrais,  de  meme, 
afBrmer  une  s6rie  d'effets  de  la  meme  cause  ou  force, 
qui  est  moi  ou  qui  n'est  pas  moi,  şans  voir  comment 
ces  effels  dependent  les  uns  des  autres,  Dans  le  pre- 
mier  cas,  c'est  le  rapport  intuitif  d'existence,  dans  le 
deuxieme  cas,  c'est  celui  de  causalite  qui  se  repe- 
tent  identiques  dans  tous  les  jugements  d'exp6rience, 
şans  qu'il  y  ait  aucune  identite  perçue,  en  passantde 
Tun  de  ces  jugements  a  l'autre.  Que  faut-il  pour^ta- 
blir  cette  identitĞ,  ou  transformer  la  liaison  contin- 
gente  en  une  liaison  n^cessaire  ?  II  faut  apercevoir 
que  tous  les  attributs  dependent  du  premier,  ousont 
antant  de  fonctions  particulieres  de  la  meme  essence; 
que  tous  les  effets  tiennent  aussi  au  premier,  a  celui 
qui  est  immediatement  d6rive  de  la  cause,  et  depen- 
dent de  ce  premier  ou  en  sont  des  fonctions ,  comme 
celui-ci  d^pend  immediatement  de  sa  cause. 

On  peut  voir  ici  combien  est  illusoire  cette  m^xime 
qui  fait  consister  tout  le  raisonnement  dans  une  tra- 
duction  ou  une  substitution  de  signes.  Avant  de  sub- 
stituer  les  signes  ou  d'en  faire  la  traduction,  il  faut 
que  Tesprit  ait  conçu  que  Tid^e  dont  il  veut  employer 
rexpression,  comme  interm^diaıre  propre  k  le  con- 
duire  entre  Tid^e  d'oü  il  part  et  celle  oü  il  veut  arri- 
ver,  est  identique  ou  ana)ogue  k  rexpression  de  l'e- 
nonce.  Le  rapport  des  idees  ou  leur  dependance  du 
premier  fait  est  done  une  condition  premifere.  Ra- 
mener  tous  les  procedes  du  raisonnement  a  une  sim- 
ple  traduction  du  langage,  c'est  faire  jouer  a  la 
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memoire  un  röle  purement  m^canigue  dans  le  rai- 
sonnemeot,  et  faire  abstraction  des  veritables  proce- 
des  intellectuels  qui  servent  a  Her  nos  jugements  les 
uns  aux  autres,  ,a  parlir  de  l'intuition  imnoediate. 

L'intuition  est  la  vue  immediate  de  rentendement. 
La  d^duction  est  uue  yue  m^diate.  La  premiere  se 
fonde  sur  la  r6flexion,  la  seconde  sur  la  mömoire. 
Tout  ce  qui  importe,  c'est  de  ne  pas  confondre  la 
vue  claire  et  distincte  de  l'entendement  avec  la  vue 
claire  de  Timagination  et  des  sens,  comme  la  repro- 
duction  df3s  images  et  de  purs  signes  avec  le  souve- 
nir  des  actes  intellectuels.  D'oü  Ton  voit  que  toute 
th^orie  logique  se  reduit  a  l'aualyse  exacte  de  nos 
facultĞs  intellectuelles  ou  de  nos  veritables  moyens 
de  connaître.  Tout  Tart  du  raisonnement,  ou  la  logi- 
que  pratique,  se  reduit  a  appliquer  ces  facultes  k 
leurs  objets  propres,  savoir  :  Tintuition  aux  vrais 
principes  ou  aux  faits  primitifs  qui  sont  la  base  de 
toute  science ;  la  deduction  et  la  m6moire  intellec- 
tuelle  aux  consequences ,  şans  cheı^pher  a  d^duire 
de  principes  plus  61oignes  ce  qui  frappe  imm^dia- 
temept  nötre  vue  intellectuelle,  comme  şans  croire 
voir  immĞdiatement  ce  qui  ne  peut  qu'etre  d6duit. 


II 

De  rintuition  intellectuelle. 


L'objet  d'une  intuition  est  donn6  necessaireraent 
comme  simple  k  l'esprit  qui  Tembrasse  par  une 
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seule  vu6  distincte  et  sİmultdnĞe.  II  n'y  a  pas  it 
d^composilion  ult^rienre  qui  putsse  Mte  miettx  coû- 
nâltı*e  cet  objet  qu'il  ne  Test  par  İe  ıseuİ  Mt  de  sa 
presence  immidiate  İ  Tesprit.  Comme  YtmiU  ntiıö^ 
rique  n*est  pas  susceptible  d" ette  ı*6soiue  üi  mıeuı 
connue  par  aacune  dâcomposition,  de  m^me  Tacte 
par  lequel  le  mof  s'aperçoit  lui-mfeme,  comme  snjöt 
de  Teffort  insâparable  d*üne  r6sistance ,  ou  comme 
câuse  libre  qui  commence  le  mouvement,  est  simple 
et  sîmultan6,  irrisoluble  en  quelque  autre  acte  plüs 
simple,  d'oû  il  d^pende  ou  qui  lui  soit  ant^fieur. 
L'acte  par  Iequel  le  mâme  tnoi  sent  immâdiatemetıt 
une  rösistance  ou  un  terme  qm  s'oppose  k  Bön  effort 
dans  Tespace,  est  âgalement  simple  et  irr6solul>le  cm 
lui^methe* 

La  facultâ  d'abstraİre,  appliqu6e  k  la  notiott  d'un 
objet  intuitif,  revfttu  d'un  sigoe,  y  d6cotrvre  des  par- 
ties,  oodes  relations  el^mentaires  qui  se  distinguent 
a  Taide  des  signes,  mais  qui  ne  sont  plus  en  elles- 
mgmes  objets  dlntuition*  Ainsi,  quoique  nous  distit)*> 
guions  dans  les  signes  le  tnoi  ou  Teffort,  de  la  râıi^ 
tance,  la  figüre  de  T^tendue,  et  la  limite  de  la  fi" 
güre,  il  n'y  a  pas  d'intuition  r^elle  du  m&i,  s^paröe 
du  sentiment  d'une  resistance  ou  de  la  cause  du 
mouvement,  point  d'intuition  de  l'etendue  şans  la  fi- 
güre (1).  Mais  en  möme  temps  que  les  signes  decom- 

(1)  Lorsgue  les  616ments  distinguös  dans  le  groupe  m6me  par 
rintuition  de  Pesprit  en  sont  tout  k  fait  s6par6s  par  l'abstraction, 
et  au  moyen  des  signes  qui  leur  donnent  une  sorte  d'existence  â 
partf  il  n'f  a  plun  d'intuition  directe  qui  s'attache  k  ces  ıMmetis 
sĞparĞs ;  et  lorsgue  le  langage  les  transforme  en  sujets  logiques  ou 
artiâeieb,  les  jdgetûettti  eonsiiiAent  ton»  daıte  la  îotm  tt  b'otfit  phus 
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posent  l*objet  d'intuition  ou  divisent  le  tout  en  par- 
ties,  l^^ntendement  voit  ces  parties  dans  le  tout 
comme  itıdivlsiblement  et  n^cessairement  li^es  k  son 
exİ8tence.  Be  Ikla  süite  des  jtig^ments  intuitifs,  qtti 
d^veloppent  Tessence  du  sujet,  ou  rendent  sa  notion, 
non  pas  plus  claire  ni  plus  distincte  en  elle-meme, 
mais  plus  adöquate. 

On  ne  peut  considörer  les  relations  nouvellesaper* 
çues  entre  ces  ^iĞmehts,  comme  pr^exidtantes  dans 
les  *ompos6s,  car  que  peuvent  etre  des  relations  qüi 
ne  sont  point  encore  aperçues  par  Tintuition  de  Tes- 
prit?  II  arrive  souvent  que  Ton  confond  les  616ments 
qöî  com|)osent  une  id6e  ou  une  notion,  avec  les  re- 
lations aperçues  entre  ces  ^lements  et  par  süite, 
dans  mon  langage,  Vintmtian  avec  le  jugement  in^ 
tuitif. 

de  foad.  Quoique  nous  ayons  les  signes  de  la  figüre ,  par  es^n- 
ple,  söparöe  de  P^tendue,  du  mouvement  göparö  de  Tespace  et  du 
temps,  nous  n'en  avons  pas  pour  cela  Tintuition  de  ce  simple 
abitraü^  s^r6  du  groupe;  mais  rintuition  consiste  â  voir  ces 
Ğl^ments  (ou,  suivant  le  langage  de  Descartes,  ces  na^ıır^^  simples) 
dislincts  dans  le  groupe  m^me,  şans  en  âtre  s^par^s  ou  abstıtits; 
ei  le  jngement  intuitif  consiste  k  afOnner  d'une  notion  compos^e, 
telle  que  le  mouvement,  la  relation  de  Tespace  parcouru  dans  un 
temps,  ete.  D'oü  fl  rösnlte  que  si  nous  vonlons  prendre  pour  sujet 
ime  nattıre  simple,  ou  un  pur  abstrait  s^r6  du  groupe  oü  il  est 
coordonnĞ,  il  n'y  a  plus  rien  k  voir  ni  k  juger ,  comme  si  nous 
vonlions  raisonnel^  sur  la  figüre  s6par6e'  de  Tötendue,  ou  sur  le 
moovement  s^parö  de  la  chose  mue  dans  un  espace  et  un  temps « 
ou  sur  Tâme  s6par6e  du  moi;  eng6n6ral,  sur  la  substance  s6par6e 
de  toût  attribut,  ou  sur  un  mode  sapara  de  la  substance. 

L'erreur  perpötaelle  des  m^taphysiciens  allemands  est  dd  oonİDil* 
dre  Fabstraction  avec  rintuition,  et  parce  qu'ils  joignent  des  signes 
les  uns  auxantres,  de  croire  former  des  söries  de  jugements  intuitifs. 
U  faut  bien  s'assurer  que  partoot  oû  Tesistence  n'entre  pas,  il  n'y 
a  pa»  d'intttition,  et  que  si  nous  parvenons  k  des  notions  abstmites 
irr^lubles,  fl  n*y  a  plus  de  jugements  intuitifs  k  porter. 


^    T^fTu  TT  ^  rç^zaEHjâeaL — ^bbc:  z.  ^^-y  if. 
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^t^  ^ft*aiHsıc&  rmjsîTnnııSL.  ^"^  J  nüııtnın.  aa^sıcyoBs 
*;>  tiLi  ''^  îanîT  in^  tiıre^.  lar  j^  TE^flBat  mtnitif, 
VMiA  7  jKMiiiaâ    '7?  rai  17  isıic  3a»  asıparaTaiit; 

r  5<*;r  tf:cüi  dr^  rıe  !TiAirne  fs^smisA  intuitif 
-f/>»;r>^  i.>  ^v'.jı*  :*ı  ıx  ı-jınçuüe  pffHBÛer.  gui  sert 
V,  pw.t  te  :t*pin-  lüıf  r»îttiö»  iRMidle  qııi  entre 

t^/ıT*,  ^i/^t^ıt  an»  d<>  phıs  ea  pfaı^  distiııcte  ^  ade- 
/^^'v^'V.  OiStr^n^  jo^enKikt  intuitif  esi  STiıllıetîque  et 
W*/  Vi-if/:  fonrıe  noe  veritable  synthese,  composi- 
Uon,  on  rft\fiijx  encore  «orcompûöitîon  de  Tîdce,  ou 
4n  h$l  ffrUhîiif  Aonne  par  aperceptioo  İDt^ne. 

V^/J/'j  flhuf:  les  progres  de  Tesprit,  â  partir  de 
i$hUMM9  pr^îffıiere,  qui  esi  pour  rentendement  ce 
^f^M;  Vimfpr^^on  est  pour  le  sens  et  rimagination. 
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4®  Intuition  de  l'objet  simple,  en  tant  que  l'enten- 
dement  embrasse  son  essence  tout  entifere,  et  par 
uHe  seule  vue  immediate,  şans  aucune  opĞration  qui 
prâcMe.  Telle  est  l'intuition  de  nötre  existence,  du 
nun  sujet  m6taphysique,  et  de  l'^tendue  r^sistante, 
sujet  mathâmatique. 

S*  Abstraction  ou  d^composition  de  ce  sujet  ex- 
primâ  par  un  signe,  en  notions  partielles,  6I6men- 
taires,  plus  simples  Iogiquement,  mais  non  intuiti- 
ves,  ni  plus  simples  sous  le  point  de  vue  de  Tintul- 
tion,  puisqu'elles  sont  des  rĞsultats  d'op^rations 
antârieures  que  leurs  signes  servent  k  indiquer  et 
rappeler. 

3*  Union  de  ces  notions  ou  relations  abstraites  au 
premier  objet  d'intuition ,  d'oü  süit  la  composition 
logigue  de  cet  objet,  dont  la  nature  simple  ne  change 
poînt  en  realit6.  D'oü  les  jugements  intuitifs,  qui  se 
fondent  sur  Taperception  d'tme  liaison  n^cessaire 
entre  le  sujet  et  les  attributs,  qui  expriment  son  es- 
sence, la  dâveloppent,  s'en  d^rivent. 

ÂTant  que  cette  proposition,jV  pense  ^  fexistemoi, 
puisse  fttre  exprimeepar  ces  signes  s6par^s  :je,  pense ^ 
existe,  rexistence  du  moi  est  donn^e  par  apercep- 
tion  înterne  ou  intuition  immediate.  L'acte  intellec- 
luel,  qui  unit  rexistence  et  la  pensle  comme  attri- 
buts insĞparables  de  Tessence  du  sujet  moi,  est  un 
jugement  intuitif  :  celui-ci  s'appuie  sur  les  signes, 
Fintuition  en  est  indĞpendante. 

Cette  autre  proposition,  je  suis  cause  du  mouve- 
ment^  est  encore  une  intuition  immediate,  indepen- 
dante  des  signes  qui  Tenoncent  comme  jugement 
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Tous  les  el6ments  d'une  idâe  peuvent  bieû  etre 
dits  reuferm6s  dans  cette  idâe,  et  c'est  la  que  s'appli- 
que  le  principe  de  Descartes  :  Notıs  pauvons  affir- 
mer  düne  çhose  tout  ce  gui  est  compris  dans  fidSe 
claire  ^  distincte ,  ouintuitive,  gue  nous  en  avons. 
Mais  toutes  les  relations  que  nous  pouvons  4ecoiJk 
vrir,  ou  apercevoir  antre  ses  616ments,  ne  peuvent 
etre  dites  renfermees  dan^  cette  id6e  avant  que  Tes- 
prit  les  aperçoive.  Ici  le  principe  de  Deı^cartes  ne 
s'applique  que  d'une  maniere  anobigue,  car  le^nou- 
velles  relations  que  nous  apercevons  entre  les  61e- 
ments  s-ajoutent  bien  a  la  notion  distincte  que  nous 
avions  d'abord  de  la  chose,  mais  ils  n'y  sont  point  ou 
ne  peuvent  en  etre  afîirmâs  de  la  meme  manifere  que 
ses  elements  constitutifs.  Par  l'intuition,  nous  voyons 
ce  qui  est  dans  nos  idees;  par  le  jugement  intuitif, 
nous  y  mettons  ce  qui  n'y  etait  pas  auparavant ; 
nous  composons  nous-memes  ces  s6ries  de  relations 
qui  sont  l'ouvrage  de  nötre  esprit. 

II  faut  done  dire  que  chaque  jugement  intuitif 
ajoute  au  groupe  ou  au  compos6  premier,  qui  sert 
de  point  de  depart,  une  relation  nouvelle  qui  entre 
comme  616ment  surajout6  a  ce  compos6,  dont  la  no- 
tion devient  ainsi  de  plus  en  plus  distincte  et  ade- 
quate.  Chaque  jugement  intuitif  est  syathetique  et 
leur  süite  forme  une  v6ritable  synthfese,  composi- 
tion,  ou  mieux  encore  surcomposition  de  Tid^e,  ou 
du  fait  primitif  donne  par  aperception  interne. 

Voici  done  les  progrfes  de  Tesprit,  a  partir  de 
l'intuition  premifere,  qui  est  pour  Tentendement  ce 
que  rimpression  est  pour  le  sens  et  l'imagination. 
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i®  Intuitîon  de  l'objet  simple,  en  tarit  que  renten- 
dement  embrasse  son  essence  tout  entifere,  et  par 
uûe  seule  vue  immediate,  şans  aucune  op^ration  qui 
pr6c6de.  Telle  est  Tıntaition  de  nötre  existence,  du 
nun  sujet  m6taphysique,  et  de  l'^tendue  resistante, 
sujet  mathĞmatigue. 

2*  Âbstraction  ou  d6composition  de  ce  sujet  ex- 
prime  par  un  signe,  en  notions  partielles,  616men- 
taires,  plus  simples  logîguement,  mais  non  intuiti- 
ves,  ni  plus  simples  sous  le  point  de  vue  de  Tintul- 
tion,  puisqu'elles  sont  des  r^sultats  d'op^rations 
ant^rieures  que  leurs  sîgnes  servent  k  indiquer  et 
rappeler. 

3"^  Union  de  ces  notions  ou  relations  abstraites  au 
premier  objet  d'intuition ,  d'oü  süit  la  composition 
hgigue  de  cet  objet,  dont  la  nature  simple  ne  change 
poînt  en  realit6.  D'oü  les  jugements  intuitifs,  qui  se 
fondent  sur  Taperception  d'tme  liaison  n^cessaire 
entre  le  sujet  et  les  attributs,  qui  expriment  son  es- 
sence, la  dĞveloppent,  s'en  d^rivent. 

Âvant  que  cette  proposition,jV  pense,  feanstemoi^ 
puissefttre  exprimeepar  cessignes  s6par6s  :je,  pense  ^ 
exİ8te,  rexistence  du  moi  est  donn6e  par  apercep- 
tion  interne  ou  intuition  immediate.  L'acte  intellec- 
tuel,  qui  unit  rexistence  et  la  pensee  comme  attri- 
buts ins6parables  de  l'essence  du  sujet  moi,  est  un 
jugement  intuitif  :  celui-ci  s'appuie  sur  les  signes, 
Tintuition  en  est  ind6pendante. 

Cette  autre  proposition,  je  suis  cause  du  mouve- 
tnent^  est  encore  une  intuition  imm6diate,  indepen- 
dante  des  signes  qui  Tenoncent  comme  jugement 
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intuitif.  Ces  termes,  caus^,  libn  mauvement  ne  font 
que  d^velopper  la  notion  premiöpe  et  simpl^  dvı^l^ı 
ou  du  sujet  moteur  et  peasant/  saos  la  oomposv 
d'auoun  Element  nouveau  ötranger.  Le  jugenı^t  af- 
firme  une  Uaisoa  nöcessaire  entra  des^  termes  qui 
âtaient  impliguĞs  ensemble  et  comme  foudua  lûs 
uns  dana  les  autrea  sou^  la  m^ma  intuitioapreaıüs- 
tante. 

Toute  conception  d'une  liaisoo  oĞcessaire  se  fonde 
sur  un  jugemeııt  intuitif,  et  rĞciprogııeınent  tout  ce 
qui  n'est  pas  conıju  sous  ce  rapport  da  liaisoa  neı^ea- 
saire  mais  eomme  contingent,  c'est^Mire  pouvaı^t 
ğtre  ou  ne  pas  etre,  n'est  pas  objet  d'intuition  ou  ne 
peut  donnçr  liau  k  un  jugament  intuitif,  Tel  est  le 
caract^ra  qui  diffĞrentie  les  axiömes»  ou  les  verites 
de  certitude  absolue»  des  simples  croyşnces,  des  ju- 
gements  de  probabilitĞ  ou  vĞritĞa  de  fı^t.  La  ligne 
droite  est  le  plus  court  ehemin,  est  un  jugement  in- 
tuitif, qui  joint  augroupa  de  ppints  coordonn^s  dans 
cette  directioD,  exprim6epar  le  mot  droit,  larelation 
d'etre  plus  courte,  qui  est  un  resultat  neceesaire  de 
ce  moda  de  coordination,  ete.  Le  ioleil  se  levera  de- 
maın,  est  un  jugement  de  probabilitĞ  oü  le  fait  af- 
firm6  du  soleil  n-a  pas  de  relation  essentielle  avec 
ridöe  qui  le  represente. 

Les  ĞlĞments  constitutifs  de  Tidee  d'un  objet  d'in- 
tuition  sont  d^termines  en  nombre^  par  la  nature 
meme  de  nötre  intuition,  qui  embrasse  tout  Tobjet 
d' una  simpla  vue,  le  triangle  par  axemple,  Mais  les 
relations  entre  ces  el^ments  peuyant  âtre  îniinies* 
Nous  a^ona  rintultıon  da  l'çspace  at  d9  ehacuna  de 
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se«  dimensions,  mm  qui  peut  Umitor  le  nombre  des 
relatioM  des  figurea,  ete? 

La  0)60)6  liaisoo  n^cessaira  qui  6xİ9te  antre  les 
^l^ments  de  Tid^a  d'uo  sujet  d'intuitioo,  tel  que 
Tespace,  le  moi^  ete,  doit  exister  entra  les  juge- 
ments  iotuitifs  qul  affirmeat  las  relations  antre  ces 
öl^ınent$;  mais  ces  re)ation$,  quQİque  nace^saires  et 
iotultives,  cbacune  a  part,  m  sont  pas  aparçues  si- 
multanement,  comme  las  Ğlaments  nı^mes  du  group^. 
Une  iatelligance  supanaure  aur^ît  rintuition  Ğgala 
ft  sîmuItanĞa  des  al^meots  de  l'ideaı  et  de  toutaa  las 
relations  actuelles  ou  possibles  de  ces  ^iĞovants^ 
oetta  intelligance  şerait  surbumaine»  ou  comma  dit 
l^aibnits,  wpra  tmndam. 


III 

De  la  dödpction  en  g^p^r^l 

^  lly  a  des  ces,  dit  Laibnit?  (i),  oü  la  raison  na 
a  peut  atre  appliquĞe,  mais  aü  aussi  ou  u'en  a  point 
^  basoin,  et  oü  la  vue  vaut  miaux  que  la  raison. 
«  C'est.  dans  la  cmmissanee  intuitive,  o\x  h  liaison 
a  des  idaes  et  des  v6rit6s  se  yoit  immediatament.  )► 

Nous  devons  reconnaître,  en  effet,  qu'il  y  a  un 
eertain  nombre  de  v6rit6s  primitives,  ou  de  relations 
antre  des  $tras  simples»  qua  nous  aparcavons  imm^- 

chap.  XTiL 
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diatement,  ou  qui  sont  Tobjet  de  nos  jugements  que 
nous  appelons  intuitifs,  et  dont  nötre  esprit  fait  un 
usage  premier  et  necessaire,  alors  meme  gu'il  ne 
s'en  rend  pas  compte.  C'est  Ik  la  base  de  la'raison  et 
de  toutev6rit6  d6montr6e.  Mais  ce  qui  sert  de  base 
k  la  raison,  ou  de  principe  k  toute  dednction  raison- 
n6e,  ne  peut  devenir  objet  du  raisonnement,  ou  d6- 
pendre  de  ses  conclusions,  de  ses  formes  :  Ik  oü  tout 
aurait  besoin  d'etre  d6montr6  par  le  raisonnement, 
rien  ne  le  şerait ;  la  chaine  la  plus  longue  et  la  mieux 
tissue  des  d^duetions  ne  se  rattacherait  nulle  part, 
et  flotterait  en  l'air  (1). 

Uya  des  v6rit6s  premiferes,  evidentes  par  elles- 
memes  :  ce  sont  les  faits  primitifs  du  sens  intime  ou 
leurs  d6ductions  les  plus  imm6dıates,  c'est-k-dire 
les  relations  que  nötre  esprit  aperçoit  ou  âtablit  entre 
•des  etres  simples.  S'il  n'y  avait  pas  de  faits  primi- 
tifs, ou  de  jugements  intuitifs  qui  servissent  de  base 
assuree  k  la  raison,  il  n'y  aurait  pas  de  raison. 

Uya  des  verit6s  secondaires  qui  sont  certaines, 
Evidentes,  non  par  elles-memes,  mais  par  leur  d6- 
pendance,  ou  liaison  n6cessaire  avec  les  premifcres 
vĞrites  d'intuition.  La  raison  a  pour  fonetion  essen- 
tielle  de  reconnaître  cette  dependance  n6cessaire  ou 
d'6tablir  cette  liaison.  Elle  y  parvient  en  formant 
une  chaine  conlinue  de  jugements,  qui  sont  comme 

(1)  «Ces  v6rit6s  ne  peuvent  se  dömontrer,  et  cependant  ce  sont 
les  fondements  et  les  principes  de  la  göomötrie.  Mais  comme  la 
cause  qui  les  rend  incapables  de  d^monstratîon  n'est  pas  leur  ob- 
scurit6,  mais  au  conlraire  leur  extr6me  6vidence ,  ce  manque  de 
preuves  n'est  pas  un  d^faut,  mais  plulöt  une  perfeetion.  »  {Pens^es 
de  Pascal j  R6flexion8  sur  la  G6om6trie  en  gön^ral.) 
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une  süite  de  chaîaons  intermâdiaires  entre  la  pre- 
miöre  v6rit6,  ou  le  priacipe  evident  par  lui-meme, 
et  la  consâ(]uence,  ou  le  dernier  jugemeat  qui  n'est 
pas  certain  par  lui-meme  ,  mais  le  devient  par  des 
relations  connues  avec  ceux  qui  pr^cfedent,  jusgu'au 
premier  a  qui  convient  exclusivement  le  caractere 
d'intuition  immediate. 

Une  süite  de  jugements  intuitifs,  de  v6rit6s  pre- 
mi^res,  ou  d'axiömes,  ne  saurait  constituer  un  rai- 
sonnement,  <^ar,  par  cela  seul  que  les  v^ritĞs  sont 
premieres,  elles  ne  peuvent  se  lier,  se  transformer 
ou  se  d^duire  les  unes  des  autres.  Cest,  pour  ainsi 
dire,  comme  les  nombres  premiers  qui  n'ont  d'autre 
mesure  commune  que  l'unite  a  Iaquelle  tous  se  rap- 
portent.  Soit  la  süite  de  jugements  repr^sentee  par 
cette  s6rie  de  rapports  A.  B.  C.  D.  E.  F.  G.  Que  le 
premier  de  ces  rapports  A.  B.  soit  representâ  comme 
Evident  par  lui-m6me  :  un  axi6me  math6matique  ou 
psychologique,  un  jugement  intuitif  comme :  la  ligne 
droite  est  la  plus  courte  enire  ses  extr^mit^s;  le  moi 
est  cause  des  actions  libres;  de  la  relation  Ğvidente 
de  A.  k  B<  je  d|6duis,  suivant  la  loi  d'identitâ,  ou  de 
dâpendance  n^cessaire.  la  seconde  relation  qui  n'est 
plus  âvidente  par  elle-meme,  mais  qui  est  certaine 
comme  d6rivant  de  la  premifere;  et  de  celle-ci  la  troi- 
siöme  G.  D.  qui  est  upe  süite  de  la  deuxifeme,  et  par 
süite  de  la  premifere,  et  ainsi  de  süite  jusqu'&  la 
derni^re  relation  de  F.  k  G.  qui  est  trfes-compliqu6e, 
trfes-obscure  ,  si  Tesprit  la  considöre  isol^ment, 
mais  qui  est  aperçue  comme  une  d^pendance  ne- 
cessaire  de  celles  qui  la  precfedent  immödiatement, 

ik  İ9 
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en  reoıontant  jusqu'au  principe  au  fait  primitif. 

,  Si  je  veux  me  rendre  ua  compte  exaot  de  la  nature 

des  proced^s  intellectuels  dont  se  compoşe  e  ette  sâ^ 

Fİe  de  raisonneınentg,  j'observe  d^abord  que  le  pre^ 

mier  jugement  seul  est  intuitif,  ou  que  la  relfltion 

qu'il  ^tablit  est  la  seule  qui  soit  aperçue  ou  vue  im^ 

mediatement  :  toutes  les  suivantes  ne  sont  aperçnes 

que  comme  des  d^rivĞs  plus  ou  moins  öloignâs  de 

cette  premiere.  Le  second  terme  est  une  d^rivation 

immediate  du  jugement  intuitif,  c'est  ce  jugement 

dentique  sous  une  autre  expression ;  par  exemp]e,  la 

relation  plus  courte  affirm^e  de  la  ligne-^droite,  se 

reproduit  identique  sous  cette  expression :  u»  cSufdıt 

triangle  est  plus  petit  que  ta  somme  des  deux  auires, 

Le  troisifeme  terme  d^pend  du  second  et  par  süite  du 

premier.  II  faut  done  que  Tesprit  embrasse  d'une 

seule  vue  troisrelations,  et  si  Ton  veut,  la  mâm^e  re- 

produite  sous  trois  expressions  diflflörentes.  Mais  Tin- 

tuition,  ou  la  vue  imm6diate,  exclut  toute  compasir 

tion  et  tout  intermediaire.  Les  notions,  ou  rapports 

qu  elle  a  pour  objet,  ne  peuvent  admettre  plus  de 

deux  termes  siıiıples.  Cette  intuition,  ou  vue  imm^ 

diate,  n'a  done  plus  dijk  lieu  au  troisifeme  terme,  et 

h  plus  forte  raison  dans  les  suivants  jusqu'au  der^ 

nier  qui  se  complique  de  toutes  les  relations  succes- 

sivement  aperçues  entre  tous  ceux  qui  le  preeedent, 

en  remontant  jusqu'au  prİncipe,  ou  fait  primitif, 

evident  par  lui-meme. 

Cependant  la  relation  qui  lie  le  dernier  terme  au 
premier,  ou  le  premier  principe  h  la  demlere  consi- 
tjııence,  est  aussi  certaine,  aussl  n^cessaire  que  celle 


du  premiw  au  seoond  tşrme.  Je  suis  aussi  çerUin 
par  6xeiQpIe  que  Ta^pace  parabpligue  compriş  eptr($ 
upç  portioa  da  la  courbe  at  dauı^  coopdonnaes  est 
^gal  au^  deux  tiers  du  produit  de  ces  coordonnaes;, 
quo  j^  la  ^uis  da  cette  premiöra  yĞritâ :  la  ligne  droita 
eı^t  le  plus  aourt  ehemin.  Mais  j'ai  I'intuition  imm6-^ 
diatameqt  de  cetta  derniera  varite  et  ja  T^ssura  parça 
qua  je  la  yois,  Je  ne  vois  point  la  premifere  par  ella-? 
meme,  mais  je  Tapergois  par  rintermĞdiaire  d'une 
longue  şuite  de  deductions  qui  s*appuient  toutes  les 
unes  sur  le^  autreş,  et  sup  un  ou  plusieurs  prmcipes 
âvidants  par  euı^-^mâmeBı  qut  spnt  comme  la  clef  de 
la  voûte^ 

Que  ja  voie  Timage  d'un  objet  p^flechia  par  una 
süite  de  miroirs,  il  paut  y  avoir  perte  ou  alteratiou 
da  lumiera  dan§  la  trajet  qu'ont  fait  les  rayons  âma- 
nes  de  robjet  pour.arrivar  k  mon  obü;  et  ce  n'est  pas 
saus.  douta  comme  si  je  voyaia  cet  objet  a  nu ;  mais 
ja  n'en  suis  pas  meins  assura  qu'il  existe.  Uy  a  de 
meme  perte  d'intuitiou  ou  altaration  d'(6vidence  İd- 
tuitiva,  ^  partirdupramiar  jugemautintuitifjusqu'au 
dernier  jugement  prouy^,  mais  il  u'y  a  pas  parte, 
alteration  de  cartitude,  et  celle-ci  sa  trausmet  şans 
aucun  d^chet  du  principe  â  la  cQn8equence  quî  en 
d^pend  necessairement,  ou  qui  tiant  k  ce  principe  par 
une  süite  de  verites  intermı^diaires,  comme  la  dernier 
chainpn  d'una  longue  ehaine  tiant  au  premier  anneau, 
et  çelui^ci  a  un  point  fixe  oü  elle  va  se  rattachar  (1). 

(i)  «  Or,  ceUe  övidence  et  ceUe  certitude  de  rintuition  doit  se 
retTDUver  ı^on-seulement  dang  nne  ânonciation  guelcpngue ,  n^aia 
danştovıtr|usQi\nement.»^  (Dçgcarteş,  fldgles  pçıur  ia  directian  4ç 
Cespriu  —  R^gle  m.) 
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Maîs  comment  cette  liaison  peut-elle  s'^tablir  en- 
tre  tous  les  jugements  certains  don  t  la  süite  compose 
un  raisonnement  d6velopp6?  Et  puisqu'&  partir  du 
premier  rapport  ou  du  premier  fait  Ğvident  par  lui- 
meme,  il  n'y  a  pas  d'intuition  imm6diate,  de  vue  im- 
m^diate  de  la  vâritâ  dans  lesrelations  intermâdiaires, 
comment  pouvons-nous  etre  assur6s  que  la  chaine 
est  continue  ou  que  la  consâquence  est  li^e  h  un  prin- 
cipe  et  en  d6pend  n^cessairement,  soit  par  la  loi  d'i- 
dentit6,  soit  par  celle  de  causalit6,  car  la  meme  forme 
de  raisonnement  peut  embrasser  ces  deux  sortes  de 
lois?  Ouel  est  le  proced6  întellectuel  qui  peut  rem- 
placer  ou  supplâer  l'intuition  de  la  vMt6,  et  fonder 
la  certitude  des  d^ductions,  aussi  compl^te  que  celle 
des  principes  âvidents  par  eux-memes?Supposez  que, 
partantdu  point  fıxeoü  s'attache  une  longue  chaîne 
mat6rielle  et  saisissant  le  premier  anneau,  jepar- 
coure  continuement  tous  les  chaînons  a.  b.  c.  d. 
e.  jusqu'au  dernier,  şans  trouver  aucune  lacune; 
quand  je  suis  au  bout,  j'affirme  que  tous  les  chaî- 
nons tiennent  les  uns  aux  autres  depuis  le  dernier  que 
je  touche  actuellement  jusqu'au  premier  que  je  n'a- 
perçois  pas,  mais  dont  rexistence  fixe  et  la  liaison 
mediate  avec  le  dernier  m'est  assuree,  aussi  cerlaine- 
ment  que  si  je  les  embrassais  Tun  et  Tautre  dans  un 
seul  et  meme  acte  de  perception.  Or,  quelle  est  la 
facull6  ou  le  proc6de  intellectuel  qui  me  rend  encore 
pr^sent  le  premier  chaînon  que  je  n'aperçois  plus  par 
le  sens,  et  qui  me  fait  affirmer  sa  liaison  ,avec  celui 
que  j'aperçois?  Cette  facull6  ne  peut  etre  que  celle 
qui  fait  revivre  les  actes  intellectuels  dejâ  exĞcutes, 
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pour  les  unir  aux  impressions  presentes,  et  se  sert 
des  conceptions  passees  pour  former  les  conceptions 
Douvelles  :  facultas  non  imaginum  custos,  sed  qwB 
ex  rebus  menle  conceptis  propositum  denuo  promere 
potest?...  la  m^moire.  C'est  a  cette  memoire  intel- 
lectuelle  que  nous  devons  toutes  les  verit6s  deduites, 
toutes  les  liotions  que  nous  avons  compos6es  nous- 
memes  et  qui  ne  sont  pas  simples  et  primitives. 

II  yaune  analogie  tres-remarquable  entre  le  mode 
de  coordination  de  nos  jugements  synthetiques  dans 
le  temps,  et  celui  de  nos  perceptions  directes,  ou  in- 
tuitions  sensibles,  dans  Tespace.  L'exemple  que  nous 
venons  de  rapporter  est  tres-propre  a  faire  concevoir 
cette  analogie ,  et  le  procede  intellectuel  qui  lie  les 
jugements  les  uns  aux  autres,  dans  ces  longues  de- 
ductions  dont  se  compose  un  meme  raisonnement, 
ne  differe  pasau  fond  de  celui  par  lequel  Tavcugle 
groupe  sous  l'idee  d'un  seul  corps,  ou  figüre  tangi- 
ble,  toutes  les  lignes,  lesfacesetlesanglessolidesque 
le  sens  du  toucher  actif  d6couvre,  par  une  succes- 
sion  de  mouvements  continus.  La  dififörence  qui  existe 
dans  la  nature  des  Ğl^ments  associes  ou  group^s,  et 
dans  Tespece  desrelations  aperçues,  n'influe  point  sur 
le  mode  des  associations,  et  c'est  la  memefacultequi 
effectue  les  unes  et  les  autres,  ou  les  rehd  possibles. 

L'acte  de  r6miniscence  qui  rappelle  un  jugement 
intuitif  nous  assure  que  ce  jugement  a  deja  eu  lieu ; 
l'etre  pensa^nt  le  reconnaît,  comme  il  se  reconnaît  le 
meme,  identique,  qui  a  existe  et  qui  existe  actuelle- 
ment.  Mais  comme  la  reminiscence  personnelle  ne 
differe  pas  du  sentiment  de  la  meme  existence  con- 
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tinu6e,  ou  que  lemöt  ne  peut  penser  qu'il  â  4tt 
dans  uû  temps  pösiö^  dötiB  aperceroîp  imtA^diâtd^ 
metıt  qu'il  est  idetıtique  dâîıs  le  Moment  pr^nt, 
ainsi  la  röminisöetıce,  ou  le  dOüvenîl»  d'uö^  îtttultioıl, 
est  encore  la  meme  itituitioh  qul  de  r^pfete  dans  le 
pr^sent.  En  d*autres  termes  tıoüıs  ne  pouvoıis  penser 
que  noüs  avotiıs  eu  rintuitioii  de  telle  v^rîtâ  sim- 
ple  şans  voir  encore  la  meme  verit^,  aussi  imm^- 
diâtement  que  la  premifere  fois.  Ce  caractfere  con- 
vient  ^minemment  aux  faits  primitifs,  ou  k  ces  d6- 
riv6s  imm6diats  que  nous  âppelons  principes,  et  İl 
ne  convient  qu'a  eux.  C'est  done  un  moyed  sûı*  de 
les  reconnaître,  ou  de  les  distinguer  des  v6ritfe$  d6^ 
duites  (1).  Celles-ci  n^^taht  aperçuesqu'a  l'aide  d'un 
nombre  plusou  moins  grand  d'intermediaires  qui  les 
s^parent  des  premîferes,  chacun  des  jugem'ents  qui 
concourent  a  etablir  telle  veritö  de  cons^quence,  pa^ 
ticipe  k  la  certitude  du  principe  qui  a  sei^i  de  point 

(i)  Gecî  r^pond  k  une  guestion  que  fait  M*  Deg^rando  dans  son 
excellent  chapitre  des  Desiderata,  oü  il  a  reconnu  et  exprim6  de 
la  manifere  la  plus  pröcise  tous  les  problfemes  que  peut  se  proposef 
encore  la  psychologie.  11  demande  1 1"  Comment  slopöre  le  passage 
des  vĞrites  primitives  aux  v6rit6s  deduites?  2°  Si  ces  deiDİĞres 
sont  essentiellement  distinctes  des  pretnlferes  vöritös  ? 

Tout  ce  qui  est  simple  et  üniversel  est  primitü  Totıt  ce  qui  est 
composĞ  et  g6n6ral  est  d^duit.  Les  notions  d'unit6,  de  ligne  droite, 
de  moi,  de  force ,  de  cause,  et  leıirs  pretniöres  relations  sont  pri- 
mitives. Les  compositioDs  de  Tunitö,  de  la  ligne,  des  forces,  et  les 
relations  de  ces  composös  sont  döduites.  La  plupart  de  ces  d^duc- 
tions  sont  comme  des  proportîons,  oû  nous  parvenoris  k  reconnaî- 
tre et  â  affîrmer  telles  relations  entre  des  id6es  compleles  dont 
nous  ne  pouvons  apercevoir  tous  les  ^l^ments,  parce  que  ces  rela- 
tions sont  idenliques,  (^gales  ou  analogues  aux  premiöres  que  nous 
apercevoDS  iımn^dlalement.  G'est  ainsi  qti6  toüles  les  vöritös  s«r 
les  rapports  des  noH^res  et  des  figures  sont  dedıntes  de  premiers 
aıiOmes  ou  d^ûnitions  d'arithmĞtique  et  de  gĞom^trİe« 
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de  d^part,  et  lacommunique  aux6uivants,  sanspou" 
YDİr  leur  conımuniquer  le  caract^re  d'intuition  qui 
raste  excluıiv6ineot  attaohö  auK  premi^res  verit^B 
imm^iateSi  A  cfaaque  passage  d'un  jugement  a  Tau^ 
tre,  pasaâat  du  qaatriĞıne  jugemeat  au  cifiquieme 
par  «Kemple,  l'esprit  ne  doit  pas  perdre  de  vue  la  de- 
pendafice  oü  ce  qtıatri^me  se  trouve  du  troisieme, 
du  second  el  du  premier;  mais  en  formant  la  liaison 
aetueile,  ii  ne  peut  apercevoir  evadement  toutes  eel- 
les  qui  ont  prec^e.  [1  röpugne  k  la  nature  meme  de 
l'acte  d'intuitton  qu'il  voie  immediateûıent  tous  ces 
rapports  a  la  fois.  II  ne  Gonçoit  done  ces  rapports 
BttceeBdifs  de  d<ipeadance  qQe  d'apr^B  le  lemoigtıage 
de  k  m^moire)  qui  lui  assure  qu'ilsont  toujours  lieu 
p^r  üeia  seal  qu'i(s  ont  ^ie  aperçus  une  fois.  Si  ces 
rapports  avaient  ^  aperçus  par  întuitîon  imm^diate, 
leu^  BoüYenir  şerait  encore  une  intuıtion^  eomme 
Test  n^icessai^ement  le  souvenir  du  principe.  Or,  il 
tk^n  tst  pas  ainsi,  car  nous  sentons  tr^s-bien  que 
lıous  n'ttWns  poîöt  İ'aperception  ou  le  sentiment  ao*- 
tto^t  de  lelie  V6rit4  d^duite,  dont  nous  nous  servons 
pofir  ett  Ipoüver  üne  autre,  quöique  nous  nous  sou»- 
venldfisd'aVdit*sap6rçu  clairement  sa  dependance  nâ*- 
t^ı^aire  d'ün  priadpe  Avident  par  lui-meme.  Done  : 

V  Daö^lasuhedestermesdontsecompose  unrai- 
dö!ıttfe*Wttt,  (1  tf y  ad'întmtif  qüe  le  prenıier  jugement, 
te  qul  est  <iOtıtmife  â  la  th6örie  quı  enseigoe  que 
pöttr  qu'utı  raisönnement  soit  bou,  chaque  passage 
d'uttıö  tıotiöft  a  Tautre  doit  etre  un  jugement  intuitif. 

fi*  Dans  i<m  raisotinement  d^v^loppe,  la  memoire 
remplit  une  fonction  esseülidie)  ^ui  q«  i)(«siiBte  pas 
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a  nous  faire  apercevoir  encore  la  meme  verite  comme 
ayant  ete  dejâ  presenle,  comme  dans  la  r^miniscence 
des  intuitions  r^p^töes,  mais  k  nous  assurer  que  celte 
veritĞ  a  eu  lieu,  que  nous  avons  reconnu  sa  d^pen- 
dance  du  principe  a  Taide  d'une  süite  d'interm^diai- 
Tes,  et  quenous  Tapercevrions  encore  en  rĞpĞtant  les 
memes  op6rations.  Ce  dernier  acte  de  souvenip  dif- 
fere  de  la  reminiscence  comme  la  simple  id^e  de 
I'objet  qui  nous  a  fait  eprouver  telles  sensations  dif- 
ftre  de  la  presence  de  cet  objet  que  nous  jugeons 
etre  le  meme  en  ce  qu'il  nous  fait  Eprouver  encore 
des  sensations  semblables. 

3°  Şans  la  confıance  que  nous  attachons  aux  sim- 
ples  rapports  de  la  memoire,  nul  raisonnement  ne 
pourrait  avoir  lieu  et  l'esprit  ne  sortirait  jamais  des 
limites  ^troites  des  axiömes;  qu  des  premiferes  v^rites 
intuitives,  comme  le  voyageur  qui  ne  voudrait  jamais 
perdre  de  vue  le  point  d'oü  il  est  parti,  bornerait  sa 
course  au  cercle  le  plus  Ğtroit.  Mais,  au  moyen  da 
souvenir  qui  nous  atteste  la  certitude  absolue  de  ce^ 
taines  v6rit6s  d6duites,  dejk  trfes-eloign6es  des  prin- 
cipes,  quand  nous  avons  reconnu  une  fois  quelles  en 
sont  les  cons6quences,  nous  nous  appuyons  sur  ces 
v6rit6s  avec  antant  de  confiance  que  sur  des  axi6mes, 
et  Tesprit  qui  les  adopte  comme  principes,  prenant 
son  vol  des  points  les  plus  elev^s,  peut  atteindre  aux 
plus  grandes  hauteurs.  Ou'importe  done  pour  nous 
que  certaines  v^rites  math6matiques,  telles  que  la 
similitude  des  triangles,  ou  le  carr6  de  Thypothi- 
nuse  soient  intuitives  ou  non,  si  nous  avons  la  facultâ 
de  les  employer  comme  telles  ? 


STSTfiME  RfiFLESJE.  —  CH.  IV.  289 

4**  C'est  la  memoire  seule  qui  nous  fournit  des 
pointş  de  repos  dans  les  longues  suites  de  deductions ; 
car  il  suffit  qu'elle  nous  assure  que  telle  verile  a  ete 
demontr^e,  pour  que  nous  n'ayons  plus  aucun  doute 
sur  sa  certitude,  et  que  nous  consid^rions  comme 
inutile  de  verifier  encore  sa  d^pendance  des  princi- 
pes.  Şans  cette  heureuse  confiance,  la  masse  des  ve- 
ritĞs  d^pendanles  les  unes  des  autres,  dont  se  com- 
pose  toute  unescience  telle  que  la  g6ometrie,  devrait 
etre  parcourue  d'un  mouvement  continu  depuis  le 
principe  jusqu'a  la  deduction  la  plus  Ğloignee,  et 
Tesprit  aurait  a  porter  lout  le  fardeau  de  ses  idees  a 
la  fois.  Que  dis-je?  II  n'y  aurait  aucune  possibilite 
de  connaitre  des  veritös  döduites,  et  rien  ne  şerait 
prouve  que  ce  qui  n'a  pas  besoin  de  Tetre. 

5**  Ce  repos,  ou  cette  interruption  du  travail  de 
l'esprit,  .dans  le  passage  de  chaque  systeme  partiel 
de  v6rit6s  döduites,  ou  de  chaque  theoreme  prispour 
principe  a  ûn  autre  quien  estla  consequence  et  quide- 
vient  principe  a  son  tour,  ces  points  de  repos,  dis-je, 
ne  peuvent  avoir  lieu  dans  une  süite  de  deductions 
qui  tendent  a  6tablir  une  certaine  verite  ou  a  lier 
une  cons6quence  h  son  principe.  Dans  ce  cas,  comme 
dit  Descartes  (1),  le  mouvement  de  la  pensee  ne  doit 
etre  interrompu  nulle  part,  et  il  faut  que  ce  mouve- 
ment rapide  et  continu  vienne  secourir  la  faiblesse 
de  la  memoire,  ou  all^ger  le  travail  qu'il  y  aurait 
pour  elle  k  Her  des  chaînons  trop  s^parös  ou  eloignes 
les  uns  des  autres.   «  Souvent  en  effet,  »  ajoute  le 

(i)  RigUs  pour  la  direction  de  Cesprit.  —  R^le  yiu 
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ttı^nrtfe  auteur,  «  ceux  q\ı[  chefchent  İt  lirei*  de  ptin- 
4  öipes  feloigniîs  deö  öonduSlons  Iföp  fâpides,  üfe 
4  pöuveftt  pîas  suivre  avefe  tâtıt  de  solü  la  chaîne  des 
4  döductlons  intermediaires  qu*İl  hö  leur  ett  Atîhappfe 
4  quel(|ü'üıie.  Et  cfependatıt,  des  qu*utıe  consfr- 
<(  quetıce,  filt^elle  la  moiris  iitıpDt»tarttB  de  toütes,  ît 
*  et6  öubliöe,  la  chaîne  est  rompue  et  la  eertitudede 
«  la  cöncluâioü  ^branl66  (1).  »  Eû  efltet,  la  eööclu- 
Siott  tire  töüte  sa  certitude  du  prlncipe,  il  faut  döttc 
qu'elle  s'y  rattache  ou  que  Tesprlt  en  apei^ive  la 
liaisötı,  mais  s'il  y  a  quelque  intermĞdlalre  ütnis,  Iı 
liaison  ne  subsiste  plüs. 

Revenons  sür  ftötre  e^cemple  de  la  cöordiriatlott  des 
impfesîsions  lactiles  dans  Tespace.  Pİus  on  pafCöürt 
tous  les  anneau^  de  la  chatne  avec  une  râpiditis  coD- 
tinue,  plüs  les  perceptions  successlves  se  lient  eötre 
elles,  de  manîfere  qtle  le  sens  paraît  töut  thire,  etqüe 
le  resüîtat  paraît  6tre  üne  cöntinûit6  de  sensatîötis 
plüldt  qu*une  süite  de  perceptions  et  de  souvenifs. 
C'est  cette  rapidlt^  lüeme  dans  le  jeu  de  nos  facultis 
d'associaliotts  süccessives  qui  nous  cacbe  la  part  qUB 
preüd  la  mfemöire  Jı  toütes  les  perceptions  cörtiposöes 
par  des  suites  oü  des  combinaisons  de  möüvemerıts, 
dönt  nöus  cessöns  d'avoir  la  Cönscien^e.  il  en  est  de 
meme  des  combinaisons  öü  des  suites  de  jugemettts. 
Âinsi  Tesprlt  qui  forme  rapîdement  deâ  eömbîöâİ- 
soıis  etendües,  en  Iranspöftant  dana  ces  cöttıbînai- 
sonsünpetit  nombre  d'id^es  simples,  cröît  sâîsirlös 
ünes  comme  les  autres  dans  le  menle  acte  dHhtüi- 

(1)  R^Us  p9ur  la  cür^tm  de  V^^prit.  -^  fetS[te  viiı 


tiön,  En  öbr^geâHt  le  tetnps,  il  seftıble  qu4I  fâppfö- 
Che  İM  dİstanöfeâ  :  il  9önibleqUfe  les  öönölUöiOıis  sörit 
pluâ  WppröchAcs  du  priricipe  pâfCö  qüe  Teı^prit  Vâ 
plüs  vite  de  Tün  aüi  öütrefe;  il  Semble  enfıü  que  lâ 
conclUBİotı  brille  d'utle  lümifer^e  qüi  lüi  est  propföj 
l'esprit  ne  mesüi*e  plüs  Titıtervalle  qlli  le  s6p&fe  du 
ppopre  föyer  de  cette  lumifere  intuitive*  Ainsi  le  point 
lümitıeux  qui  toume  rapidemetıt  parait  remplir  de 
lumi^re  le  cer(5le  etıtier. 

Prenons  utıe  süite  d'egantıgs  d^düited,  oü  (^Oiiclüei^ 
les  UI188  des  autres,  soüb  icette  foraıe  A==«B!iöG=D 
i^  X.  Ce  que  nous  en  dirons  peüt  s'öppliqüep  de  la 
mdme  manîfere  a  toüt  autre  rapport  qü'â  ceİui  d'âga- 
lite.  Chaqüe  eoüple  de  i*apports  forme  un  raisonnö* 
ment  en  trois  termes ;  de  ce  *qüe  A  ^gale  B  je  cohclüs 
qu*il  6ğale  D  et  ainsi  de»  aütı*es.  Mais  chaque  törttle 
fl'61oîgne  de  plust  en  plüs  dü  premtef  rappoft  intül- 
tif,  elle  defnier  peut  en  âtre  si  loin que le souvenif  de 
la  premiöre  relation  soit  effacĞ.  En  paı*coupant  cette 
Süite  par  un  seul  nıouvementcontinü,  lâ  mâmeintui- 
tlon  paraît  s'itendre  du  prlncipe  jusqu'â  la  consiâ^ 
quence :  c'estla  vue  du  g6nie^  etc'est  ce  qüi  rend  Topö- 
ratioh  dü  raisonnementsi  laborieuse  aux  esprltâ  lents. 

Uya  done  deüx  ıSvidences  :  Tüne  absolue,  qül  est 
celle  des  verit^s  premieres,  considerees  en  elles- 
üiemes  et  ind^pendamment  de  toute  autre  suppösöe 
anterieure,  Tautfe  relative,ou  de  d^ductioh,  qüî  öst 
celle  des  verites  secondaires,  considerees  par  rappört 
h  d'aütres  dont  elles  d^pendönt,  İt  qui  ellessont  liöes 
par  l'identite  d'une  rtıöme  essence  quî  s'^tend  â  töütes. 
Si  noa«  ne  chcrchons  que  Tcrvidence  reklive,  6u  de 
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deductiou,  nous  avons  la  facultĞ  de  prendre  tour  a 
tour  chaque  v^ritĞ  d^duite  comme  un  principe,  et 
nous  sommes  aussi  certains  de  la  consequence  im- 
m^diate  deduite  de  ce  principe  de  convention  que 
nous  le  sommes  de  celle  de  la  relation  simple  qui 
est  un  principe  evident  par  lui-meme. 

Supposez  qu'on  parte  d'un  principe  6vident  par 
lui-meme  comme  TögalitĞ  des  angles  correspondants, 
par  exemple  :  celle  des  angles  alternes-internes  est 
une  d6duction  imm^diate  et  6vidente  de  ce  principe. 
Et,  prenant  cette  seconde  verit6  pour  principe,  j'en 
d6duis  avec  une  evidence  absolument  6gale  a  celle  de 
la  premiere  döduction,  TegalitĞ  des  angles  alternes- 
externes,  ete.  On  pourrait  ainsi  creer  de  süite  tout  un 
cours  de  g^ometrie,  en  suivant  la  chaine  des  dâduc- 
tions  et  la  derniere  proposition  şerait  tout  aussi  6vi- 
dente,  en  prenant  ravant-derniere  pour  principe,  que 
Test  la  deuxieme  comme  dMuite  imm^diatement  du 
premier  jugement  d'intuition  absolue. 

U  est  trfes-essentiel  de  distinguer  cette  aperception 
de  la  d^pendance  oü  est  une  v6rit6  d'une  autre,  de 
Tintuition  absolue  du  principe  qui  seut  merite  le 
titre  d'intuitif.  II  est  dangereux  de  confondre  sous  le 
meme  nom  d'intuition  la  vue  imm^diate  qui  s'atta- 
che  a  un  sujet,  ou  a  une  relation  simple  et  Tevidence 
de  deduction  qui  accompagne  la  liaison  continue  de 
plusieurs  jugements  dont  aucun,  hormis  le  premier, 
n'est  intuitif. 

En  se  laissant  aller  â  la  serie  des  jugements,  Tes- 
prit  trouve  ainsi  une  süite  de  verites  liees  entre  elles, 
mais  il  dĞpend  de  lui  d'arreter  la  chaine  quand  il 
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veut.  C'est  ainsi  que  la  g6oın6trie  a  6te  cr66e  par  plu- 

sieurs  esprits,  qui  y  ont  ajoute  successivement  une 

v6rit6  k  une  autre.  II  est  meme  probable  que  plu- 

sieurs  de  ces  v^rites  ont  6te  d'abord  isolies,  comme 

des  resultats  d'exp6rience,  avant  qu'on  cherchât  a 

les  unir  par  la  chaîne  rigoureuse  du  raisonnement 

comme  le  fit  Euclide ;  on  Ğtait  loin  alors  de  les  con- 

sid^rer  comme  identiques.  Les  principes,  ou  les  v6- 

rit6s  imm6diates,  etaientintimement  pr6sentes  k  l'es- 

prit;  il  les  appliquait  a  chaque  instant;  mais  juste- 

ment  parce  qu'elles  6taient  intimes  et  parfaitement 

simples  on  ne  les  remarquait  pas,  ou  on  ne  sentait 

pas  le  besoin  de  les  ^noncer.  Le  besoin  d'avoir  des 

mesures  exactes  de  certaines  portions  d*6tendue, 

auxquelles  les  moyens  mecaniques  usuels  ne  pou- 

vaient  atteindre,  donna  d'abord  lieu  h  divers  problfe- 

mes  dont  la  solution,  fournie  plus  souvent  par  une 

sorte  de  hasard  que  par  des  proc^d^s  r^guliers,  con- 

duisitk  6noncer  divers  th6orfemes.  Pour  d^montrerces 

tbiorfemes  ou  prouver  telle  verit6  6nonc6e,  il  fallait 

faire  voir  qu'elle  âtait  une  süite  ou  une  d^pendance 

n^cessaire  de  principes  reconnus  pour  vrais.  Mais  ces 

principes  g6neralement  reconnus  pour  vrais  n'^taient 

pas  encore  6videntspar  eux-memes.  Combien  de  pr6- 

tendus  axiömes  d'Euclide  ont  6t6  reconnus  depuis 

par  les  geom^tres  comme  des  th^orfemes  qui  devaient 

etre  d^montr^sl 

L'esprit  humain  est  ainsi  fait  :  il  d6daigne  les  vâ- 
rit^s  simples  et  âvidentes  par  elles-mâmes,  et  court 
toujours  aprfes  des  choses  obscures  et  difficiles  qu'il 
espfere  atteindre  d'un  seul  âlân.  Ceux  qui  commen- 
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QU  gvi'on  veıuillş  l^ur  d6mq«trer  de^  cbose»  qu  iU 
orpient  çpoceyoir  ^u  seul  çnonce,  II  faut  ^voir  deja 
ff^İt  beaupoup  de  progreş  pour  şeutir  le  beaoin  de 
s'appuyer  sur  des  pripcipeg  ^vidents,  et  devenir  dift 
fifiile  en  watierq  de  prçuya.  ^ mtuition  pst  oorame 
unç  espfepe  dp  &ens  intprne  qui  a  be^pm  d'^tr^  eı^epf 
ce  pour  açqu^rir  vin  cert^în  degre  de  fia^sıse.  Ş'i|  en 
6tait  aulreroent,  yerraiMn  leş  homjnea,  şt  Ipş  phi- 
loşopheş  de  tousı  le3  siöcles,  prend^e  pour  pnncipes 
iflçpnt^stablesı  dont  il  ne  ftut  pas  dişputep  des  masi- 
ıpes  al)surdes,  iıısigfiifıanteş  qu  vpgues  eomıpp,  par 
e)^emplq,  riıorreur  du  vide  pn  physique,  le  principa 
(jpe  Iş^pf^ture  ı^e  fait  rien  m  vain?  Ppvır  reconnmtra 
et  çpnst^ter  les  ventes  premiereş,  et  İşs  prindpea 
6yidi3nts  par  eux-memp§,  il  ne  feut  que  rıagarder  m 
UPus-ın^meş,  pu  dans  npş  ideeş;  mais  oette  vue  ior 
t^rjeure  et  flîçp  pi|  prplpngee,  par  kquplle  nom  pou^ 
vpt^ş  î^cqHprir  leş  id6e^  de  ce  qw\  est  en  nous,  de  C6 
qvıp  nous  sentonş  ou  pratiquoqs  a  ohaque  instant, 
serflble^ontrîjire  a  potrp  inştippt  ı^aturej,  a  ûog  ha-^ 
bitudes.  Le  premier  paş  de  la  science  reguUere  et 
complete  est  toujours  le  dernier  dans  una  guite  de 
prpgrps  dus  m  hasardı  a  des  hesoing  capricieuK,  â 
deş  pircpoştaiîceş  fortqites,  qui  donnent  des  loia  k 
reqtpndement  au  lip\ı  d'gtre  reglees  et  mnen6eg 
par  lui. 

Op  epRcait  qu'une  j^telUgence  fut  assea  forte  pour 
cr6er  de  syitp  la  geometrje,  en  partant  deş  viritös 
prernîereş  et  imıpediateş,  et  suivant  la  ohaîpe  des  d^ 
difptionş  jusqu'a^  bput,  sana  omettre  un  «eul  a»- 


ıjeau.  Ce  n'eat  p^s  ainsi  qu'il  egt  dpnne  îı  Thgmpfie 
do  proçMer%  t'ftctivit^  de  son  esprit,  mise  çn  jeu  par 
cçrtaineşi  cîrognstdncea,  )ui  fait  entrevoir  çertajneş 
relatiops  entre  Jes  cbosçss,  qu'il  cb^rche  k  venfier  p^p 
le9  ınoyens  les  plus  exp6ditifs,  Pytbagore  entreyoit 
qu  il  doit  y  avoir  une  certaiqe  relatioq  entre  le  c^rre 
de  rhypoth^nusa  et  la  somme  deş  carr^s  deş  devı^ 
9Utres  cotes;  il  trace  şa  figüre,  mene  djfferenteş 
lignes,  forme  des  triangl^s  şemblables  et,  cpmbİP.pnt; 
plusieurş  theorfemes  deja  eonnus  qu  il  eopsidfere 
camme  des  principes,  il  trouve  enfin  cette  yerit^  qui 
eijicita  m  lui  de  si  vifş  tranşports.  Çuand  on  se  pro- 
pose  uqe  que6tion,  on  est  pressâ  de  la  resoud^e  et  il 
a«t  naturel  qu'on  y  emploie  le  plua.petit  pombre  pos- 
sible  de  principes  şans  r^montçr  plps  baut  qııe  la 
nature  de  la  quegtİQn  ne  paraît  rexiger ;  car,  en  par- 
tant  des  points  leş  plnş  ayapces,  on  a  Tespnir  d'arp- 
ver  plus  yite.  On  ne  sent  le  hesoin  de  rpmppter  jnsr 
qu'au^  vMtee  premieres  que  daps  les  cgş  seulş  Qİ\ 
Fon  se  propose  d'^lementer  |a  science,  ce  qııi  şnp- 
po^  gu'elle  est  d6jâ  çomplete-  Tapt  qn'il  s-agit  dp 
r^cqu6rir  pour  nons^memes,  pp  de  r^şppdre  dps 
questions  particulieres,  nous  prenons  pour  princi- 
pes deş  vĞritĞs  de  deduotion  d^ja  copppeş,  şpns 
cfoİFP  qn'U  y  ait  qpelque  Iprpiere  a  tirer  des  pripçir 
peş  \m  plp^  reculĞş, 

Mais,  SQİtqp'i|paptqdes  axiomes,  soit;qu'il  prçnne 
p^up  principe  }eş  vârites  qi!İ  en  spnt  les  plus  eloi? 
gpöes,  la  marohe  de  Tesprit  eşt  toujoprş  la  meme; 
D' un  premierjugemept,  PU  d'upe  prpmierp  rejatiop 
prişg  pppr  çerîaine,  d'^ppes  le  ,temqigpage  fjg  }g  m6- 
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moire,  ou  tout  autre  motif  de  credibilitâ,  il  passeit 
un  autre  qui  en  d^pend  camme  consâquence  certai&e 
si  le  ppincipe  l'est.  Ün  jugement  en  amfene  ün  auta, 
et  ainsi  de  süite  jusgu'au  dernier  qui  se  trouve  Min 
pointde  d^part  par  une  chaîne  cotıtinue  d'oü  rfoulte 
la  certîtude  ou  T^vidence  de  dMuction,  auissi  pa^ 
faite  que  si  le  premier  jugement  eût  6t6  intuitif.  Cest 
ainsi  qu'il  peut  y  avoir  certitude  canditiannelte  şans 
Tombre  meme  d'une  verit6  absolue. 

De  tout  ce  qui  a  et6  dit  jusqu'Jı  preseni,  il  r^sulte 
que  les  rapports  de  d^pendance  n^cessaire  qui  ne 
peuvent  avoir  lieu  qu'entre  nos  id6es  abstraites  uni- 
verselles,  simples,  ou  compos6es  d'^l^ments  homo- 
gfeıies,  doivent  etre  soigneusement  distinguees  des 
rapports  de  ressemblance  perçus  entre  nos  idâes  sen- 
sibles  mixtes.  Les  premiers  ferment  les  sciences  ma- 
thâmaliques,  les  seconds  forment  les  sciences  phy- 
siques.  Ces  deux  grandes  classes  de  rapports  r6unis 
forment  les  sciences  physico-math6matiques,  et  en 
general  toutes  celles  oü  le  raisonnement  s'applique 
aux  faits  pour  les  expliquer  les  uns  par  les  autres, 
ou  les  d^duire  d'un  seul  ou  d^un  petit  nombre  de 
principes. 

Le  rapport  de  causalit6  qui  forme  une  classe  k 
part,  est,  comme  on  Ta  dit,  le  p^e  de  la  m6taphy' 
sique.  Uni  avec  celui  de  d^pendance  n^cessaire,  il 
s'applique  aux  sciences  de  fait,  et  de  1^  d^rivent 
toutes  nos  deductions  explicatives,  qui  ont  pour  but 
de  remonter  des  ph6nom^nes,  ou  d'un  6tat  de  chose^ 
donn6,  aux  causes  qui  ont  pu  produire  ceS  phâno— 
mfenes  ou  amener  cetetat  pr6sent.  Les  rapports  d^ 
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ıssemblance,  ou  les  suîtes  de  jugements  d'analogie 
nd^s  sur  la  liaison  des  exp6riences,  se  trouvent  ex« 
U8  par  tout  ce  qui  vient  d'etre  dit  de  Tobjet  de  ce 
lapitre.  Noos  n'avons  plus  a  nousoccuper  que  des 
is  de  la  d^duction  n^cessaire  de  nos  id^es  univer- 
lles  abstr^ites,  et  de  Tapplication  de  ces  lois  du  rai- 
»nnement  aûx  faits. 


lY 

Des  d^ductions  abstraites. 


«  Si  Dous  n'aviöns  que  des  idĞes  simples,  »  dit  un 
le  nos  philosophes  les  plus  judicieux,  <(  il  n'y  aurait 
[  poînt  de  liaison,  point  de  g^niration  entre  les  ju- 
[  gements  dont  elles  seraient  Tobjet.  Le  rapport  qui 
:  existe  entre  deux  id6es  complexes,  n'est  quela  r6u- 
:  nioD  des  rapports  simples  qui  subsistent  entre 
:  leurs  £li§ments  (1).  )> 

JTavoue  qu'il  m'est  aussi  impossible  d'admettre  la 
ıremifere  proposition  que  de  la  concilier  avec  la  sç- 
onde.  Nier  qu*il  y  ait  une  liaison  ou  une  g^n^ration 
»ossible  entre  les  jugements  qui  ont  pour  objet  des 
dtes  simples,  c*est  nier  qu'il  y  ait  des  sciences  de 
^isonnement  pur;  qu'il  y  ait  des  sciences  matlı^ma- 
iques  et  mitaphysiques.  D'un  autre  c6t6,  dire  que 
e  rapport  de  deux  idees  cQmplexes  se  forme  de  la 

(1)  Deg^rando,  Des  signes  et  ete  Tart  de  penser^  tome  ıı, 
page  135. 
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rĞunion  des  rapports  simples  qui  exi^edf  tûite  \em 
^IĞments,  c-^st  oonvenir  ûön-^eulement  ^ülly'aune 
Haison  etütıe  g6n(âration  possible'edtı^Iefd  jugeteents 
quİ  öAt  poü^  objM  des  id^es  E»mpİ6s  ou  ^16metatoi- 
res,  mm  de  plus  que',  şans  ces  rapports  simples,  il 
n*y  aürafit  pa$  de  rapports  nettcment  perçtîs  entıfe  les 
idees  complexes.  •  >  >  »         ' 

Je  sais  qu  il  y  a  un  point  de  vue,  tpfes-s6duisant 
par  sa  simplicit^,  qui  limite  au  rapport  de  compr^ 
hension  tous  ceux  qui  peuvent  exister  entre  nos 
id6es  d'une  espfece  quelconque,  point  de  vue  dans 
lequel  tout  jugement  et  par  süite  tout  raisonne- 
ment  se  borne  â  voir,  ou,  comme  on  dit,  k  sentir 
gu'une  premifere  idee  est  renferm^e  dans  une  autre, 
laquelle  en  contient  une  troisifeme,  etainşi  de  süite, 
â  partir  du  sujetjusqu'au  ^ernier  attribut;  ou,  dans 
I'ordre  inverse,  a  partir  de  l'id^e  du  dernier  attribut 
jusqu'a  celle  dü  sujet,  que  Ton  considere  comme 
etant  toujours  la  plus  composee.  Dans  ce  point  de 
vue,  il  est  impossible  en  effet  d'a^niettre  a^cune  gi- 
neration  possible  entre  les  jugements  qui  auraipnt 
pour  objet  une  id6e  ouun  sujet  simple,  car  deş  quil 
est  simple  rien  n'y  est  renferm6,  rien  ne  peut  en.etre 
deduit :  il  n'y  a  done  pas  a  juger  ni  a  raisonner.  Mais 
ce  ne  peut  pas  etre  la  Vopinion  du  pbilosophe  qui  a 
reconnu,  et  si  nettement  developp6,  les  causes  de  la 
föcondite  particuliere  des  ju^emeı^ts  abstraits  m 
roulent  sur  les  idees  des  modes  simpleş,  des  noHi" 
breş,  de  Tetendue,  ete.  Toute  la  difficult6  tient  ici  i 
reconpaître  le  modci  de  generation  daaoa  idees  ab- 
ştraltes,  h  distinguer  celles  qui  sont  geuĞrales  et 


to*j6üW  ödttıpodööh,  aü  ttıoiûS  hmt  le  point  de  vıte 
de  İ'eı^teaBİDn^  et  paf  «uite  sust^^^tibleı^  d'anaİyâ^^  d^b 
celle8  qui  «onf  parifiıitement  ı^implet^,  uılBil  iââivi^ 
duell^s;  eûfin  k  savoir  ü  ces  döux  espfecefe  d^ıaibîrtrâc^ 
liond  d^rivent  ögalement  des  idteı^  sea^ibl^s,  öu  «'il 
\ûfy  k  pour  toutes  qu'lın  seul  ^t  möme  ttiode  de  ge- 
nâratton.  ¥üilh'  ce  qui  a  d(§teMıtiıli&  les  disöudsiohs 
j[>ı^6cedeııtes  «ur  lei;qüelles  j'ai  crü  qüe  dfrvîıîl  âtrfe 
basie  taüt0  la  th6orie  du  İrâisontietrient. " 
»  Maintenant  nous*  pouvons  assurer  qu'il  y  a  un  sys- 
ihîAe  d'iftftes  kbstraîtes,  simples  et  non  g6n6rale^, 
qul  seul  foııt^nit  les  vâritables  öbjets  de  nos  rarsontıö- 
itientdoüdesjugementsconstammentli^s  entre  etıi 
et  İL  un  pretnief  .q\ıi  peut  etre  dit  les  engendrtr;  nous 
pouvons  asstıı^r  par  âuîte,  que'le  rapport  de  d^pen- 
dunce  n^ciBssaire  diffbre  essentiellement  de  celui  de 
comprfehensioni  car  la  pereeption  des  rapports  les 
plus  compos6s  dependant  n6cessairement  de  celle 
des  plus  simples,  il  est  impossible  de  concevoîr  com- 
taent  ceux-ci  pourraient  âtre  deduits  des  autres  par 
le  raîsonnement.  Quoique  ce  qui  a  ^t6  dit  pr6c6dem- 
ttient  puisse  suffire  pour  lever  tous  les  doutes  et 
Sclaircir  ce  point  delicat,  11  ne  sera  pas  inutile  d'en- 
trer  dans  quelques  nouvelles  considerations  sur  To- 
rtgine  des  idees  simples  dont  il  s'agit. 

«Uya,  dit  le  philosophe  que  nous  venons  de  cî- 
k  Uty  un  ordı*esuivant  lequel  les  îd^eSs'ihtroduîsent 
k  dans  notrö  esprit,  et  un  autrö  ordre  suivant  lequel 
«  nos  Id^es  se  combiılent  lös  unes  dans  les  autres.  Le 
«  premier  d6pend  de  nötre  maniere  de  concevoir  et 
<i  de  sentir;  il  döpend  aussi  des  circoustahce^  ç%U^ 


BOO    FOND.  DE  LA  PSYGHOLOGİE.  —  PART.  JL  SECT.  İV. 

«  rieure» :  le  second  ne  depend  que  des  rapports  que 
<c  nos  idĞes  ont  entre  elles.  Le  premier  commence 
4(  aux  impressions  sensibles  qui  sont  toujours  com- 
«  plexes :  le  second  commence  aux  id^es  les  plus 
^  abstraites  qui  sont  toujours  les  plus  simples.  II  est 
<(  certain  que  nötre  esprit  acquiert  Tid^e  totale  du 
4(  solide,  avant  de  s'arreter  a  celle  de  cbaque  dimen- 
«  sionen  particulier;  mais  il  est  certain  aussi,  que 
«  l'idee  du  solide  secompose  de  celle  detrois  dimen- 
«  sions.  Les  m^taphysiciens  ont  souvent  confoDdu 
«  ces  deux  modes  de  g6n6ration  et  se  sont'  trouves 
<i  induits  par  \k  en  de  grayes  erreurs.  Les  scholasti- 
<i  ques  crurent  que  les  notions  les  plus  simples  par 
ü  leur  nature  devaient  Ğtre  pour  Tesprit,  Toriğine  de 
«  toutes  les  autres  et  la  source  de  la  science  (1).  » 

Ge  passage  est  trfes-remarquable  en  ce  qu'il  fixe 
assez  nettement  l'Ğtat  de  la  question.  Je  m'arrete  un 
peu  a  la  discuter. 

On  suppose  que  Fid^e  totale  d'un  solide,  tel  que 
le  cube  ou  la  sphere,  s'introduit  originairement  dans 
Tesprit  par  le  sens  dela  vue  ou  celui  dutoucher,aYaDt 
qu  il  y  ait  aucune  idee  partielle  ou  abstraite  de  cha- 
cune  des  dimensions.  Mais  qu'est-ce  que  cette  idee 
sensible  totale?  en  quoi  consiste  sa  composition?  et 
comment  peut-on  etre  fonde  a  dire  qu'elle  renfeıme 
deja  toutes  les  idees  abstraites,  et  les  relations  si 
multipliees  qui  en  seront  d^duites  par  Tanalyse  ul- 
t6rieure  ou  plutot  qui  y  seront  ajoutâespar  une  v6ri- 
table  synthese?  Pour  un  homme  qui  commencerait 

(i)  Des  Signes^  tome  iv»  pages  340,  3^1»  342. 


SYSTfiME  RfiFLEXIF.  —  CH.  IV.  801 

k  voir,  et  n'aurait  pas  encore  appıis  a  associer  les  ju- 
gements  du  touchep  avec  les  sirnples  apparentces  vi- 
sibles,  la  sphfere  se  r^duirait,  comme  dit  Locke^k  un 
cercle  plat,  le  cube  a  un  carr6,  le  tout  ombp6  suivant 
les  lois  de  la  perspective.  Assur6ment  ces  apparences 
ou  images  ne  renferment  pas  les  id6es  abstraites  d  es 
trois  dimensions  ni  les  rapports  de  situation,  de  dis* 
tance,  tels  que  nous  eroyons  les  pereevoip  imm^dia- 
tement  par  la  vue.  Pour  un  aveugle  qui  appuend  h 
toucher,  eût-il  meme  Torgane  ext6pieup  calleux 
comme  nous  l'avons  suppos^,  on  doit  convenir  qu'il 
ne  sauraity  avoir  d'id6e  totale,ou  d'image  compos^e, 
d'un  solide  fıgur6  d'une  certaine  6tendue,  avantgu'il 
y  ait  une  perception  distincte  de  ses  parties.  C'est 
par  une  v^ritable  synthese  que  cette  id6e  totale  se 
fomıe,  et  Tintroduction  du  tout  compos6  dans  Tes- 
prit  de  Taveugle  ne  pr6cfede  point  la  combinaison 
des  parties :  ces  deux  modes  de  gen^ration  dont  on 
parle  se  reduisent  done  au  meme.  Şans  djöute,  Tin- 
4ividuqui  n'a  point  nos  signes,  necömpte  pas  comme 
nous  le  nombre  des  faces  et  des  arâtes  du  solide ;  il 
n'en  fait  pas  une  analyse  ou  une  abstraction  aussi 
complMe.  Quand  il  a  form6  Tid^e  du  compos6,  il 
doit  avoir  moins  de  moyens  pour  revenir  au  simple^ 
et  le  concevoir  s^par^ment;  mais  ce  simple  n'en  est 
j»as  moins  son  point  de  dĞpart ;  il  le  r^pMe  par  une 
süite  de  motıveraents  coordonnes  et  lies  entre  eux, 
dont  la  m6moire  tient  compte,  dont  elle  retient  toute 
la  süite,  depuis  le  premier  terme  d^jJı  eloign6  du 
sens,  jusiju'au  dernier  avec  lequel  il  doit  s'unir. 
Yoila  bien  un  exemple  de  jugements  synthetiques 
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pris  i^tanş  Tordre  8ensî,b)e^  et  peut-etre  uu  embl^ıpci 
fi,4^1ei  de;ce  qui  se  paşş^ı  ^m  tqi)ti  eaİ9QimbŞ9»€Qt 
pypprcffli^t  ^V  J>W^  \Qm  l^  i^i  ^t  qwlle  qu«  K)U 

kısi^presşiop^  şengikles  et  les  premieres  îm9ig^.qui 
İfiuy  correspoı^dent  sont  natureUemeat  conaposees 
dansj^'orig^fi^^pıı  Qq  s^urait,  dûre  que  C6$ı  im|Mresı^OAS 
rşpjOeKfif^ep^.ppş  ^dĞes  alısıtraîtes  ou  q\ıei  la  ^enş^tion 
şo^,  pouı:  ;^iqsî  dj^a,  gj^os^  de  tout  cet  epscufnbk 
d'İ4Jl|4e&,  (}q  ^apports  ^t  de  relatH)«ı^  qu^ane  t^e  İmt 
ıpaipe,  ş&t  şu^ceptiMe^  de  produire.  Une  împfenaîdo 
seijki^le  pe  peut  6tre  compo$Ğe  qııe  d'autrea  impresr 
şioOtSt  elementaires  de  $01^  eapeee ;  ııa»«  ionage  jt^k 
ne  peut  avoir  pour  eU0]|eqt  que  de$  imagıej^  Mais 
<^mıaiıQqt  concevoir  que  les  idees  simples  de  vmıA^ 
came^  A^Pun.^  du  m^m^,  celle  d^  poijrıt  resİ6ta»t, 
4eıuunbre,de  ligne  droıUe,tdle&qu^k.gĞ6iDĞtPİeles 
cpnçoit,  soient  des  parties  d'image$  et  reotferoıees  en 
f^s,  GODOiaıe  el^ments  de  la  meme  natufe? 

Q4;ı,'^st-c^  d'aiUeurs  que  ces  id^es  qu'0B  pritend 
;^treı:eı>&rmees«dan&  l^s  senss^tBousv^vant  menıeque 
Te^ercice  de  l'attention  les  en  aitfaitressortir  ?  c«j- 
ffie>vii  admettfe  qu'unıe  idee  exi$te  avaut  d'a^Mr  k\k 
K(smaı^qu^e  ou  d'etre  presenle  k  V^sprit?  n'^stree  pas 
j^e^alişeır  toutes.  Les  iUusioi^  sjrst^cBati^ues»  doA  plato- 
pis^ı^,,  iQjiX  e^  se  ]?6criaQt  contr^  elle»?  Ou^^oa  sııp<- 
ppşe  qw  l^s-  îdees  abatraHes>  sotaat  ¥ua»  reı>fer«ıees 
e^t  ı^a^^iitret  dans  le  seiı>  de;  la  Divinite,,  w  daas  ude 
p^emiere  seosation  eonfuseb.  ne  leur  aıecorde-trCM»  pas 
egalenn^at,  daQsİQs  deux  cas^  üi^e  socte  d'exist€a»ce 
£eelte»,  Î94q)endwte  de  l^esp^it  ^  l^  QQ&$i4l^er? 


pisonsdonc,eteu  nous  fondant  sur  T^os^aıble  des 
rĞduUfitş  de^toutes  lesao^lysı^s  d^s  sens  (1)^  qua  les 
idee$  ^b3|;fait(şs^  dont^  U  s'agit  ıjıe.  s'iptroduiaent  pas 
dans  l'esprit  avec  les  imprest^püs  ^^nşibles;  qu'Qİleg 
u'şa  (oût  paş  parüe  uıtâgrante,  m^is  .qu'elle$  y  /$ont 
syouteeş  par  un  premier  eı^ercice  dp  Taçtivitö  mor 
trice,  3İmuUaı;tĞe  avec  les  ^e^^^t^ons^  et  ^suite  se- 
parĞşş  d'ellijş  ou  abstraiteş  (|ı)  p^r  yn  ;$şcond  i9Ker^- 
cice  i^  ^a  .m^ç  activite,  d^velopp^^  et  pQ\ır  ainsi 
dir/B,  iq(ellecjtualişee  a  Taide  des  signe^  institiles.  II 
n'y  ^  doııc  p9S  Ueu  d'âtablir  un^  disUtıctioü  es$6nr 
tieUş  entr^  la  formatioja  arigiı;)^ir<  4^  c«s  îd4e3  ou 
leur  İAtrQd}jctioıj  daw  Tş^prit^  c'est-ft-dire  la  con- 
naİ3sançe  priçmiere  que  le  moi  en  prend,  et  l^ur  pre- 
mier 9rdr^^  çQjnbiııai$oD,puisqve^'eştp/a^;*  h  vaktud 
opaı^tfon  ^cüye  qu'elleş  q^isış^nt  şt  sş  ccmUfi^Ut  en- 
tre  el^  comme  elemept^  hpınog^nısa  ,Quxd^pUques. 
L'^nalysç,  qui  se  fait  par  r^ttention  jointöjk  l'imagi- 
paUon«  ne,p6Ut  faire  reâsp;*tir  d^s  ş^p^tip^M^  PU  dşs 
m^gf^qm  de$  414rn^te  s^nsibleş  dş  ofi^me  nat^jre 
qfi^  leş  co^fpp^  quî  jşe^ls  peuvant  ^tre  dita  mı- 
idrnm  ea  ^IP^  «oınni^  des.  parties  dans  le  t(Mit>  Cette 
şofte  4'aj»^yşe^'ıtrrştaot  la  oü  toute  i^aga  s'eva- 
ııoui^  J3N9  ^i^^ait  iatt^a^r^  aacune  des  id^  hhf^trü- 
t^  UW¥^$pIıW3  qm  U  mötaphyskien  et  te  g^ortıetre 
ooı^f^refH  i*»pu»  4m»  k  poittt  de  vue  ^ui  leyr 
l^stprppr^»  ]^n0Q&  idaeı^  rĞfleıdyâi^  sont  las  yeri- 
tobki^  objetş  du  rdUOiD»e$ıeol|  )es  seuls  d'oit  puisse 

<1)  Voyez  la  premiöre  section, 

(i)  tffMeptus  ÎTttelleûtüaÜs  dbürahit  ah  öinM  sehsîtivo  non 
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s'engendrer  une  süite  de  jugements  li^s  entre  eux,et 
a  un  prernier  le  plus  simple  de  tous,  piar  une  chaine 
continue  dont  les  termes  soient  en  d^pendance  ne- 
cessaire  les  uns  des  autres. 

Nous  nous  en  doutions:  la  plus  grande  partie  des 
attributions  que  nous  faisons  h  nötre  propre  indi- 
vidu,  et  aux  etres  que  nous  jugeons  exîster  hors  de 
nous,  la  süite  de  ces  attributions  ou  jugements,  ne 
peuvent  pas  d^composer  Tid^e  du  sujet  ni  avoir  pour 
but  d'en  faire  ressortir  ee  qu'on  supposerait  y  etre 
compris,  puisque  cette  id^e  est  parfaitement  simple, 
şans  fetre  le  produit  d'aucune  gt^n^ralisation  arbitrai- 
re,  et  par  süite  şans  avoir  aucune  compr^hension  ni 
extension.  Les  jugements  ne  font  done  qu'ajouter  a 
rid6e  du  sujet  des  attributs  que  Tesprit  d6couvresuc- 
cessivement,  en  partant  de  Tessence  da  sujet  donn^ 
par  intuition,  et  consid^rant  cette  essence  sous  dif- 
förents  points  de  vue ;  ils  ne  peuvent  etre  dits  y  itte 
renferm6s  comme  les  parties  sont  renferm6es  dans 
un  tout  ou  comme  une  id6e  particulifere  est  dite  com- 
prise  dans  rextension  de  Tid^e  g^n^rale.  Les  juge- 
ments de  Tesp^ce  dont  il  s'agit  sont  done  syntheti- 
ques,  c'est-Jı-dire  qu'ils  ajoutent  â  Tid^e  du  sujet 
şans  alt^rer  sa  simplicitĞ,et  nous  pouvons  poser  cette 
rfegle  gĞnĞrale  que  dans  tous  les  cas  oü  il  s'agit  d'un 
sujet  simple,  donnâ  par  analyse  r^fl^chie,  nen  ne 
peut  etre  attribu^  a  un  tel  sujet  que  par  voie  de 
synthese  ou  de  composition  d'el6ments  homogfenes 
entre  eux  et  au  sujet. 

Mais  en  partant  de  la  conception  d*un  sujet  sim- 
ple, comment  pouvons-nous  en  deduire  des  attributs 
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divers  qui  viennent  grossip  ou  ^tendre  le  fond  de  cette 
id6e  simple?  Quelle  est  Tesp^ce'  de  lien  intelligible 
qüi  peut  unir  le  sujel  aux  attributs  ou  ceux-ci  les 
tıns  aux  autres?  La  selence  de  la  pensle  et  celle  de 
r^tendue;  les  deux  seules  sciences  de  raisonnement 
nous  fournissent  des  exenıples  de  cette  liaison  r^elle 
et  n^cessaire  dont  on  demande  les  moyens  et  le  fon- 
dement. 


A.  —  D^ductions  math6matiques. 

L'unîte  r6sistante,  le  point,  est  la  premiere  con- 
ception  mathematigue.  L'esprit  y  parvient  par  Tabs- 
traction  p6flexive,  et  non  6videmment  par  aucun 
proc^dĞ  de  g^n^ralisation.  Cette  id^e  est  6minem- 
ment  simple  et  individuelle;  elle  ne  peut  que  se  r6- 
p6ter,  s'ajouter  h  elle-mftme  pour  former  tous  les 
nombres,  toutes  les  relations  num6riques  qui  ont 
pour  sujet  ou  pour  ant^c6dent  commun  cette  unit6: 
c'est  le  modele  de  toute  synthese.  Le  premier  juge- 
ment»  ou  la  premifere  attribution  est  celle  de  rexis- 
tence  identique :  un  £stun  ou  un  est  identigue  â  tui^ 


Un  ajoutâ  k  lui-mâme,  ou  se  r^p^tant  une  fois, 
est  un -{-un  ou  deua:;  et  ainsi  de  süite  en  elprimant 
chaque  collection  par  un  signe  d6termin6  dont  Ti- 
d6e  num6rique  est  inseparable.  Cette  id6ç  n'est 
qu'une  relation  k  FunitĞ  qui  est  la  seule  existence 
reelle.  £n  se  repĞtant»  cette  unitĞ  ne  change  point 
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de  nature  et  deIne^re,toi^jours  şimpla*  ijuoigue  şo^ 
fond  B^grpssisse,  ppw  Aİpşi;d|r€irpar  toute»  l^s  ifdt 
ditipns  sı^ccşşsivea,  ,et  .le3  relationşj  apçrç^ıeş  eifU^ 
ses  oollectİQns  diyerses,  qw  jae  sopt  jaoo^iş  que  l\ 
pitĞ  qyi  S9  n;ıuUipliş«  saos  adm^etüre  ^ucfan  4İ^^W^'^ 
hetefogcRef  D'oü  il  süit  qw  daoa  chftcuuç  de^  attrir 
butionş^  QU  rela^iojfsa,l;Ujçıi^%4^wçnt3la,  l'ıeşpTİ^ 
embrasse  Tessence  tout  entifere  de  l'idee  nuıp^f^gu^ 
dans  celle  du  nombre  qui  n'est  que  la  rep6tition  de 
cette  essence ;  d'oü  il  süit  aussi  que  le  signe  et  Tidee 
se  confondent  et  peuvent  etre  pris  ici  pour  une  seule 
et  meme  cho»e*  £n  effet,  que  je  represente  Tunite 
par  ce  signe  visible  1 ,  ou  par  le  son  monosyllabe  w», 
ou  par  un  mouvement,  ua  geste,  a  quelquie,8er}sque 
sVssocie  ja  perception  du  signe,  cette  perception 
simple  sera  elle-meınç  l'unit^^  et  reprâs^e^tera  toif- 
jours  sous  une  forme  quçlconque  la  ^eme  es- 
sence. 

En  comparant  les  differentes  çollections  homoge- 
nesde  runitâ,  nous  portons  une  ^uite  de  jugeıneats 
unis  entre  eux  et  a  leur  sujet  ^ioıple  par  lejtieo 
de  l'identite ,  ou  de  l'^galit^  parfaile.  Je  comp^^e 
par  ^xemple  5  +2  a  4  +  3.  Je  conclus  n^ceşşair^ 
ınent  TegaUtö  de  ces  deux  çollections  de  ce  qua  cb^- 
cune  d'elles  egale  le  meme  nomb^eT.  Ce  n'estpas  m 
comme  dans  les  Ğquatipns  İQgiques  oü  le  signe  de 
l'attribut  est  raîs  tour  a  tour  en  6quatioû  aveo.  le  si- 
gne du  genre  et  celui  de  Tindividu,  d'oü  I' on  condut 
que  l'attribut  convient  a  ce  dernier.  Ces  jugements 
dependent  les  uns  des  autres  et  du  preoıier  d^  tim, 
un  est  un;  ib  e^  ı^ont  d^djuitŞı  upa  fa^  l|^alj9ş  ^e 
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FidĞe  de  Tunite,  mais  par  h  şuite  des  opârations  qui 
forment  pl^taçune  dq  ses  Qoll^tioqs»  l^n  par^taat  de  la 
coUection  7  pgıur  revemr  ^<^şll,e  de  şe^  paF|İQ94-f*3) 
5  4-  giy  6:-f:  U  ete*)»  ou,  peut,4w  <|ue  jp  proe^de 
par  un^  süite  dejugements  analytiqued4  qui  ddcom^ 
poşeut  rid^  du  qoiQbre7;  mais  7  eat  liju^möme  ude 
relati^ı^  k  T^uitĞ  qui  est  le  tarme  fondamentaU  et  le 
raisonnement  consiste  k  prouver  que  cette  relatioû 
eBt^galeîüceife  des  pftrties^+2,  4  +  3  ^  la  Daâme 
UBİtâ.  £p..8^]pıstituaQt;krapp(>ftoai)^aıUii  omi^dan^ 
la  üumĞration^.ptt  trpuve  toujours  tine  y^ntuble  sytl- 
th^.  La  mâme  chose  a  lieu  toutes  les  foU  qtt'il  9V 
git  de  deduîre  un0  qKantitĞ  inconnu^  qu'oû  cberche) 
d'autre^  nom)>resr  qa'oo  counait;  ees  non^br^ş  ayant 
de»  r^latiop^  determineesavee  l'unit^,  ceUeshoi  wnr 
dniroot  aux  autres. 

£n  passaat  de  Tabstrait  am  doncret,  il  est  etidefit 
qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  de  cl^angâ  dans  les  rela- 
ttODs  |iumĞriques»  car  ces  retatioos  ne  font  que  s'a^ 
|otit6r  a.  deı^  ^ualites  intenaives  b^terogönes  şans  $e 
eoia(K)seir  avec  elles.  Ces  qualitĞs  betörpgöne»  des 
toutft  conerels  peayeat  alt^rer  ou  troubler  Taper^p- 
(îon  des  relatioDS  Qumej?iques.  Maîs  aussitet  qu(S 
cette  aperc^tion  a  lieu<  ou  que  leâ  touts  coAcrets  ne 
sont  cöfisidıârâA  par.  Tesppir  que  comme  des  unitĞs 
rMstantteit  sous  le  rapport  sitnple  de  la  quaotitĞ 
dkacrete,  L'eı^cle  de  eoııcret  n'y  fait  rien  €1;  liss  rela- 
tions  demeurent  les  memes  quels  que  soient  les  «b- 
jetfr  e«  les  mcMfe»  «cKmpajr^s. 
.  Cette  ciücMstanee^  bien  renıai*qual>le  de  l'idetıtil^ 
de»  ıriftticms  nunıââı^e»»  qtteUe  qu^  &(Hl  h  od- 
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ture  des  objets  ou  des  modifications  comparees,  est 
la  seule  cause  de  l'6videnee  et  de  la  certitude  qui 
s*attachent  exclusivement  h  Tespfece  des  jugements 
synthâtiques  dont  il  s'agit  ici,  ou  qui  ont  un  sujet 
simple,  certitude  absolue,  n^ilsessaire,  qui  ne  con- 
Yİent  nullement  aux  rapports  de  ressemblance  que 
les  sens  ou*  Fimagination  metteot  entre  leurs  ob- 
jets. 

En  comparant,  par  exemple,  la  lumi^re  ou  le 
mode  de  scintillation  des  trois  planetes,  V^nus, 
Mars,  Saturne,  j'y  trouve  des  ressemblances  ou  des 
diffiferences  qui  ne  peuvent  provenir  que  du  mode  de 
sensibilit6  de  Torgane  qui  s'y  applique.  Ces  rapports 
d'^clat,  de  couleur  s'evanouiraient  entiferement  ou 
seraient  tout  autres  si  j'^tais  autrement  brganis^; 
ils  n'appartiennent  done  pas  k  ces  objets  que  ma 
pensle  atteint  a  des  distances  si  âloign^es ;  mais  j*df- 
iîrme  hardiment  que  ces  objets  sont  au  nombre  de 
trois,  et  qu*ils  sont  Ğloignes  dans  Tespace,  k  telle 
distance  les  uns  des  autres  et  du  point  d*oü  je  les 
contemple.  Ces  relations  d^tennin^es  que  ma  raison 
a  conclues  d'une  süite  de  jugements  li^s  entre  eux,  et 
a  un  premier  fait  d'existence,  sont  âussi  6videntes, 
aussi  certaines  que  cette  existence.  Celle-ci  admise, 
je  ne  puis  pas  m'empecher  d'admettre  ces  relations, 
non  comme  phenomenes,  mais  comme  rĞalitĞs  abso- 
lues,  ind^pendantes  de  mes  sensations  ou  de  mes 
id^es. 

Passons  maintenantâ  l'id^eabstraite  de  l*^tendue, 
de  la  quantite  continue,  ou,  comme  dit  Leibnitz,  de 
la  continuitĞ  du  rĞsistant  (remtentis  cantinuatio). 
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La  ligne  droite  du  g^om^tre  n'est  que  le  mode  de 
coordination  des  unites  r^sistantes.  L'idĞe  qui  nous 
la  repr^sente  est  simple  non  absolument,  mais  rela- 
üvement  aux  dimensions  de  Tespace.  On  peut  la  con- 
sidĞrer  cornrne  form^e  de  la  rĞpĞtition  d'une  meme 
unitĞ  sîmple  qui  laisse  une  trace  d'elle-meme.ea  se 
mouyant  dans  Tespace.  De  \k  les  relations  n^cessai- 
res  eqtre  les  nombres  et  l'Ğtendue  qui  sont  comme 
deux  symboles  de  la  meme  unitL 

Dans  Tessenee  de  la  ligne  droite,  ou  de  l'idte  in-^ 
dividuelle  abstraite  rĞ£[exive  que  jem'en  forme,  n'est 
point  comprise  celle  d'un  attribut  que  Ton  a  con- 
fondu  souvent  mal  k  propos  avec  cette  essence  et 
qu'on  donne  pour  une  d^finition  de  la  ligne,  savoir 
qu'elle  est  le  plus  court  ehemin  d'un  point  a  un 
autre.  Le  plus  court  est  une  relationqui  supposedes 
comparaisons  faitesavec  d^autres  lignes  courbes,  bri- 
s&eSf  ou  nan  droites  (1  ] .  En  consid^rant  la  ligne  droite 

(i)  Quand  je  dis  que  la  ligne  droite  est  le  plus  court  ehemin 
d'un  point  k  un  autre,  ou  est  la  plus  courte  entre  ses  extrĞmitĞs, 
ce  n'est  point  lâ,  comme  on  le  dit  quelquefois,  une  d^finition.  La 
ligne  droite  n'a  pas  besoin  d*6tre  d^ûnie  plus  que  Tunit^ ;  Tid^e 
quer  nous  en  avons  est  parfaitement  simple,  claire  et  distincte.  £lle 
ne  peut  cesser  d'Ğtre  pr^^te  k  nötre  esprit  dans  r^tat  de  veiUe, 
puisgu'elle  est  ins^parable  de  tout  exercice  de  la  vue  ou  du  tou- 
cher.  Mais  si  la  ligne  droite  avait  besoin  d^Âtre  d^finie ,  ce  şerait 
sur  son  essence  möme  et,  pour  ainsi  dire,  sur  sa  constitution  int6- 
rieure  que  cette  d^fınition  devrait  ^tre  fond^e,  et  non  pas  sur  une 
relation,  qui,  toute  d^pendante  qu'eile  est  de  la  ligne  droite,  sup- 
pose  que  cette  ligne  est  trac^e  ou  donn^e  k  Tentendement  J'aime- 
raİ8  done  mieux  dire  que  la  ligne  droite  est  la  trace  d'un  point 
qui  se  meut  şans  changer  de  directUm,  ou  une  süite  de  points 
coordonnis  selon  une  mime  direclion ,  dĞûnition  qui  suppose 
rid^e  du  mouvement  qui  est  primitive.  Get  6nonc6  :  la  ligne  droite 
est  la  plus  courte  entre  ses  exir^mit^s ,  est  un  axiöme.  G'est  le 
rapport  le  plus  simple  que  Tentendement  puiase  saisir,  et  qui  par 
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6vident  que  Je  ne  pft^vi^ndrâiis  jâtti&is  İt  Tidde  de  cet 
attpibttt  Sire  ptus  caurt.  Gependfiınt  11  est  dM?6  de 
l'esseüoe  du  sujet,  comme  leı^  âttrîbüte  d'Atı  noın- 
bı^e  doBni  sont  d^piv^s  de  runit^  <pn  m  e%t  Vi^ 
»ence.  ^    • 

Lorsgue^  partant^  de<  la'  donceptidû  d'utıâ  teHe  Ik 
gûe  droite  detevmia^e,  je  me  forma  ('idde  d'atttren 
lignes  qui  joigaent  tbû  extt»6ınit6ıi/ je  tıe  M»  ^cpMb  f^ 
p^er  le  premier.  type  qM  je  conoöis'  eomme*  hnitable 
k  Viti&tth  puisque  je  me  reGoıiDâi6  k  ftıeult^  de  tirer 
tine  iûfimte  d0  ligned  droites  dans  töutet  leâ  diree^ 
tiotiB.  Cette  pluralitĞ  d6  lignes ,  eommr  eelte  des 
tınit^B  diserfetes,  ne  ootistituö  done  point  pİuBieuM 
öbjets  ^qui  se  ressemblent;  ıfttais  cW  le  m&me  rt- 
p(Jt6;  il  y  û  donö  idenlit6  entre  İfts  terrtıtesdfe  felation 
T|ül  ne  peutent  ditfereif  entre  eu^  que  par  Târpange* 
ınent,  la  dlı^ection  daûs  Tedpace,  le  plüs  ou  le  moins 


1^  m6me  sert  de  pritıdpe  â  uhe  mulâtüde  d'autreı/  (jul  en  ddpen- 
Öent  n^cessairöm^nt.  Tout  homme  qul  (iııWnd  cette  proj[)ositiöii 
pourla  premiöre  foislui  donnetınpleiû  assentlmeıit  5  il"seütqaelâ 
ehose  nift  peutfetfe  aütremöiıt.  tTöst  Nhono6  d*tıfae  V6rît6  d^jâ  aih 
denne  dans  son  esprit,  d*apr^s  laijuelle  il  a  diriği  tous  ses  pas  dani 
le  mondeext6rieür,depuis  rorigine  de  Id'connalssance ;  îl  lasentait 
bu  Taperoevaitiıit^rieurementd'unenjaniöreîmiîlödiate,  Idûgtemps 
avant  quMlett  eût  Tisipresslon.  11  la  tecontıalt  daıis  son  6nonc< 
6omme  une  condilion  pretnifer6,  essenliöUe,  de  töütes  les  percejH 
tions  objeötiVfes.  0^,  ö'est  lâ  cö  qül  (îönstîtue  h  Sicessİt^  mötanhy- 
si^u^,  doöt  le  ca^tftres'kttachea  tdütes  liıs  v^ritfe  cpılötatent  eı 
nous  comme  sentîments,  ou  apercepliörtfc  îhterûes  hısöparabîeâ 
de  öötre  eîistence,  aVant  qü*elle*  fu$sent  expfimöes;  bieb  diÜ^ 
^ntei  M  i'a^l!»oHs  de  nofe  Idöeâ  gdn^faîeş  'qiıi  iöüt  tout  4âûö  lei 
sîgtıes.  Elles  pr^c^dent  l'lnstîlüliön  du  lan^gö;  nous  ne  les  fai- 
üons  point  par  artifice,  mais  nous  les  cbnstatopâ,  (}6s  mie  l^ş  signes 
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de  r^pâtitioAs  de  l'unitâ  lih^ipe  (1].  La^k*elation, 
ou  rattrîbüt  d'fttpe  plus  court,  s'ajoute  &  l'id^e  pt-e- 
mifere  öu  İbndamentale  de  ligne  droite ;  comme  dans 
la  formatioH  des  nombreB  la  relation  d^^tre  plus  pe- 
ât  se  jointâ  Tunitâ  compar^e  k  Tüne  quelcönque  de 
ses  öolleetions.  G'est  bien  \k  un  jugement  synthğ-^ 
tique, ' 

'  En  voulant  penfevıiıer  une  poPtloh  d'eöjiace  entre 
des  lignes,  je  trouve  que  la  Ûgnte  la  plus  simple  est 
tetriangle.  Viâ&e  de  figüre  lâ  plus  ^simple,  âttrl- 
(u6e  au  triangle,  est '  Ğgalement  une 'relatiotı  M- 
riv6e  de  son  essence  compar6e  k  cclles  d*âutfes  fi- 
guıres. 

Le'preinier  attribut  de  la  ligine  droite,  ou  le  plus 
court  ehemin,  me  donne  tout  de  süite  cette  propfiitA 
du  triangle  que  Tun  queIconque  de  ses  cötes  est  plus 
petit  que  la  somme  des  deux  autres,  Tous  les  attri- 
buts  dont  je  grossis  successivement  la  prenrifere  id6e 
simple  que  je  me  forme  d'une  dîmension  de  Tespace, 

(i)  Onpcunait^dire  que  oTest  la  m^me  id^e  simple  de  couleur 
foifge^par.  e^ffiinple,  ({ui  se  r^p^te  ^  ripüoi^  pu  a^tant  qu'il  peut  y 
avoir  d'objets  â  qui  İe  möıne  mode  convient,  pour  former  Tid^egönö- 
Meabstraite  derouge.  Mais  d'abord cette id6e de ınode'n'aaucüne 
ı^M  hors  d^  (a  şeosatioi) ;  elle  n*a  rl^û  de  ûxe  pu  de  pe^rmanent, 
mais  vaHe  d*uD  instant  k  Tautre  :  ce  n'est  done  pas  la  rn^me  seı^ 
tation  cpıi  se  röpfete,  o^est  une  autre ;  done  il  n'y  a  pas  d'addition 
goesg^le.  ^u^e,  p^  n'eat  point  ^şi,  ou  par  la  r^p^tition  d'une 
mâme  sensation,  que  se  forme  Tid^e  g^nĞrale  du  rouge «  maiş  par 
une  comparaison  Ğtablie  entre  des  objets  qui  paraissent  â  la  vue 
şoıX»  eetto  fipparenoe  que  tel  jugerpı  âtte  la  m^ım  ou  semblable  et 
gui  pafaltra  (liff^rente  â  un  autre.  II  n'est  done  pas  poşsib)e  ^'aş- 
nmiler  nâöe  gdiı6rale,  fonn^e  d'une  multitude  de  rapports  de 
ftsseiıbliitce ,  avoc  TifUe  üniverselle  qui  reste  identigûement  1^ 
ni^pıe,  e\  pç.fajtijpıp  se  r^p^ter,  o]|  ş'ajouter  â  ç||çr|»$pe,  flWŞ.l^ 
toneeptioo  de9  objets  Idemi^Ues  sous  ce  rapport« 
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ressorteat  done  toujours  du  food  de  la  mdme  idie 
qui  ne  fait  que  se  r^pĞter ,  ou  s'ajouter  k  elle-meme, 
pour  produire  tous  ses  attributs»  qui  ne  peuvent 
done  etre  jamais  que  des  expr^8İons  de  Tessence  du 
sujet,  ou  des  derivĞs  de  eette  essence,  tant  qu'on 
reste  dans  le  meme  systfeme  d'idees,  ou  qu'on  n'y 
ajoute  aueun  autre  ĞlĞment  het^rog^ne.  Voilk  pour- 
quoi  aussi  toutes  les  relations  aperçues  ou  d^duites 
k  Tinfini,  puisque  le  mârae  type  numörique  est  imi- 
table  k  Tinfini,  sont  constantes,  uniyerselles,  nâces- 
saires.  Yoilk  pourquoi  aussi  toutes  les  id^es  sont 
vraies ;  car  la  faussetâ  d'une  idöe  consiste  dans  la 
rĞunion  d'^l^ments  incompatibles  ouhötĞrog^nes  en- 
tre  eux,  et  dans  les  relations  dont  nous  parlons  tous 
les  termes  sont  homog^nes. 

Ces  relations  aperçues  dans  le  concret  sont  encore 
inalt^rables  comme  celles  des  nombres.  Que  je  r^ 
solve  un  triangle  sur  le  terrain  ou  sur  le  papier, 
c'est  le  meme  triangle  intelligible ;  les  rapports  des 
cötĞs  aux  angles  sont  identiques  dans  tous  les  cas. 
En  jugeant  par  le  sens  de  la  vue  ou  du  toucher  l'i- 
tendue  ou  le  volume  d'un  corps,  il  n'y  a  rien  de  plus 
variable ;  la  conformation  des  yeux  ou  de  Torgane 
du  tact,  la  proximit6  ou  Teloignement  du  corps  mo- 
difıent  a  Tinfıni  ces  apparences.  Mais  quelles  qu'elles 
puissent  etre  dans  le  phenomfene,  nous  savons  ou 
nous  aflirmons  avec  certitude  que  les  relations  de 
r^tendue  sont  dans  la  r^alitâ  des  noum^nes  telles 
que  le  raisonnement  les  d6couvre ,  ou  les  dMuit 
par  une  süite  de  jugements  n^cessaires.  Ainsi,  de 
quelque  mani^re  que  m'apparaisse  telle  montagne, 
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j'affirme  que  sa  hauteur  «st  d'un  tel  nombre  de  toi- 
ses.  Quoique  le  diamfetre  du  soleil  m'apparaisse  d'un 
demi-pied»  et  attachĞ  k  une  voûte  bleue  qui  touche 
la  terre  aux  börnes  de  Thorizon,  j'affirme  avec  cer- 
titude  que  ce  soleil,  recuIĞ  dans  Tespace  r^el  k  38 
millions  de  lieues,  a  un  volume  plusieurs  milliers  de 
fois  plus  gros  que  son  volume  apparent.  Qu'on  me 
dişe  comment  ces  relations,  dont  je  suis  aussi  sûr 
que  de  rexistence  röelle  du  soleil,  se  trouvent  renfer- 
m^s  dans  Tidâe  sensible  qui  me  reprâsente  cet  objet 
et  a  laquelle  elles  sont  absolument  opposıâes.  Qu'on 
m'explique  cîomment  la  facult6  par  laquelle  je  me 
mets  en  contradiction  avec  toutes  mes  sensations 
n'est  autre  que  la  sensation  transformee  (1)  I 

Concluons  :  que  de  tous  les  jugements  que  nous 
portons  sur  les  choses,  ou  les  objets  hors  de  nous, 
les  seuls  certains,  infaillibles  et  fondes  sur  la  nature 
ou  sur  Tessence  meme  de  ces  choses,   ne  sont  pas 

(1)  A  Fappui  de  cette  manifere  de  voir,  je  citerai  le  passage  trfes- 
remarguable  d*un  plıiiosophe  qui  me  paraît  avoir  pĞn^trĞ  dans  la 
profondeur  du  sujet : 

«  D'oü  pourraît  me  venir,  »  dit  Bossuet ,  «  Timpression  de  la 
cv6rit6?  Me  vîent-elle  des  choses  m^mes  ?  Est-ce  le  soleil  qui 
c  sMmprime  en  moi  pour  me  faire  connaitre  ce  qu'il  est,  lui  que 
c  je  vois  si  petit,  malgr6  sa  grandeur  immense?  Que  fait-il  en  moi 
c  ce  soleil  si  grand  et  si  vaste  par  le  prodigieux  öpanchement  de 
«  ses  rayons?  Que  fait-il  que  d'exciter  dans  mes  nerfs  quelque  16- 
«  ger  tremblement ,  d'imprimer  quelques  petites  marques  dans 
«  mon  cerveau  ?  N'ai-je  pas  vu  que  la  sensation  qui  s'ölfeve  ensuite 
c  ne  me  repr^sente  rien  de  ce  qui  se  fait,  ni  dansle  soleil,  ni  dans 
«  mes  organes ;  et  que  si  j'entends  que  le  soleil  est  si  grand,  que 
«  ses  rayons  sont  si  vifs  et  traversent  en  moins  d'un  elin  d'oeil  un 
«  espace  immense,  je  yois  ces  vörit^s  dans  une  lumiöre  intörieure, 
«  c'est-â-dire  dans  ma  raison  par  laquelle  je  juge  et  des  sens  et  de 
« leurs  organes  et  de  leurs  objets. »  {De  la  Connaissance  de  Dieu 
et  de  sai-mĞmef  chap.  iv,  S  ıx.) 

II.  Si 
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Cenx  qm  ont  poKr  objet  ees  abstraotîoas  sensibleS, 
prdduitâ  de  Tahaljrsd  des  com^ose§  de  l'iınâgîâation 
oü  des  sens)  mais  (3etix  qui  dut  fjoüt*  olqet  des  id6e8 
vraiment  simples,  unirerseilles,  proddits  de  la  r^ 
flexion  ou  de  lâ  raisoh,  par  IdgüeHe  ees  id^es^  et 
tbutes  leurs  relatibna ,  sent  abstraites  x)ü  söpâr^s 
des  objets  âensibles,  avec  quî  etles  sonfe  assocîĞes  oü 
exisfent  in  concretö  sahs  en  faire  partici,  et  şans  poü'- 
voir  se  representer  comme  images  ou  parties  d'ima- 
ges*  La  reflexîon  est  la  &eule  facultö  qui  ndus  mt 
donni^e  pour  coniıaltre,  non  pas  seulement  ce  ^tie 
les  choses  sont  par  rapport  ^  nous  conlme  etres  ö^ 
ganises^  sentants,  tıi  mâme  dans  Idürs  rapports  d'a- 
nalogie  dü  de  resseihblarlce  variables;  mais  ce  qu'ellfö 
sont  absolument  en  elles-mâmdft,  ou  dans  ie  ?ap[)ort 
qu'elle^  ont  avefc  Tentendement  qdi  les  conçoit  tölles. 
Gar  les  relations  qüö  la  râidoıl  seule  aperçeit  entrk 
les  etres,  sont  les  r^sultats  n^cessaires  de  eû  qne  ces 
etres  sont  en  eux-nıenıes  Tobjet  de  Tentendement 
hümâih ;  fet,  puisqu'il  y  a  une  convenance  hâliırelle 
entre  Tobjet  et  la  faculte  qui  İe  cohtjoil,-  hÖUS  pöti- 
voii^  cöticlüre  qu'e  ce  qui  est  jügî^  liecessaîre,  perma- 
nent,  invariable  dâhs  İe  pbint  de  Tue  de  la  facült^, 
fest  tİBİ  qlie  hbus  rapercevöiis  dans  lâ  hâtıire  öü  Tes- 
senee  de  Tobjet. 

Cöılddöh^  tjufe  tödâ  V^'A  objfet^  suİ^  löâcjlieiş  ö^appüie 
İe  raisonnementi  ou  la  faculte  de  raison  en  exercice, 
gtdnl  simples,  cette  ftıcüU'6  ne  ptbcfede,  dâılS  la  dtJıi- 
naissance  qu'elİe  acquiert  des  propriet^s  des  etres, 
ijüe  pâr  üh'e  vferİtablb  cbthpbîsllibh  Ües  râppcHs 
qu^elle  dMuit  de  leur  essence  simpleı  par  la  grande 
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loi  de  ridentitâ  exclusiyement  applicable  k  ce  sys- 
tfeme  d'ideeg;.  Concluons  enfin,  que  c'est  dans  ce  sys- 
tJkme  seul  que  sont  çomprises  les  vĞritĞs  qu'on  pour- 
rait  appeler  absolues  ou  rielles^  par  opposition  k 
celles  qu'on  nomme  çonditionnelles ;  et  qu'ainsi  il 
faut  changer  absolument  le  titre  de  scienees  de  ve- 
rit^s  conditioDDeiles,  si  iınproprement  donne  aux 
scienees  mathematiqu6s,  titre  qui  compromet  leur 
dignitĞ,  et  fait  mĞconnaître  leur  v^ritable  nature, 
puisque,  partant  d'un  premier  element  donn^  dans 
le  fait  meme  de  nötre  existence,  elles  s'elfevent  de  lâ, 
Don-seulement  jusqu'aux  lois  genörales  des  pheno- 
m^nes  qui  ne  peuvent  etre  connues  que  par  elles, 
mais,  de  plus,  jusqu'aux  r^alit^s  qui  existent  hors 
de  ces  ph6nomenes,  aux  forces  qui  meuvent  et  ani- 
ment  Tunivers,  dont  elles  assignent  a  priori  les  re- 
lations  et  les  mesures. 

Les  scienees  çonditionnelles  sont  celles  qui  s'atta- 
chent  aux  rapports  de  ressemblano^  des  objets  de 
nos  sensations ;  rapports  qui  n'existent  que  sous  la 
condition  de  nötre  mode  actuel  de  sensibilitĞ,  et  eu 
egard  aux  conventions  qui  ferment  les  classes  ou  au 
langage  qui  les  exprime. 

Ce  que  nous  avons  le  plus  grand  intĞret  k  remar- 
quer,  c'est  que  la  liaison  non  interrompue  des  juge- 
ments  et  leur  gen^ration,  ou  leur  d^duction  les  uns 
des  autres,  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  que  nous 
partons  du  simple  pour  nous  elever  au  compose,  par 
une  progression  ascendante.  C'est  le  seul  ordre  pos- 
sible,  le  seul  qui  se  prete  a  la  marehe  du  raisonne- 
meat^  puisque  dans  touta  recberche!|^  il  s'agit  de  di^^ 
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poser  nos  id^es  dans  certaines  s^ries »  non  en  les . 
rapportant  k  certains  genres  ou  cat^gories,  ınais  en 
les  liant  de  manifere  que  l'esprit  puisse  apercevoir 
comment  les  unes  naissentdes  autres,  c'est-âı-direJes 
plus  compos^es  des  plus  simples,  celles-ci  ne  faisant 
que  se  r^peter  ou  s'ajouter  k  elles-memes  pour  pro- 
duire  les  autres.  Cet  ordre  est  tou|ours  possible ,  et 
le  seul  praticable  dans  les  idiğes  de  guantitâ,  oü  nous 
avons  un  criterium  fixe  pour  reconnaîtpe  le  simple  - 
et  le  compose  de  diflPârents  ordres  ;  il  ne  Test  pas 
egalement  dans  celles  de  nos  idees,  dont  les  61e- 
ments  nous  sont  inconnus  en  quantit6  et  en  gualit^, 
et  dont  nous  entendons  si  mal  la  composition.  Yoiliı 
pourquoi  Tanalyse  est  toujours  n^cessaire ,  non 
comme  m^thode  de  raisonnement,  mais  comme  mk- 
thode  preparatoire  au  raisonnement.  Celui-ci  con- 
siste  toujours,  meme  dans  les  sciences  les  plus  6tpan- 
geres  au  calcul,  a  d^duire  un  certain  nombre  de 
rapports  ou  de  wit6s,  quî  naissent  ou  se  d^duisent 
d'un  premier  rapport  ou  d'une  premiere  v6rit6.  Or, 
certainement  ce  n'est  jamais  le  rapport  le  plus 
complexe,  ou  la  v6rit6  la  plus  eompos6e,  qm  don- 
nera  naissance  aux  autres  dans  nötre  esprit  :  tout 
le  monde  en  convient.  Toutes  les  dilîîcult6s  et  les 
discussions  sur  cette  matifere  viennent  de  ce  que 
Ton  confond  souvent  une  methode  preparatoire  au 
raisonnement ,  qui  s'applique  aux  id6es ,  avec  la 
methode  effective  du  raisonnement  qui  s'applique 
aux  rapports  ou  aux  relations  de  ces  id6es ,  et  sur 
tout,  comme  nous  ne  pouvons  trop  le  rep^ter,  de 
ce  qu'on  ne  distingue  pas  les  lois  de   la  classi- 
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fication  de  celles  du  raisonilement  proprement  dit. 

Pour  pouvoir  comparer  exactement  des  idees  sous 
tous  les  rapports,  il  faut  connaître  d'abord  leurs  ele- 
ments,  el  pour  cela  leur  appliquer  Tanalyse.  Mais 
cette  analyse  faite,  on  commencera  toujours  par  les 
rapports  les  plus  simples ,  ceux  qui  peuvent  faire 
connaitre  tous  les  autres.  II  est  vrai  aussi  que  dans 
le  proced6  de  g6n6ralisation,  on  va  des  idees  particu- 
lieres  les  plus  composees»  aux  gen^rales ,  les  plus 
simples  dans  leur  comprĞhension,  et  qu'on  ne  peut 
apprecier  les  rapports  des  genres  qu'apres  avoir 
connu  les  id^es  individuelles  ou  specifıques  qui 
entrent  dans  leur  formation.  Mais  les  relations  qu'ont 
enire  elles  nos  id6es  abstraites  reflexives,  ne  sont 
pas  renferm^es  les  unes  dans  les  autres,  ou  dans  le 
principe  dont  elles  dependent,  comme  le  genre  est 
eompris  dans  Tespece,  et  lorsque  nous  deduisons 
d'un  premier  jugement  intuitif  plusieurs  jugements 
ou  rapports  identiques,  qui  conduisent  h  une  veritĞ 
plus  ou  moins  61oignee,  celle-ci  ne  peut  etre  consi- 
d6r6e  comme  renfermee  dans  le  premier  jugement 
simple,  pas  plus  que  le  nombre  le  plus  Ğleve  n'est 
renfermĞ  dans  FunitĞ. 

Nous  pouvons  voir  aussi  pourquoi  il  n'y  a  point 
d'axiöme  proprement  dit  dans  les  sciences  de  classi- 
fication,  car  tout  axi6me  est  Tenonce  d'un  jugement 
intuitif.  Uya,  comme  le  dit  si  bien  Leibnitz,  imme- 
diation  entre  le  sujet  et  Tatlribut,  c'est-â-dire  que 
Fesprit  aperçoit  immediatement  que  c'est  la  meme 
idec,  la  meme  essence  identique  qui  se  trouve  repre- 
sentee  sous  deux  termes  differents,  comme  lorsqu'on 
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dit  que  le  tout  est  6gal  a  l'ensemble  de  ses  parties. 
Or,  lorsque  un  terme  g6n6ral  ne  peut  fetre  mis  en 
eguation  avec  le  terme  d^signânt  une  espice,  ou  tın 
indîvidu  qm  s'y  rappoptent,  öomme  lorsqu*on  dit: 
l'homme  est  animal,  la  liaison  entre  le  sujet  et  Tat- 
tribut  est  arbitraîre,  ^|;  relative  aux  classificaticms 
du  langage ;  il  n'y  a  done  pas  d'imm^diation. 

Çeci  nous  donne  lieu  d'observer  que  les  sciences 
exactes  n'ont  point  d'id^es  g^n^rales  fondees  soî 
des  rapports  de  ressemblance  entre  les  qaalitĞs  een- 
sibles. 

Cela  est  fevîdent  pour  rarithm6tique  partictıii^re 
et  üniverselle,  oü  il  ne  s'agit  que  d'616ments  idenÖ- 
ques,  öu  de  la  rep6titîon  de  l'unitfi  toujonrs  lamtoc. 
II  paraît  d'abord  que  Topiration  de  nombrer  revi^ıt 
au  mâme  que  celle  qui  conjsiste  k  dasser,  en  doD'- 
nant  le  mâme  signe  a  plusieurs  choses  ou  etres, 
consid6res  sous  un  rapport  cammun  de  ressem- 
blance. En  effet,  ces  deux  op6rations  s*ex<6cutent 
quelquefois  en  meme  teraps,  comme  iorsque  nous 
Toulons  compter  des  pieees  de  monnaie  de  diflfören- 
tes  especes,  nous  comtnençons  par  mettre  ensemble 
celles  de  la  meme  espece,  pour  n'ajouter  q»e  -des  w 
leurs  hpmogfenes.  Mais  les  deux  operafions  j^en  sont 
pas  moins  diffıSrentes,  car  je  puis  nombrer  des  «ho- 
ses  qui  n'ont  aucün  autre  rapport  que  celuî  d*exis- 
ter  comme  choses  s^parees  les  trnes  des  atıtres.  în 
dassant,  nous  reunissonıs  toujours  des  eelleetîofis 
de  qualit6s  heterogenes  entre  dles,  et  qui  n'ont  au- 
cune  identite  röelle.  En  nombrant,  nous  rte  faisons 
quQ  r6p6ter  ime  seuie  et  meme  chose  toujours  iden- 
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tique.  Si  dans  la  classlfioatiön  le  meme  signe  s'ap- 
plfque  ^pJusieuFS  individus,  c'est  par  hypothese  au 
par  €OQ^6Btioi]  fiü^bitraire.  Ifais  il  n^y  a  fim  d*  faypo^ 
th^tique,  pian  d^arbitraire  dans  l'applicatiotı  du 
meme  signe  k  une  multitude  de  vappopts  identiques. 
Lorsque  je  d^signe  uıl  nombre  de  ligpes  quçlcon- 
q«e,  ou  toute  collection,  toufe  repâtition  d'upe  meme 
unitâ  pap  dep  signes  ind^termin^s ,  a,  b,  x,  on  dit 
que  je  g^nöralise  l-expression  de  ces  quantit6s  d^ter- 
min4es,  maİ8  ce  n'est  poinjt  r^ell^ment  les  id^es  de 
quaQtitâ  qye  je^^neralise,  ce  sont  des  rapports  que 
j'exprime  d^unş  mani^re  abr^gee,  diBs  op^rations  quie 
J^kıâique  eomme  dev^nt  toujoups  Mre  exectit6es  de 
k  m^me  mani^re,  quels  que  8oient  les  nombres  ou 
les  lignes.  Le  caractere  propre  de  la  langMe  algi^bri- 
que  «onsiste  h  sıâparer  les  signes  des  op^ratipns  de 
eeuK  des  quantlt^9  elles*mğmes,  deux  eşp^ees  de  si- 
gnes que  nos  langues  conibndent  toujours.  Quand 
}^  developpe  Tespression  du  câi?râ  d'an  binomç 
X'\'a  dans  cette  foroıule  :  ^  ?  -f"  ^  ^  ^  "H  ^'*»  j^  vois 
D^ttement  la  süite  ^  op^rations  qu'il  &ıut  exeeuter 
sor  4U1  gambrş  poup  İ'^şver  au  earr^,  ou  lemuUi- 
^i^r  par  lui-meme.,  ee  qu^  je  ne  voyais  point  dans 
le{)£9duUariti^m6tique,  oü  les  %\i^xit%  d'^p^atioiü 
G^es'istentt  ^s,  ou  setrouvent  conlondus  avee  ceux 
d^  id^  de  nombr^s  dâtermines.  De  meme  quanii 
f'«xpriâie  une  feaction,  ou  un  pappopt  que|coQque 
par  ^/ft  f^MU  :  b,  findique,u«e  opepation,  ujöie  com- 
paraîson  qui  sera  toujours  la  meme,  quels  que  soient 
îes  termes  compar6s.  0r,  eeci  n'a  rien  de  commun 
ayec  les  proe&dâs  ordinaires  de  4a  gen6palîsation, 
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qui  consistent  a  noter  des  rapports  de  ressemblance 
entre  certaines  idees  ou  modificatioDS,  rapports  qııi 
dependent  de  la  nature  des  modificatioûs  comparees, 
et  par  süite,  qui  sont  inseparables  d'elles.  Le  terme 
general  rouge^  n'expriıne  point  Tacte  meme  par  le- 
quel  je  compare  tous  les  rouges  individuels,  pour 
voir  ce  par  quoi  ils  se  ressemblent,  mais  bien  cette 
ressemblance  meme.  Les  relations  de  quantites,  au 
contraire,  ne  d^pendant  point  de  la  nature  des  idees, 
ou  des  modes  compares,  peuvent  etre  notees  k  part; 
etcommeelles  sont  constantes,  identiques,  quels 
que  soient  les  objets,  elles  s'elfeyent  pour  ainsi  dire 
d'elles-memes  au  plus  haut  degr^  de  generalitĞ  ou 
d'univorsalit6.  Voilâ  ce  qui  fait  la  perfection  de  la 
langue  algebrique. 

La  g^omĞtrie  qui  admet  des  figures  semblables 
şans  etre  egales,  comme  des  triangles  semblables, 
des  courbes  du  meme  ordre  ou  de  la  meme  famille, 
paraît  d'abord  fondee  en  partie  sur  nos  procĞd^s  de 
classifîcation.  Mais,  si  Ton  songe  que  la  similitude 
ou  la  ressemblance  entre.  les  figures  se  rĞduit  tou- 
jours  a  desproportions,  ou  que  des  rapports  egaux en- 
tre les  lignes  ne  sont  jamais  qüe  la  meme  ünite 
plus  ou  moins  repetee,  on  trouvera  que  cette  gen^ 
ralisation  se  reduit  a  une  vĞritable  identitĞ  partielle, 
qui  est  bien  particuliere  a  ce  systfeme  d'idees,  et  ne 
s'applique  a  aueune  de  celles  qui  derivent  des  sens. 
L'idee  g^n^rale  du  triangle  est  celle  d'un  espace  ren- 
ferme  entre  trois  lignes ;  la  longueur  des  cötes,  la 
grandeur  des  angles  sont  indeterminees ;  mais  le 
nombre  trois  est  identique.  Chaque  ligne,  quelle  que 
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soit  sa  longueur,  ne  peut  elre  que  la  rep^tition  d'une 
certaine  ımite  JinĞaire,  ideDtique  â  elle-meme  dans 
ses  r^petitions ;  les  sommets  des  angles,  grands  ou 
petits,  formâs  par  la  rencontre  des  deux  lignes,  sont 
trois  points  identiques.  Ou'on  trouve  une  idie  gene- 
rale, en  physique,  qui  se  compose  ainsi  d'identites, 
d'unitĞs  rĞpĞt^s  I 

Lorsqu'en  göom^trie  on  passe  de  Tidee  du  trian- 
gle  a  celle  du  polygone,  en  vue  d'appliquer  au  pre- 
mier  quelque  theoröme  plus  general,  c'est-a-dire 
quelque  propriĞtĞ  qui  convienne  k  un  plus  grand 
nombre  de  figures,  on  execute  bien  le  meme  pro- 
cĞde  logique  qu'en  passant  de  Tidee  d'homme  ou  de 
lion,  par  exemple,  k  celle  d'animal.  Mais ,  qui  ne 
voit  combien  les  procĞd^s  intellectuels  sont  diffĞ- 
rents?  Les  Ğlâments  du  polygone  sont  identiques  a 
ceux  du  triangle ,  et  ces  deux  signes  n'expriment 
que  le  plus  ou  le  moins  ;  car  tout  polygone  se  com- 
pose d'un  certain  nombre  de  triaugles,  et  peut  etre 
ramene  â  un  triangle  ĞquİYaIent.  Uya  done  la  plus 
que  des  ressemblances.  Les  propositions  qui  se  ge- 
n^ralisent  ne  sont  que  des  rapports  identiques  qui 
se  compliquent. 


B.  —  D6ductions  psychologigues. 

La  science  m^taphysique  a  sa  source  dans  le  fait 
primitif  de  conscience ,  oü  le  sujet  de  reflTort  est 
constituĞ,  par  rapport  au  terme  qui  r^siste.  Ce  terme, 
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s6par6'de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  sert  de  fondement 
k  toutes  les  conceptiotıs  math^matigues ,  tandis  que 
ee  sfijet,  abstrait  par  la  rğflexion,  est  le  point  oentral 
d*oti  parteı^t  et  oü  se  raHient  toutes  les  notionis  du 
m^taphysieien. 

Les  objets  des  deux  scîences  sont  âgalement  sim- 
ples  ;  ils  participent  k  la  meme  realite,  ils  sont  tous 
deuK  ü^s,  ils  sont  egalement  susceptibles  d'fetre  en- 
tendus  ou  eonçus  par  ta  rĞflexion  ;  ils  ^cfaâppent  de 
la  mâme  manifere  k  Timagination  ou  aux  sens.  Hais 
Tun  conserve  encore  quelques  emblfemes  sensibles 
dan4  les  signes  et  les  figures,  Tautre  n'a  Hen  de 
seMmatigue,  et,  dans  Tacte  qui  le  conçoît,  bu  piu- 
tot  par  lequel  il  se  conçoit  lui-meme,  îl  y  a  une  v6ri- 
table  imm^diation  entre  Tentendement  et  son  objet; 
e'est  l'identîte  absolue  înm^:?=moi,  un  est  un.  C*est 
aufour  de  cette  iquation  identique  qu'on  toume; 
c^est  a  elle  qu'ûn  est  ramen6 ,  apres  avoir  parcouru 
toüte  la  ehaine  des  plus  subtiles  abstractions  (1). 

I!  estbien  6vident  qu'on  ne  peutrien  deduîre  de 
cette  id6e  paf  T anâlyse,  pulsqu'elle  est  parfaitement 
siujiple,  et  par  süite,  4u'on  ne  peut  la  d6finir,  pas 
plus  qu'on  n'analyse  ou  qu'on  ne  definit  le  point,  la 
ligne  droite.  Mais  on  represente,  on  croit  du  moins 
representer  aux  yeux  la  ligne  math6matique,  et  au- 
cun  signe,  aucun  caraetere  exterieur  ne  peut  repre- 
senter le  moi\  et  pourtantla  moîndre  r6flexion  nous 
assure  de  son  existence  reelle,  independante  de  tout 
€6  qui  est  «entî  ou  opn  variıe,  en  lui  ou  hors  de  lui. 

(4)  foycE  Fîdrte,  ^dMİiıif . 
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La  raison  tire  du  fond  meme  de  cette  coHception 
simple,  abstpake  et  r6flfixive,  et  şans  y  meler  aucun 
^l^ment  h^t^rog^ne,  cette  multilude  de  jügements 
r6flexife  et  intaitifs,  dont  ee  cömpose  la  psyehologîe 
püre  ou  rationnelle ;  jugements  nâcessaires  His  en-» 
tre  eux,  et  dependant  du  premier  de  tous,  comme 
les  relations  math6matiques  d6pendent  de  la  con- 
ceptîon  d'unlti,  de  ligne  droîte. 

Le  principe  de  Descartes  :  je  pense,  d(mcfexiste , 
ou  tnieux  :  je  pense,  feanste,  est  le  premier  axî6me 
psychologique ,  ou  le  premier  jugement  intuilif 
d'existehce  personnelle.  On  peut  Tinoncer  aînsî : 
Vn  Stre  n'eiciste  pour  lüûmSme  gt^autant  quHl  le 
sait  ou  quHl  le  pense.  Le  sentiment  ou  la  connais- 
sance  du  mm  est  la  condition  premî^re  et  essentielle 
d€  toute  p0ns^. 

Le  mat  est  un,  permaoent,  et  toujouvs  identîqu« 
âl  luİHaıâme  <lans  le  temps.  Pour  que  je  sente  le  pasr 
«ag^e  d'une  modification  k  une  autre,  il  faut  qu'il  y 
ait  ^ııelqne  chose  quî  reste,  et  cequi  reste,  moı,  est 
4îfier«nt  de  ee  qut  est  changi. . 

Ce  ^i  r^ste,  c'e«t  l'effiort  eantinu  qu«  j'eıerce  sur 
mon  corps  tant  que  la  veilla  ^^^ ,  oq  ^a«  j'e&iste 
pour  i»«İHn4H)«. 

Teırt  «IK»rt  tı^eessite  un  «ujet,  eu  «ne  forçe  ^ 
f  exeroe  et  ua  terme  qüi  iriste.  Ce  su  jet  et  ee  terme 
fiont  essentFeUement  dis<inets  4'Am  4e  t'^ iiU;re  p«r  le 
feit  de  consdeoce. 

Le  sentiment  îmm^iat  d'un  pou^oir  4'agir  ou  de 
«9nuatiiakQ6r  h  msımsm^U,  f^  jı4^Uq^e  k  .€$}^î  de 
mon  existence. 
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Ma  volont6  est  une  force  motrice ,  ou  cause  eflS- 
ciente  des  mouYemeats  que  je  lui  attribue. 

Je  suis  libre  dans  rexercice  des  mouveıııents  ou 
actes  qui  viennent  de  moi,  et  necessite  dans  les  im- 
pressions  qui  viennent  du  dehors,  ou  de  mon  organi- 
sation. 

Je  ne  juge  de  TeKİstence  des  causes,  ou  forces 
etrangeres,  qu'autant  que  je  me  sens  moi-meme  im- 
mediatement  cause  ou  force. 

Les  impressions  sous  lesquelles  je  suis  passif, 
ont  uıie  çause  q^i  n'est  pas  moi,  ou  qui  est  hors 
de  moi. 

Toute  qualitĞ  que  je  perçois  hors  de  moi  a  un 
sujet. 

Tout  mouvement  qui  commence  a  une  cause. 

Ces  jugements,  dont  je  pourrais  prolonger  indâfi- 
niment  la  sĞrie,  en  reproduisant  tous  les  âl^ments 
de  ce  trait^,  sont  autant  d'expression&  diff(ârentes 
d' un  meme  fait  de  conscience.  J'ai  montrâ  comoıent 
on  pouvait  deduire  de  ce  fait,  par  une  süite  d'iden- 
tit6s,  toutes  les  notions  de  substance,  de  cause ,  de 
force,  et  Fensemble  des  relations  dont  se  compojse 
la  science  psychoIogique. 

Observons  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'identit^s  logi- 
ques  (1),  ni  de  v6rit6s  conditionnelles,  mais  d'iden- 
tites  reelles,  de  faits  interieurs,  de  verites  absolues 
constat^es  par  le  sens  intime,  liees  entre  elles  par 
la  raison,  appliquĞes  a  la  connaissance  de  ce  que 


(1)  Le  Traü^  des  Sensatians  de  GondiUac  rĞduit  la  psychologie 
â  une  süite  d'identitĞs  logiques. 
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nous  sommes  en  ncus-memes  comme  âtres  pen- 
sants. 


Des  d^ductions  eıplicatives. 

Observer  les  ph^nom^nes ,  les  classer»  en  poser 
les  lois,  chercher  les  causes,  tel  est,  comme  nous 
Tavons  d^jk  dit,  d'aprfes  un  excellent  moderne  (1),  le 
tableau  des  opĞrations  successives  de  toute  selence 
de  faits. 

UobservatioD,  ou  le  simple  recueil  des  expâHen- 
ces,  considârâes  isolâment  les  unes  des  autres,  et 
şans  liaison,  ne  comporte  point  encore  Tapplication 
du  raisonnement.  Nous  avons  insistö  pour  faire  voir 
comment  la  seconde  op^ration  qui  consiste  a  classer, 
d'aprös  des  analogies  ou  des  rapports  de  ressem- 
blance  perçus  entre  les  qualit6s  sensibles  des  choses 
ou  des  phĞnomfenes ,  difffere  aussi  du  raisonnement 
proprement  dit. 

Les  lois,  comme  on  Ta  tres-bien  dit,  ne  sont  que 
les  rĞsultats  des  rapports  des  etres ;  mais  si  ces  rap- 
ports n*etaient  que  des  ressemblances,  aperçues  en- 
tre certaines  qualites  sensibles,  leur  comparaison  ne 
donnerait  jamais  qu'un  genre  plus  eleve,  et  en  s'6- 
levant  ainsi  dans  le  progr^s  des  gönâralisations  suc- 


(1)  M.  Prtvost,  de  Genfeve.  Voir  son  M^moire  sur  les  signes  et 
ses  Essais  de  philosophie^  tome  ıı. 
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cessivesı  i'esprit  ne  tre^verait  jamak  k  poser  cealois 
que  nous  appelons  lois  de  la  nature,  et  qui  embras- 
sent  sous  elles  la  multitude  des  ph^nom^nes,  non 
poİDt  eomme  une  classe  ou  un  genre  artificiel  com- 
prend  les  esp^ces  ou  les  individus;  mais  comme  une 
rau^^productiye,  unigue,  tient  sous  sa  dâpendance 
l'ensemble  des  effets  qui  peuvent  lui  etre  rappor- 
t6s. 

Les  rapports  comparĞs  donnant  pour  r^sultats  ce 
queles  math^maticiens  nomment  des  proporüons, 
rexpression  la  plus  correcte  (je  dîrais  la  seule  correcte) 
des  lois  est  toujours  une  proportion  eiprim^e  en 
nombres.  Or  cela  suppose  que  les  ph^nomönes 
sont  compar^s  entre  eux  selon  la  quantitĞ  qui  seuİe 
donne  li^u  k  des  propoxlıons,  et  non  pas  selon  les 
quaİitĞs  intensives  qui  ne  sont  point  susceptibles 
d'aucune  mesure ;  d'oü  il  süit  que  la  position,  ou 
expression  des  lois,  ne  se  fonde  point  sur  Topâration 
qui  consiste  k  g^n^raliser  des  phenomenes  conıpos^s, 
tels  qu'ils  peuvent  se  representer  a  l'esprit  ou  aux 
sens,  mais  sur  les  relations  constantes,  n^dessaires, 
üniversel  les,  aperçues  entre  ees  phenomenes,  consi- 
der^s  sous  le  rapport  simple  de  leurs  modes  de  coor- 
dînation  dans  l'espace  et  le  temps.  Ce  sont  ces  rap- 
ports seuls  quî  peuvent  forrtıer  des  propositions 
num6riquement  exactes,  et  representer  ainsi  ces  lois 
invariables  d'aprfes  lesquelİes  la  natüre,  ou  plutot 
Teternel  geomfetre,  âgit  su^  la  mkliere  solon  le  poids 
et  la  mesure. 

Faites  abstraction  de  toute  id^e  de  cause,  ou,  ce 
qui  revient  au  meme,  rĞduUez  la  caııse  k  n'ölre  ^ue 
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I'effet  le  plus  g^nĞral  :  il  eşt  ^yideı^t  qu6  la  re^ 
cherche  des  causes,  qu'on  regarde  comme  la  dernifere 
opĞration  de  l'esprit,  et  le  coınpl6ment  de  toute 
selence  de  fait,  h'aura,  comme  la  position  des  lois 
dans  la  supposition  analogue,  aucun  caractere  qui  la 
distingue  des  procedes  de  la  gen^ralisation  et  de  la 
simpİe  induction  de  rexp6rience. 

Observer  et  clşışser,  voilk  done  les  (İeux  opârations 
uniques  (1).  Ce  sont  en  eiTet  les  wseules  qui  puissent 
entrer  dans  les  sciences  naturelles,  en  tant  qu'elles 
se  bornent  a  la  consideration  des  ph^nomenes  sensi- 
bles,  telsqu'ilss'offrentj  soitdirectemental^observa- 
tion,  soit  k  rexp6rience  aidee  des  instruments  que  le 
g6nie  de  Thomme  s'est  donn6s,  jpour  interroger  et 
tourmenter  la  nature. 

Lanotion  de  caase  ne  fait.point  partie  int^grante 
des  phânomöne^  sensibles ;  elle  n'est  pas  un  element 
de  nature  hoiDögöne  aux  diff6rentes  qualit^Sf  ou  cir- 
constances,  que  nous  pouvons  y  decouvrir  par  İ'ap- 
plication  de  hos  sens  ou  de  nos  instruments.  Âucune 
analyse  experimentale  la  plus  subtiİe  ne  saurait  done 
l'en  faire  ressortir.  Mais  si  cette  notion  est  ajoutee 
par  nötre  esprit,  ce  sera  en  lui  que  noüs  pourrons  en 
trouver  le  type ;  il  sera  done  desormais  inutile  d'al- 

(1)  L'induction,  qui  peut  6tendre  les  propri6t6s  ou  quaİit6s 
âperçues  ÖahS  tfel  phöhbniferie  trüıisitoire  îridivîdueî,  actüelleiheht 
preseni  aux  ^ns,  k  tous  les  pMnomĞnes  suppos^s  semblables  dans 
un  espace  et  un  temps  61oign6,  n'est  que  la  m6me  op^ralion  que 
nöüs  appelbnö  clasâlfîcktioıl,  lörsqu*il  s'agit  deâ  fcorps  öu  de  sub- 
stances  perinanentes.  Leproc^död'İnduction  coordonne  lesph^nb- 
mfenes  semblables  dans  le  temps  comme  dans  Tespace ;  la  classifı- 
öâtîoh  yappute  principâtettiieht  sür  la  reiation  de  resserüblancfe 
entre  tes  ^liMd  f&^\m  dans  Tesptce. 
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1er  lademanderârexpârience  extârieare,  et  inconsi- 
quent  de  la  renier  parce  qu'on  n'en  trouye  pas  le 
fondement  au  dehors,  dans  des  objets  oü  elle  n'est 
pas. 

Quoique  la  notion  de  cause  s'unisse  n^essaire- 
ment  h  toutes  nos  repr^sentations,  elle  n'entre  pas 
dans  toutes  egalement.  Celles  qui  ontpour  objets  des 
substances  ou  des  corps  permanents  hors  de  nous  ne 
Tadmettent  pas  comme  celles  qui  ont  pour  objets  des 
phenomfenes  transitoires,  ou  des  mouvements  qui 
s'accomplissent  dans  un  espace  et  un  temps.  Deli 
une  dîvison  naturelle  des  sciences  pbysigues,  corres- 
pondante  a  celle  qne  nous  avons  ^tablie,  en  partant 
des  principes  ou  des  faits  primitifs ,  entre  la  science 
melaphysigue  et  la  science  math^matigue ,  dont 
Tüne  se  fonde  sur  le  mode  de  coordination  de  nos 
idees  simples  subjectives,  dans  un  temps  dont  rexis- 
tence  du  moi  ,  sujet  de  Teffort,  ou  cause  du  mouve- 
ment,  est  le  premier  terttıe,  pendant  que  Tautre  se 
fonde  sur  le  mode  de  coordination  de  nos  idees 
simples  objectives  dans  un  espace  dont  le  terme  de 
Teffort  est  le  premier  616ment. 

Maintenant,  en  considerant  ce  dernier  mode  de 
coordination  dans  le  concret,  avec  nos  id6es  objecti- 
ves et  composees  de  substances,  nous  trouvons  les 
sciences  physiques  ou  naturelles,  Thistcire  natu- 
relle proprement  dite,  la  botanique,  Tanatomie, 
la  g^ologie,  la  geographie,  la  cosmographie,  Tlıy- 
drographie,  quı  se  fondent  sur  Tobservation  et  IV 
nalyse  de  description  des  objets  permane«ts,  entre 
lesquels  Tesprit  aperçoit  des  rapports  de  ressem- 
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blance,  et  qu'il  classe  ou  range  les  uns  k  cötĞ  des 
autres,  suivant  ces  rapports,  şans  avoir  Ğgard  k 
l'ordre  dans  lequel  les  objets  classĞs  paraissent  s'en- 
gendrer  ou  naître  les  uns  des  autres,  suivant  la  rela- 
tion  des  causes  aux  effets. 

En  considĞrant  le  mode  de  coordination  par  cau- 
salite  dans  le  temps,  camine  etant  Ğgalement  con- 
cret  avec  les  repr6sentations  des  phönomenes  trans- 
itoires  compos^s,  noustrouvonslessciencesphysigues 
et  physico-ınath6matiques  qui  admettent  le  mouve- 
ment  et  les  relations  du  temps  et  de  Tespace,  soit  au 
nombre  de  leurs  ĞlĞments,  combinĞs  avec  plusieurs 
autres  de  nature  h6t6rogfene,  soit  presque  purs  ou 
dâgagĞs  de  toute  composition.  Telles  sont  dans  le 
premier  cas,  la  physiologie  animale  ou  vegetale,  la 
physique  proprement  dite,  les  theories  de  Tair,  du 
son,  de  TĞlectricitĞ,  du  magnetisme,  de  la  lumi^re, 
et  dans  le  dernier  cas,  la  m6canique  terrestre  et  ce- 
leste,  la  dynaınique,  rhydrodynaınique,  ete. 

Dans  les  premiferes  sciences  il  n'y  a  rien  a  expli- 
quer,  rien  k  d6duire  d'une  cause.  On  part  de  rexis- 
tence,  on  ne  chercbe  que  certaines  choses  ou  qualitâs ; 
on  ne  s'informe  point  pourquoi  ni  comment  chacune 
existe,  ni  ce  qu'elle  est  en  elle-meme,  mais  comment 
elle  coexiste  avec  d'autres,  ou  la  place  qu'elle  occupe 
parmi  celles  qui  lui  ressemblent.  Dans  les  secondes, 
comme  il  s'agit  de  phenomfenes  qui  se  succedent,  et 
qui  contribuent  ou  paraissent  contribuer  h  se  pro- 
duire,  a  se  modifier,  s'alt^rer  ou  se  changer  les  uns 
les  autres,  la  science  se  propose  d'abord  de  tenir  note 
de  ces  diverses  altârations,  ou  changements  succes- 

II.  32 
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sifs,  de  les  İler  \ûs  uns  aux  autres  dasB  Tordre  ok 
ils  paraisseat  ae  produire,  enfin  de  d^termiııer.quatıd 
cela  est  possible,  coınment  l'un  6tant  po86«  Tautre 
doit  s'ensuivre  necessairetnent,  par  la  nature  meme 
des  clıoses.  Cette  derniere  dĞterminatioa  ne  peut 
avoir  lieu  qıie  dana  les  sciences  physioo-matbĞmati- 
ques,  oü  le  rapport  des  causes  ou  forcea  aveo  Idun 
elTetSı  ramenĞ  au  plus  haut  degrö  de  siınplification 
poâsible,  86  troüve  uni  et  presque  identifie  avec  oe- 
lui  de  la  dependance  necessaire  entre  nos  idees. 
J'appellerai  cUduciion  eocplicative  cerîaine  C6  pro- 
c^dâ  de  Tesprit  qui,  s'appuyant  sur  le  double  rap* 
port  dont  il  s'agit,  deriye  plusieurs  effeta  hoıtıogeneı 
d'une  meme  cause  simple,  en  conservant  rintuitiöa 
d'une  dâpendanoe  necessaire. 

Un  antre  mode  d'explicatiön  des  phĞnomenes  est 
le  seul  possible  dans  üne  inünite  decast  oü  Tesprit^ 
attentif  seulemcnt  a  Tordre  de  succession  des  pheno* 
menes,  se  borne  a  connaître  les  circonstance^s  de 
cette  liaison  experimentaleı  ou  s'attache  a  deterrtıi- 
ner  comment  tol  offetpeut  »ucceder  a  tel  antre,  soit 
d'apres  Tanalogie  ou  la  iressemblance  apparente  qui 
le  lie  avec  lui,  soit  d'apres  la  frequence  des  »ucces^ 
sions  anterieures«  J*appellerai  oe  mode  d'explication 
dSduction  €xplicqtive  probabie, 

Lorsque  nous  concevons  distinctivement  öomment 
une  cause  Ğtant  donnee  dans  son  efiGet  le  plus  immö- 
diat,  ou  dans  celui  dont  sa  notion  est  inseparable,  tous 
les  autres  faitsdoiventsuivre  n^cessairement,  etsont 
deduits  du  premier,  ou  peuvent  etre  prevus,  l'esprit 
applique  directement  le  rapport  de  causalitĞ.  Je  di-- 
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rai  dans  ce  cas  <{ue  la.oause  est  cönçue  ıbâtaphysİM> 
gMemeot  (1)  ou  que  nous  avons  l'idie  de  cauii  efi- 
dente.  Lorsque  la  causen'^tantpjısdoDû^eı  ni  m^me 
conçue  dans  auoun  efiet  qui  en  doit  l'esprefision  di- 
recte  et  immâdiate^  l'enprit  se  borne  k  obseryer  Yor^ 
dre  de  succession  expĞrimentale  des  phânomeneB  ou 
leurs  analogiesı  en  appelant  cause  celui  qui  est  aVant 
et  effet  celui  qui  le  süit  habituellementı  Bana  aperoe"- 
voir  comment  Tun  se  trouve  li6  iı  Taut^e,  şans  ğtt*e 
enetat  de  pr^voir  aucune  süite  ou  liaisön^  hors  de 
rexperience,  le  phenomene  anterieur  qui  tient  lieu 
de  la  cause,  et  improptement  dit  ainsi^  est  une  causB 
physigue. 

Quant  a  cette  simple  liaison  expğrimentale  qui  fait 
que  nous  nous  attendons  a  voir  un  phenomene  naitre 
apres  un  antre  qui  l'a  constamment  pr^cĞd^,  c'est 
une  loi  et  cotnme  une  sorte  d'instinct  de  l'imagina-^ 
tion ;  les  auim$ıux  y  pbeissent  comme  notıs^  et  il  n'est 
pas  besoin  poıir  cela  d^'aucune  notion  de  ûause,  d'aU'- 
cun  exePcice  de  la  raison*  AUssl  lepur  empiristne  ei^ 
clut-il  avec  cet  exei*cice  töute  deductioö  eiiplicative. 

Je  pârlerai  d'abord  de  Tapplication  directe  du  rap- 
port  de  causalitĞ,  ou  du  fondement  des  d^ductionı^ 
explicatiyes  certaines,  lorsque  les  phĞnotuönes  sont 
deduits  de  la  notioû  mĞtaphy6İque  de  cause. 


A.  ^  D^düctions  explicitıV6îs  cettaîiies. 
J'ai  dit  que  la  cause  pouvaît  etre  dolınee  dans  ub 

(1)  Vöir  les  tl^ments  de  la  pMlosophie  de  l'esprit  humain 
ptr  Dögfilld  SteWart,  nöte  C. 
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effet  immâdiat,  dont  elle  est  insâparable,  et  je  dois 
d6velopper  ma  pens6e  sur  ce  premier  point  capitat, 
en  Tappuyant  sur  des  exemples. 

Nous  avons  vu,  dans  la  premifere  partie  de  cet  ou- 
yrage,  que  toute  notion  de  cause  ou  de  force  ext6- 
rieure  est  une  induction  premifere  et  originelle  du 
sentiment  immĞdiat  de  cette  force  propre  et  consti- 
tutivct  dĞployĞe  sur  le  corps,  et  par  lui  sur  les  corps 
etrangers.  C4ette  induction  qui  a  maintenant  pour 
nous  la  valeur  d'un  principe,  ou  d'un  fait  primitif, 
n'emporte  pas  moinsavec  ellequelque  chose  d'hypo- 
th6tique,  puisque  c'est  en  quelque  sortepar  une  sup- 
position,  natûrelle  il  est  vrai,  que  nous  attribuons 
aux  etres  qui  agissent  sur  nous  une  force  semblable 
a  la  nötre. 

Un  nıouvement  volontaire  ou  libre  accompagnâ 
d'effort,  emporte  n^cessairement  avec  lui  l'id^,  ou 
le  sentiment  de  la  cause  qui  est  tnot.  Un  mouve- 
ment  involontaire,  ou  perçu  au  dehors,  emporte 
aussi  necessairement  l'id^e  d'une  cause  ou  force  qui 
n'est  pas  tnoi  ,  mais  qui  est  cens^e  ou  crue  capable 
de  faire  Teffort.  Demander  quelle  est  hors  de  nous 
Tessence  de  la  cause,  ou  force  motrice,  sĞparĞe  du 
mouvement  actuel,  c'est  demander  ce  qu'est  en  nous 
Teffort  separe  d'une  resistance.  Dans  Tun  et  Tautre 
cas,  nötre  ignorance  est  invincible;  cela  est  d6mon- 
tr^  par  la  nature  meme  de  nötre  connaissance,  a 
partir  du  fait  primitif,  ou  de  la  personnalit^  indivi- 
duelle,  şans  laquelle  il  n'y  aurait  point  de  connais- 
sance possible.  Si  Ton  disait  quela  notion  de  Tabsülu, 
etre,  substance,  cause  ou  force,  est  necessairement 


SYSTEME  R4:FLEXIF.  —  CH.  IV.  333 

dans  le  premier  acte  de  la  pensle,  selon  le  principe 
de  Descartes  :  je  pense,  done  fexiste  comme  ctu>se 
pensante,  du  moins  faudrait-il  convenir  que  nous  ne 
pouvons  avoir  I'idâe  separee  de  cet  absolu  en  taut 
que  tel;  que  nous  ne  pouvons  le  connaître  en  lui- 
meme.  Nous  ne  pouvons  done  rien  savoir  de  la  force 
motrice  absolue,  sinon  qu'elle  existe;  mais  elle 
n'existe  pour  noqs  que  comme  motrice;  elle  n'est 
donn^e  que  dans  la  relation  a  l'effet  produit,  d'oü 
nous  ne  pouvons  l'abstraire  şans  TanĞantir. 

On  ne  sait  gufere  ce  qu'on  demande  quand  on 
s'informe  de  ce  qu'est  une  cause  en  elle-meme,  se- 
par^ment  de  l'effet  par  qui,  ou  en  qui  elle  se  mani- 
feste  â  l'entendement,  et  şans  lequel  elle  n'existerait 
pas  pour  nous.  La  premiere  chose  qu'il  faudrait  sa- 
voir, c'est  d'abord  ce  qu'est  en  elle-meme  Tâme  ou 
la  force  motrice  de  nötre  corps,  ensuite  comment  elle 
8'applique  a  ce  corps,  ou  comment  elle  agit  pour  le 
mouvoir.  Si  nous  savions  cela,  ainsi  que  Ta  trfes-pro- 
fondement  conçu  nötre  grand  Descartes,  nous  sau- 
rions  tout  sur  la  nature  ou  Tessence  des  causes  ou 
ferces  immat6rielles  de  Tunivers,  nous  pourrions  es- 
p6rer  de  connaître  comment  elles  agissent  pour  pro- 
duire  leurs  effets;  nous  d6duirions  parfaitement  et 
a  priori  les  effets  de  la  notion  premifere  de  leurs  cau- 
ses productives.  Mais  r^ciproquement,  si  cette  science 
de  Tabsolu  de  Tâme,  ou  de  son  action  sur  le  corps, 
est  d^montr^e  impossible,  puisque  pour  l'avoir  il 
faudrait  pouvoir  transformer  en  connaissance  objec- 
tive  ce  qui  est  essentiellement  subjectif,  ou  voir  ce  qui 
est  en  nous-memes  du  dehors  comme  si  nous  Ğtions 
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autres,  il  faut  en  conelure  qu'il  n'y  a  aucune  notîon 
possible  de  fopce  ^trangfere  âbıîolue  et  que,  commc 
toute  la  connaissanee  de  nötre  tnoi  gft  dans  Teffort 
et  dansle  mouvement  quî  en  est  le  r6sultat,  la  con* 
naissance  de  toute  force  ^trangfere,  induite  du  senti- 
ment  de  la  nötre,  consiste  dans  celle  du  mouvement 
ext6rieur  qui  r^sulte  de  son  application  k  un  corps. 
Tout  mouvement  a  une  relation  n^cessaîre  au 
temps,  et  k  un  espace  interne  ou  exteme,  înteme 
s'il  se  rapporte  au  moi,  ou  k  l'effort  voulu  commek 
sa  cause  unîque  immediate,  et  externe  s'll  se  rapporte 
k  une  force  6trangfere  non  moi,  Lorsque  la  cause  ou 
force  etant  donn^e  ainsi  dans  son  eflPet  imm^diat,  ou 
conçue  par  sa  relation  k  l'espace  et  au  temps,  est 
conçue  m6taphysiquement,  sa  notion  est  reduîte  âu 
dernier  degri  de  simplicitâ,  k  tout  ce  qıi*elle  peut 
fetre  pour  nous  d'aprfes  nötre  manifere  de  concevoir. 
Vouloir  aller  au  delJı,  c'est  meconnaître  la  nature  et 
les  bornes  necessaires  de  Fesprit  humain,  c'est  me- 
connaître la  simplicite  et  l'immaterialite  des  forces. 
.  L'espace  et  le  temps  sont  des  rfıodes  simples,  seuls 
susceptibles  de  mesures,  de  divisîons  ou  de  propor- 
tions  exactes.  Ces  proportions  numârîques  entre  les 
parties  de  Tespace  et  du  temps  representent  celles 
qui  sont  entre  les  forces.  C'est  leur  expression  natu- 
relle,  püre,  qui  n*admet  que  des  61ements  simples 
camme  ces  forces,  et  rien  de  composö  ou  d*h6t6ro- 
gene  â  leur  nature.  La  selence  qui  se  compose  de  ces 
relations  est  done  math6matiquement  exacte;  elle 
prend  Tid^e  de  la  cause  tel  qu'il  est  donn6  a  Pesprît 
humain  de  la  connaltre;  ejle  d6duit  une  muhitude 


STST*»fE  Rİ:FLEXIP.  —  CH.  IV.  835 

(Teffets  ou  de  mouvements  d'un  premier  fait  ou  d'un 
premier  mouvement  qui  se  lie  de  la  manifere  la  plus 
imm6diate  k  TcKİstence  meme  de  cette  cause ;  elle 
les  en  fait  ressortir  de  la  meme  manifere  ou  par  la 
mfeme  op^ration  qui  deduit  d'un  premier  rapport  nu- 
m6rique  simple,  une  multitude  de  rapports  compo- 
s6s  a  rînflni,  ou  de  Tessence  d'une  figüre,  toutes  les 
propriit^s  qui  lui  appartiennent,  şans  rien  emprun- 
ter  d'ailleurs.  A  partir  du  premier  fait  qui  manifeste 
une  cause  ou  par  lequel  cette  cause  est  donnee,  la 
Science  se  formera  done  d'une  süite  de  jugements 
intuitifs  li6s  entre  eux ;  ce  sera  une  science  de  rai- 
sonnement  appliqu6e  aux  existences  ou  aux  faits. 

L'astronomie  oü  la  mecanique  celeste,  nous  offre 
les  plus  beaux  exemples  de  cette  maniere  de  proc6- 
der  dans  les  d6ductions  explicatives  des  effets,  d'une 
seule  cause  donnöe  ou  »uppos^e  en  premier  lieu. 
Dans  cette  science,  pas  plus  que  dans  la  m6canique, 
il  ne  s'agît  en  effet  de  la  recherche  des  causes, 
comme  d'un  procedequi  ferait  süite  a  la  classification 
desph^nomfenes ;  mais,  en  partant  d'un  premier  fait, 
tel  que  celui  du  mouvement  plan^taire,  qui  manifeste 
une  cause  de  tendance  ou  force  attractive,  exercee  du 
centre  des  r6volutions  sur  chacun  des  corps  qui  circu- 
lent  autour  de  lui,  il  s'agit  de  montrer  que  l'ensemble 
des  effets  61oîgnes,  decouverts  successivement  par 
une  observation  laborieuse,  d^pcndentde  la  cause,  en 
sont  mathematiquement  deduits  et  qu'ils  pouvaicnt 
meme  etre  pr6vus  dans  Tenergic  de  la  cause,  dans 
la  formüle  qui  l'eKprime  en  fonctions  de  l'espace  et 
du  temps. 


336    FOND.  DE  LA  PSYGHOLOGIE.  —  PART.  İL  SEGT.  İV. 

II  n'y  a  rien  d'hypoth6tique  dans  les  d6ductions, 
car  il  ne  s'agit  point  d'expliquer  la  maniere  dont  le 
soleil  agit  â  distance  sur  les  planetes,  ou,  en  gân^ral, 
le  corps  plac6  au  centre  des  râvolutions,  sur  cçux 
qui  cireulent  autour  de  lui;  il  ne  s'agit  pas  du  cam- 
ment  de  la  cause,  qui  est  le  secret  du  grand  archi- 
tecte,  mais  de  son  existence  et  de  sa  quantite  relative, 
seul  objet  appropriĞ  a  la  connaissance  humaine.  Que 
la  cause  agisse  par  impulsion  immediate  ou  par  une 
attraction  exercĞe  a  distance,  la  nature  de  la  cause 
en  sera-t-elle  moins  connue? 

«  Je  prends  dans  le  meme  sens,  y>  dit  Newton  (1), 
<(  les  attractions  et  les  impulsions  acceleratrices  et 
<i  motrices,  et  je  me  sers  indifferemment  des  mots 
<(  impulsion,  attraction,  ou  propension  quelconque 
«  vers  un  centre,  car  je  considfere  ces  forces  tnathS- 
«  matiguement  et  non  phystguement.  Ainsi  le  lec- 
<i  teur  doit  bien  se  garder  de  croire  que  j'aie  voulu 
«  d^signer  par  ces  mots  quelque  espfece  d'action  ou 
«  de  cause  physique.  » 

Plus  haUt  il  dit :  «  On  rapporte  la  force  centrip^te 
«  absolue  au  centre,  comme  a  une  certaine  cause 
«  şans  laquelle  les  forces  motrice  et  acc616ratrice 
<i  ne  se  propageraient  point  dans  tous  les  lieux  qui 
«  entourent  le  centre,  soit  que  cette  cause  soit  un 
«  corps  central  queIconque  (comme  Taimant  dans  le 
«  centre  de  la  force  magnetique,  et  la  terre  dans  le 
«  centre  de  la  force  gravitante),soit  que  ce  soitquel- 
«  qu  autre  cause  qu  on  n'aperçoit  pas.  Cette  façon  de 
«  consid6rer  la  force  centripfete  est  purement  mathS- 

(i)  Principes.  DĞfinition  vm. 
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«  tnatigue  et  je  ne  pr6tends  point  en  donner  la  cause 
«  physique  .(i)  »  (c'est-k-dire,  dans  mon  sens,  ex- 
pliquer  commenl;  elle  agit). 

Ceux  qui  ont  accus6  Newton  d'avoir  introduit  des 
causes  occultes  dans  la  pbysigue  n'avaient  ppobable- 
ment  jamais  reflechi  sur  Toriğine  de  nötre  idee  de 
cause  ou  de  liaison  nĞcessaire,  et  sur  le  fondement 
de  Tapplication  que  nous  faisons  de  cette  notion  pu- 
rement  reQexiveaux  phenomönes.Aussi  neşe  sont-ils 
pas  aperçus  qu'en  substituant  une  cause  physique  a 
la  cause  mĞtaphysique  qu'avait  trfes-profondĞment 
saisie  Newton,  ouen  ramenant  les  effets  de  cette  cause 
k  ceux  de  Timpulsion  ordinaire,  comme  k  un  jeu  de 
fourbiUons,  de  matifere  subtile  ou  de  corpuscules 
gravifiques,  ils  introduisaient  eux-memes  des  expli- 
cations  occultes  dans  une  science  parfaitement  claire 
et  6vidente  en  elle-meme,  lorsqu'on  prend  la  force 
dans  le  sens  nıath6matique  de  Newton.  Ils  ne  s'aper- 
cevaient  pas  que  la  force  d'impulsion  considâree  dans 
les  corps,  n'est  pas  moins  occulte  que  celle  d'attrac- 
tion,  que  ce  sont  deux  notions  ğgalement  reflexives 
dans  leur  principe,  ou  tirâes  du  sentiment  de  Teffort 
que  nous  exerçons,  soit  en  poussant,  soit  en  tirant  a 
nous  les  corps  qui  nous  resistent,  et  que,  comme  c'est 
par  la  meme  induction  premifere  que  nous  attribuons 
aux  corps  ces  deux  modes  d'exercice  de  la  meme  force 
qui  est  nous-memes,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire 
que  l'un  ait  seul  un  fondement  r^el  que  l'autre  n'au- 
rait  pas  (Si). 

(i)  Principes.  D^finition  vııı. 

(2)  «  Sur  la  force  ceatrifuge,  »  dit  Maupertuis ,  «  il  ne  peut  y 
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II  ne  reste  done,  dans  les  deux  cas,  que  les  relations 
mathematiques  des  espaces  et  du  temps,  qui  aontla 
mesure  des  forces  ou  des  causes,  dont  nous  suppot 
Bons  ou  croyons  Fexistence  r6elle,  şans  qu'il  solt  pos- 
sible,  par  la  nature  meme  de  nötre  esprit,  d'avoir 
aucune  idee  repr6sentative  de  ccs  forces  en  elles» 
memes.  Voila  pourquoi  il  est  indifiF6rent,  comme  le 
dit  Newton,  de  consid6rer  la  force  qui  8'exerce  d'un 
centre,  sur  les  corps  plac^s  dans  sa  sphfere  d'actİTİti, 
comme  rĞsidant  dans  un  point  math^matique  ou 
dans  un  corps  central  d'un  volume  donnö,  jouissaat 
de  propri^tâs  pbysiques.  Gela  ne  fait  rien  â^  la  nsh- 
ture  de  la  force  qui  n'a  point  de  relation  nöcessaine 

,^ ,       .,    ■     .    I        ,1     ..i        »■ 

«  avoir  de  dispute;  elle  u'est  que  cet  effort  que  les  corps  cpıi  cir- 
«  culent  font  pour  s'öcartep  du  centre  de  leur  r^volution.  üneorpı 
«  forc6  de  se  mouvoir  dans  quelque  courbe,  fait  im  effort  continuel 
«  pour  s'^chapper  par  la  langente,  parce  que,  k  chaque  instaDt, 
•  son  ^tat  est  de  se  mouvoir  dans  les  petites  droites  qui  compo* 
.«  sent  la  courbe  et  dont  les  prolongements  sonl  les  tangentes.  U 
«  naturç  de  la  force  centrifuge  et  ses  effets  sont  done  bien 
«  conçus.  II  n*en  est  pas  de  m^me  de  la  force  ccnlripfete  du  de  la 
u  pesanteur.  » 

Pourquoi  n'en  est-il  pas  de  m^me?  La  force  cenlrip^te  ne  peul- 
elle  pas  aussi  ^tre  conçue  comme  un  effort  que  fait  le  corps  qtıi 
eircule  pour  s'approcher  du  centre  de  la  r^volution,  effort  contra- 
ri6  par  la  force  tangenlielle  ?  Son  e^tat  â  chaque  instant  n'est-il  pas 
aussi  bien  de  se  mouvoir  vers  le  centre  oü  il  tend  que  de  se  moor 
▼oir  sur  la  tangente?  En  n'ayant  ^ard  qu'au  double  effort  ^ue 
nous  attribuons  au  corps  qui  eircule,  Tun  n'est  done  pas  plus 
difRcile  k  concevoir  que  Tautre  :  tous  deux  ont  la  m6me  induc- 
tion  orisinelle  pour  principe.  S'agit-il  de  la  nature  des  forcei 
consid^röes  en  elles-m^mes?  Tobscurile  est  ejgale ,  puisque  nous  ne 
concevons  pas  mieux  la  cause  du  premier  mouvement  hnpulsil, 
ni  le  comment  de  son  action,  que  celle  du  premier  mouvement  d6 
lendancc  veı-s  un  cenlro ;  et  Ton  a  lort  de  penser  que  la  cause  d'un 
mouvement  esi  donnöe  par  cela  seul  qu'il  s'agirait  d'une  impulsion 
011  d'un  choc.  S'il  s'agil  des  c/fets  des  forces  centrifuge  et  centri- 
pele,  ils  sont  egalemenl  delerminds  par  les  relations  raath6nmtiques 
des  ttmps  et  des  espaoes  pareourus. 
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avec  ces  propriit^s  et  n'est  point  homog^ne  avec 
elles. 

Newton  part  du  principe  dicouvert  par  Ga1îl6e, 
que  la  force  ou  la  cause  qui  fait  tomber  les  corps 
vers  le  centre  de  la  terreest  uniform6ment  acc61^r6e, 
puisgue  les  espaces  parcourus  croissent  comme  les 
carr^s  des  temps.  II  compare  cette  force  avec  celle 
qui  retient  â  chaque  instant  la  lune  dans  son  orbite, 
et  trouve  que  cette  dernifere  force  est  la  mfeme  qui 
fait  tomber  les  corps  vers  la  terre,  diminu^e  en  rai- 
son  du  carpöde  la  distance  de  la  lune.D'oü  il  d^duit, 
par  rapport  a  nötre  systemesolaire,  que  la  pesanteur 
est  commune  et  reciproque  entre  tous  les  corps  de 
ce  systfeme,  suivant  la  raison  inverse  du  carre  des 
distances  au  centre  du  soleil  et  des  autres  planete» 
comme  au  centre  de  la  terre.  Cette  premifere  gen^ 
ralisation  est  fondee  sur  ces  deux  verites : 

ün  corps  qui  toume  autour  d'un  centre,  de  telle 
manifere  que  les  aires  de  la  courbe  qu'ildecrit,  Jı  par- 
tir  d'un  point  donne,  soient  proportionnelles  aux 
temps  6coul6s,  est  attire  par  le  centre:  voilâı  Tesis- 
tence  de  la  cause,  de  la  force  attractive,  manifesto 
par  un  mouvement,  un  fait  d'observation. 

Si  les  temps  des  rfevolutions  totales  de  deux  pla- 
nfetes  autour  d'un  meme  centre  sont  entre  eux  comme 
la  racine  ^es  cubes  de  leurs  distances  au  soleil,  leur 
attraction  vers  le  centre  sera  en  raison  inverse  du 
carre  de  leurs  distances:  voila  la  loi  de  cette  force 
d^duite  d'une  autre  observation. 

Mais  ce  qui  caracterise  au  plus  haut  degr6  Tevi- 
dence  matfaematique  de  ces  relations  nöcessaire^» 
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c'est  que  les  (leux  faits  donnâs  par  robservation  se 
d6duisent  ^galement  bien  a  priori  de  Tezistence  de 
la  force,  ou  de  la  tendance  vers  un  point  fixe.  Âinsi, 
il  est  absolument  vrai  qu'en  supposant  cette  tendance, 
les  deux  analogies  de  Kepler  qui  n'^taient  que  des 
faits  d'experience,  trouvâs  par  une  sorte  de  tâtonne- 
ment,  et  şans  liaison  entre  eux,  et  avec  un  principe 
plus  relev6,  prennent  un  tout  autre  caraetere. 

La  lune  decrit  autour  de  la  terre  des  aires  pro- 
portionnelles  auxtemps:  done  elle  tend  vers  elle,  ou 
est  attiree  suivant  une  certaine  loi,  loi  qui  şerait  de- 
montr^e  etre  celle  de  la  raison  inverse  du  carrâ,  si 
la  terre  avait  un  autre  satellite  plus  prfes  ou  plus 
loin,  dont  le  temps  de  la  revolution,  comparĞ  k  celui 
de  la  lune,  fût  comme  la  racine  du  cube  de  la  dis- 
tance.  Newton  substitue  au  second  satellite  qui 
n'existe  pas,  le  mouvement  d'un  corps  qui  torabe 
vers  la  terre,  suivant  la  loi  experimentale  de  Taccfe- 
leration  des  graves  trouvâe  par  Galilee.  Comparant 
ce  mouvement  d'un  corps  qui  tombe  d'une  certaine 
hauteur,  pendant  un  certain  temps  donnĞ,  avec  celui 
de  la  lune  tombant  vers  la  terre  d'une  certaine  quan- 
tit6  determin^e  par  le  sinüs  verse  de  l'arc  decrit 
pendant  le  temps  de  la  chute  du  corps,  il  trouve  que 
la  force  qui  fait  tendre  la  lune  vers  la  terre  est  la 
meme  que  celle  qui  fait  tomber  le  corps,  et  que 
Tintensitâ  de  cette  force  diminue  comme  le  carre  de 
la  distance  augmente. 

De  ce  que  les  temps  des  r6volutions  sont  en  rai- 
son sesquplee  des  moyennes  distances,  il  süit  que 
Tattraction  agit  en  raison  inverse  du  carrĞ  des  dis- 


STSTfiME  RfiFLEXIF.  —  CH.  IV.  3A1 

tances;  et  de  la  comparaison  Ğtablie  d'apres  Ve\pû^ 
rience,  entre  l'espace  parcouru  par  un  corps  pesant, 
dans  une  minute  par  exemple,  et  celui  que  la  lune 
parcourt  en  tombant  vers  la  terre,  pendant  le  meme 
temps,  il  süit  que  la  pesanteur  agit  sur  les  corps  qui 
tombent  et  sur  la  lune,  suivant  le  meme  rapport  in- 
verse  du  carrĞ  des  distances.  L'identitĞ  des  deux 
forces  de  pesanteur  et  d'attraction,  ou  de  tendance 
vers  un  corps  central,  est  done  prouv6e  par  Tiden- 
titĞ  des  lois. 

L'attraction  des  planötes  vers  le  soleil  süit  la  meme 
İDİ ;  elle  ne  diil%re  point  de  la  pesanteur.  Done  au 
lieu  de  dire  que  les  planfetes  sont  attir6es  vers  le  so- 
seil,  ou  les  unes  vers  les  autres,  nous  pouvons  dire 
€[ix'el\espesent\eTs  le  soleil»  ete,  comme nous  disons 
que  les  corps  pesent  vers  la  terre.  C'est  ainsi  que 
rid6e  d'abord  particulifere  de  pesanteur  des  corps  sur 
la  terre  se  g6n6ralise,  en  devenant  celle  d'une  force 
commune,  rĞpandue  dans  tout  le  systeme  solaire,  et 
qui  s'^tend  de  chaque  centre  dans  une  sphfere  d'ac- 
tivitĞ  de  plus  en  plus  Ğtendue. 

La  pensle  de  Newton  s'61eve  encore  â  un  plus  hant 
degrĞ  de  g6n6ralisation.  De  Tattraction  egale  et  r6- 
ciproque  entre  tous  les  corps  du  systfeme  solaire,  il 
dĞduit  l'idee  d'une  force  attractive  rSpandue  dans 
tautes  les  parties  de  ta  matiere,  gut  agit  en  raison  in- 
verse  du  carri  de  leurs  distances  entre  elles  (1j. 

(1)  Par  cela  seul  que  Taltraction  est  conçue  comme  une  force , 
elle  ne  peut  F^tre  comme  iaisant  partie  des  propri^t^s  essentielles 
ni  m6me  primordiales  de  la  mati^re ;  car  les  forces  qui  sont  conçues 
comme  agiBsant  sur  les  corps ,  pour  lenr  imprimer  divers  mouve- 
ments,  le  sont  par  1^  m^me  hors  de  ces  corps,  et  nepeuvent  entrer 
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La  &otiöa  de  force  âttractÎYe  prend  îcî  le  pluj»  haut 
degre  de  g^neralite^  et  pourtant  elle  He  perd  riea  4e 
ea  ^implicite;  c'est  toujours  la  meme  foree  une  dt 
simple,  dontrespritaccroîtaeulemeatre^tensioıiı  ou 
la  sphere  d'activite,  en  Tassociant  k  toutes  nos  ideea 
de  corps.  Ce  proced^  differe  bien  de  la  genâralisa* 
tion  ordinaire,  oü  la  premiere  idee  complexe  de  Tia^ 
dividu  86  sitnplifıe  successivementı  en  passant  a  pelle 

parmi  les  attiibuts  qııi  d^rivent  de  leur  essence.  C'öst  done  encore 
pour  avoir  confondu  les  causes  metaphysigues,  ou  effidentet^^  aifed 
les  causes  physiques,  qu'on  a  taut  et  si  vaguement  discute  la  ques- 
tion  de  savoir  si  TaUraction  devait  ou  non  6tre  rang^e  parmi  les 
pfopri6tög  essetıtielles  de  la  înatiferö.  il  suffisait  p<Jui»  eotlpei'  cottft 
sur  eette  guestioDı  de  consulter  les  id6es  que  nous  pottvons  nouft 
former,  d'une  part,  des  causes  ou  forces  productives  hors  de  nous, 
et  d*autrfe  pâl-t,  deö  propri^tös  oü  tîualites  dltribu^es  an  corps* 
ear  si  Ge»  id^es  dilf^rent  es^entiellement  par  leur  natui-e  et  p6r  leur 
origine;  si  les  unes  se  repr^sentent  k  Timagination ,  ou  aux  sens, 
et  que  les  autres  6châppönt  absolument  ^  cette  röpı'öserttatıODj 
lıous  ne  saurions  trouver  aucune  bonne  reıison  pour  admeltre 
gu'elles  sont  egalement  fond^es  dans  les  objets. 

Cette  question  est  subordöıinde  â  celle  de  savoîr  si  le  sujöt  fhoî, 
qui  agit  pour  mouvöir  le  corps,  est  de  la  möme  nature  que  lui,  ou 
est  au  nombre  de  ses  attributs ;  queslion  qui  ne  peut  en  faire  une 
s6rieuse,  pour  peu  qu'on  r^flöchîsse. 

De  ce  que  i'attraction,  ou  la  tendance  r6ciproque  des  corpâ  Icı 

uns  vers  les  autres  ,  ne  pourrait  pas  6tre  ramenöe  k  rimpulsion, 

ou  expliquĞe  par  Timpulsion  d'un  fluide ,  on  a  conclu  l^gfet-ement 

qu'elle  devait  Ğtre  rang^e  parmi  les  propri6t6s  essentielles  de  k 

matiöre.  Mais  on  pouvait  seulement  en  conclure  que  cette  force 

est  sui  generis ,  ou  que  son  existence  est  un  fait  simple  et  indö- 

composable  comme  celtıi  de  lâ  force  îtnpulsivd  coiıçue  hors  de 

nous  ;  car  cette  demişte  foroe  ûe  peut  pas  ötre  consid^röe  comme 

une  propri6t6  des  corps.  Le  mouvement  d'un  corps  est  la  cause 

physique  du  mouvement  d'un  antre  dofps ;  cö  sdrit  döuk  phöno^ 

m^nes  homogönes  qui  se  suivent,  mais  dont  la  liaison  nöcessaire, 

efficace,  n'a  son  principe  ni  dans  Tun  ni  dans  Tautre  de  oes  mobi- 

les.  Un  corps  6tant  plac^  ^  distance  d'tin  autre ,  celui-ci  se  meut 

vers  lui ;  la  cause  du  mouvement  peut-elle  ötre  conçue  dans  le 

oorps  ceniral  inmıobile  ?  Nous  concevons  4  ou  croyons  concevoir^ 

ccmuneat  un  mouvement  en  produit  ua  autre»  mala  nem  comment 


SYSTfiME  AfinıEKIF.  -^GH.  IV.  dA8 

de  Tesptee,  puis  de  la  olasse^  et  enfm  du  genre)  et 
nous  troılYons  la  une  nouvelle  preuve  de  la  distino^ 
ticm  qu6  Bous  avons  etablie  eiıtre  les  id^es  g^n^rale^ 
et  les  id^es  abstraites  universelles.  Ge  n'est  pas  la 
seule  analogie  des  effets  qui  fait  reconnaître  ou  juger 
ridentitö  de  la  cause,  mais  c'est  TidentitĞ  meme  ou 
la  siniilitude  math^matîque  des  relations  simples 
aperçues  entre  les  effets  ou  les  mouvements. 

un  mouvement  peut  avoir  pour  cause  un  corps  en  repos.  En  y 
»gflöchisaaftt  un  peu,  on  voit  que  la  cause  efDcîente  n'est  ni  pîus, 
ni  mOins  obdcure  dans  un  cas  que  dans  Tautre.  Quant  k  la  oause 
physigue,  si  l'on  se  borne  â  la  succession  des  ph^nom^nes,  il  sera 
d*utie  vörilĞ  d'exp6rience  que  deüx  corps  ötant  plâces  dans  cfeftai- 
nes  gituations.  Tun  se  meut  constamment  vers  Tautre  suivant  cer-^ 
taines  lois  de  vitesse  que  l'observation  et  le  calcul  döterminent,  et 
İ*öıi  connaîlra  a'insi  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir  sur  la  rela- 
tioD  de  la  cause  physigue  k  son  efTet  <  en  tant  que  cette  reiatiotı 
est  limitle  k  Tordre  de  succession  des  ph6nom6nes,  ou  au  rappört 
d^âlıtörioritö  et  de  poSl6riorit6  des  mouvements  hotoogönes.  Mais 
•i  Fon  veut  de  plus  expliquer  comment  le  premier  phenomöne , 
savoir  lajprösence  du  corps  attirant,  d6termine  ou  produit  le 
deuxîfeme,  le  inouvement  du  corps  attirö  ,  il  est  ^vident  que  ce 
mouvemeiit  ne  potıvant  fetre  expliqu6  par  le  repos ,  il  faudra  ad- 
mettre  ou  supposer  des  mouvements  anterieurs  qui  vont  se  ratta- 
Clıer  immödiatement  au  corps  qui  attire  :  ce  sera  une  atmosphöre 
cdmpos66de  corpüscüles  dou^sde  divers  mouvements,  et  capables 
de  les  communiquer  k  tout  ce  qui  se  rencontre  dans  leur  sphöre 
d'activit6.  Ons'aidera,  dans  ces  explications,  des  analogiesde  lama- 
tiöre  gravifique  avec  la  lumiöre,  r^lectricitö,  le  magnötisme,  tous 
fluides  dont  rexistence  ph6nom6nique  est  prouvee  par  les  faits ,  et 
qui  agissent  comme  l'attraction  en  raison  inverse  du  carr6  de  la 
distance ;  ainsi  on  parviendra  k  des  explications  plus  ou  moins  pro- 
bables,  suivant  que  rhypothöse  satisfera  aux  phönom^nes. 

On  convient  done  qu'on  ne  peut  expliquer  physiquement  un  ' 
mouvement  que  par  un  autre  mouvement,  et  qu'ainsi  toute  atlrac- 
tion  doit  pouYöir  ^tre  rametıöe  k  Timpulsion,  en  tant  qu'il  s'agit 
d'en  expliquer  le  comment ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que 
la  cause  m6taphysique  etant  connue  d'une  tout  autre  mani^re  que 
lee  effets  (Jul  lui  sont  attribu6s,  ceux-ci  peuvent  etre  deduits  nöces- 
sairement  de  son  existence ,  şans  aucun  mölange  d'hypoth^se  sur 
la  câuse  physigue. 
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Ouelle  que  soit  Tessence  de  cette  cause,  ou  lama- 
nifere  dont  elle  s'appligue  au  corps,  soit  k  travers  le 
vide,  soit  par  Tinterm^dıaire  d'un  fluide  âth^râ,  les 
effets  n'en  seront  pas  moins  evidemment  d^duits  de 
rexistence  ou  des  relations  premi^res  de  la  force. 
Pour  qu'on  pût  en  savoir  davantage,  il  faudrait  sup- 
poser  que  cette  force  pût  etre  connue  absolument 
en  elle-meme,  et  hors  de  Teffet  premier  qui  la  ma- 
nifeste. 

Qu'on  imagine  un  jeu  de  tourbillons ,  de  mati^re 
gravifigue  qui  se  propage  avec  une  rapiditâ  infiniedu 
centre  des  r^volütions  jusqu'aux  corps  plac^s  dansla 
meme  sphfere  d'activit^,  on  ne  fera  que  suppl^er  ud 
interm^diaire  omis  k  dessein  par  Newton ;  on  tentera 
d'expliquer  hypoth^tiquement  les  effets  par  unecom- 
binaison  physigue  dont  nous  allons  assigner  le  carac- 
t^re.  Mais  la  cause  m^taphysique  restera  hors  des 
limites  de  cette  expIication,  elle  sera  donnâe  de  la 
meme  mani^re,  par  les  memes  relations,  şans  qu'on 
puisse  remonter  au  dela.  II  n'y  aura  enfin  rien  de 
chang^,  ni  dans  Tapplication  du  rapport  de  causali- 
t^,  ni  dans  les  premieres  d^ductions  explicatives, 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'un  plus  baut  degre 
d'6vidence  et  de  certitude. 


B.  —  Ilypoth^ses  explicatives  probables. 

Le  champ  des  connaissances  certaines  est  trop  res- 
serre  pour  Tesprit  humain.  II  a  besoin  de  se  dâter- 
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miner  k  chague.instant  d'aprfes  des  probabilit^,  des 
ressemblances  souvent  Ğloign^es;  il  cherche  k  tout 
ce  qu'il  voit  des  expIications,  et  il  se  contente  des 
plus  vagues  pourvu  qu'elles  parlent  k  rimagination, 
et  qu'elles  aient  de  quoi  la  satisfaire. 

II  faut  admirer  Newton,  non-seulement  pour  Tou- 
vrage  en  quelque  sorte  surhumain  qu'il  a  accompli, 
mais  encore  pour  ce  dont  il  s'est  abstenu,  contre 
Tinstinet  de  rhuınanit6.  II  n'apas  fait  d'hypothfeses, 
dans  un  sujet  qui  jusqu'k  lui  n'avait  Ğt^  trait^  que 
par  hypothfeses.  II  semble  que  ce  genie  presque  di- 
Yİn,  dĞdaignant  tout  ce  qui  tient  k  Timagination, 
comme  k  une  facuUĞ  purement  humaine,  ait  voulu 
lui  fermer  Tentr^e  dans  Terection  de  ce  monument 
immortel  consacr^  k  la  raison  püre.  L'imagination 
n'a  Fİen  a  voir,  en  efîet,  dans  Tapplication  du  rap- 
portde  causalit^.  Toute  notion  de  caüse  est  r^fle^ive 
dans  son  principe.  Pretendre  connaître  une  force 
par  rimagination,  ou  chercher  k  Taide  de  cette  fa- 
culte  comment  la  force  agit,  c'est  d^naturer  la  notion 
de  force^  c'est  l'an^antir  pour  mettre  k  sa  place  des 
images  ou  fantomes  h^t^rogenes. 

Les  hypoth^ses  sont  des  combinaisons  de  faits 
reels  ou  imagın^s,  qui  ont  pour  but  d'expliquer  le 
comment  des  ph^nom^nes  directement  observ6s,  en 
les  Hant  les  uns  aux  autres  par  une  chaîne  plus  etroi- 
te.  Ces  combinaisons  imaginaires  considerees  comme 
les  causesphysigues,  ne  sauraient  admettre  au  nom- 
bre  de  leurs  ^16ments  la  veritable  cause,  ou  force 
productive,  qui  est  toujours  essentiellement  conçue 
comme  simple,  et  qui  reste  toujours  hors  du  champ 
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^^  Vhypothbse,  quelque  probable  que  celi^ci  der 
vianne,  par  une  ootnparaison  esacte  aveo  les  faits  de 
la  natura.  On  voit  par  la  combien  les  deux  esp^es 
4e  eauseii  aont  da  nature  diffârente,  et  combien  on 
est  sujet  a  se  tromper  en  confondant  ces  deux  sortes 
d'espHcationâ. 

C'eat  par  lâ  que  la  pbiloaophie  de  Newton  differe 
ahsolun^ent  de  eelle  de  Descartes.  Dans  la  premiere, 
Qn  d^duit  les  phĞnomenes,  ou  leursrapportslesplus 
oompoBĞs,  d'une  cause  râelle,  donn^e  par  une  pre- 
miere relation,  şans  auoun  melange  d'hypo|.höse8. 
Dana  la  seconde  on  part  d'une  cauöe  physique,  ou  de 
fa)tahypQtbetique8  don  t  on  cherohe  les  rapports  ayec 
IfiS  faits  observâs,  pour  6xpliquer  le  comment  de 

Qeux-ci. 

Deşeartea  nou^  donne  lui-meme  le  secretde  toutes 
şeş;  erreurs  an  pbysique,  dans  la  subordination  qu'il 
Ğtabtit  entre  toutea  les  aciences  de  faits,  et  les  com- 
binaiaons  hypoth^tiquaa  qui  ont  pour  but  d-expİH 
quer  \e  cojnıpent  de  ces  faits.  ^  Toute  la  science  hu- 
«  maine,  dit-U  (1),  oansiste  seuleraent  a  voir  distine- 
«  tement  comment  ce§  naturea  »imples.concourent 
<i  entre  elles  k  \ş^  formatioo  da$  autres  cboses,  re- 
«  n^2a*que  tres-utile  a  faire.  Car,  toutes  les  fois  qu'on 
«  propoşe  upe  difficuUe  â  examiner,  presque  tous 
«  s'arretent  au  debut,  ineertains  a  quelle  pensle  ils 
«  doivent  d'abord  se  livrer*  et  persuades  qu'ils  ont 
«  ^  chercber  une  nQuvelle  espfece  d'atre  qvıî  leur  est 
<(  inconnue.  Ainsi,  qvıand  oın  demande  (|uelle  est  fa 

(i)  R^gdç^  pomideUrectian  de  CespriL  R^te  xi|. 
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4(  nature  de  raimant,  aussitöt,  et  parcegu'ils  augu* 
n  rent  que  la  chose  est  difficile  et  ardue,  ^loignant 
«  leur  esprit  de  tout  ce  qui  est  evident ,  ils  Tappli- 
<i  quent  k  ce  qu'il  y  a  de  plus  diffîcile,  et  attendent 
«  dans  le  vague  si  par  hasard,  en  parcourant  l'es- 
<(  pace  Yİde  de  causes  infmies,  ils  ne  trouveront  pas 
a  quelque  chose  de  nouveau.  Mais  celui  qui  pense 
«  qu'oh  ne  peut  rien  connaitre  dans  Taimant  qui  ı^e 
a  soit  formĞ  de  certaines  natures  simple^  et  connues 
«  par  elles-memes,  sûr  de  ce  qu  il  doit  faire,  rassem- 
«  ble  d'abord  avec  soin  toutes  les  experiences  qu'il 
«  possede  sur  cette  pierre,  et  cherche  ensuite  a  en 
a  deduire  quel  doit  etre  le  melange  necessaire  de  na- 
a  tures  simples  pour  produire  les  effets  qu'il  a  re- 
«  cpnnus  dans  l'aimant.  Cela  trouve^  il  peut  affîrraer 
a  hardiment  qu  il  connaît  la  veritable  nature  de  l'ai- 
a  mant,  autant  qu'un  homme,  avec  les  expĞriences 
«  donn^es,  peut  y  parvenir.  » 

Ce  passage  curieux  est  trfes-propre  a  faire  sentir 
toute  la  difference  qui  existe  entre  les  deductions 
certaines  et  les  hypotheses  expUcatives  probables. 

I""  Ce  que  Descartes  appelle  ici  natures  simples, 
ce  sont  nos  idees  abstraiteş  reflexives,  Fespace,  le 
temps  et  leurs  diverses  relations  considerees  dans  le 
nombre,  les  figures,  la  quantit6  du  mouveraent.  II 
est  vrai  que  toute  recherche  mathemâtique  sur  les 
etres,  ou  les  causes  metaphysiques,  en  tant  qu'elles 
se  manifestent  par  ces  relaticfhs,  consiste  n^cessaî- 
rement  dans  la  combinaison  de  ces  idees,  ou  si  Ton 
veut,  de  ces  natures  simples,  et  nous  sommes  assu- 
res  que  les  relations  de  ces  idees  simples  represen- 
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tent  celles  qui  sönt  entre  les  causes  ou  les  forces, 
puisqu'il  ne  s'agit  point  de  la  nature  ou  de  Tessence 
decelles-ci,  maisde  leurs  mesures  ou  des  rapports 
numeriques  de  leurs  effets  dansTespaceet  le  temps. 
Mais  est-il  possible  de  construire  les  id^es  des  etres, 
ou  des  ph^nomfenes  que  la  nature  compose  hors  de 
nous,  et  şans  nous,  avec  divers  ^I^ments  h^terog^- 
nes,  comme  nous  construisons  nos  id6es  de  quanti- 
t6s,  ou  celles  des  relations  numeriques  qu'ont  entre 
elles  certaines  forces  simples  compar6es  et  mesur^es 
par  leurs  effets  imm^diats?  Vainement  on  preten- 
drait  assimiler  leslois  de  la  combinaison  de  nos  jd^es 
simples  avec  les  lois  que  süit  la  nature  dans  la  for- 
mation  des  compos^s  avec  certains  61ements.  II  est 
possible  de  connaître  ces  idees  simples,  et  il  ne  le 
isera  jamais  de  d^terminer  au  jüste  la  nature  et  le 
nombre  des  ^l^ments  des  composes  qui  son  t  connus 
par  la  sensation.  Aussi  toute  analyse  physique  ou 
chimique  n'est-elle  qu'une  hypothese,  plus  ou  moins 
probable  suivant  qu'elle  satisfait  a  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  des  faits  que  nous  connaissons,  şans 
que  nous  puîssions  jamais  obtenir  la  certitude  com- 
plete  qu'elle  les  embrasse  tous. 

%""  L'exemple  de  Taimant  çite  par  nötre  philoso- 
phe  est  precîsement  celui  qui  prouve  contre  sa  me- 
thode  des  hypotheses,  et  il  eût  mieux  fait  d'en  em- 
prunter  un  de  ses  tourbillons. 

«  II  faut,  dit-il,  commencer  par  reunir  toutes  les 
«  experiences  sur  cette  pierre  et  chercher  ensuite  â 
«  en  deduire  quel  doit  etre  le  melange  necessaire  de 
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«  natures  simples  pour  produire  les  effets  recon- 
«  nus  dans  raimant.  )> 

Si  les  effets  sont  deduits  immediatement  de  l'ex- 
p6rience,  a  quoi  bon  recourir  aux  natures  simples 
coınme  a  un  internı6diaire  pour  leur  explication?Ne 
suffit-il  pas  d'observer  et  de  comparer  les  resultats 
de  nos  observations,  de  saisir  Tordre  de  succession 
des  phenomfenes,  enfın  de  trouver  les  lois  g6nerales 
qui  regissent  chaque  systeme  de  faits,  pour  compl^- 
ter  nötre  science  physique?  Dans  le  sens  de  Descar- 
tes  il  s'agit  d'expliquer  comment  le  fait  est  produit 
nĞcessairement,  quand  on  sait  dĞja  qu'il  Test  d'une 
maniere  contingente  (1).  L'experience  ne  peut  ap- 
prendre  cette  n6cessit6 ;  elle  ne  conclut  rien  de  ce  qui 
'est  au  deli  du  moment  ou  du  lieu  oü  elle  öpere;  elle 
ne  voit  point  la  raison  suffisante  pourquoi  la  chose 
sera  toujours  ainsi,  et  n'est  jamais  certaine  qu'elle 
ne  sera  pas  d'une  autre  maniere.  Au  lieu  que  si  nous 
apercevions  clairement  et  distinctement  que  telle 
combinaison  de  natures,  ou  de  forces  simples,  con- 
çues  par  elles-memes,  est  capable  de  produire  les 
phĞnomfenes  que  nous  avons  exp6riment6s,  nous 
pourrions  deduire  ceux-ci,  non  plus  des  experiences 
variables  et  contingentes,  mais  des  relations  con- 
stantes  et  n^cessaires  de  ces  natures  simples  dont 
nous  connaîtrions  evidemment  et  a  priori  la  nature 


(i)  «  Pour  la  physigue,  »  dit  ce  philosophe  (dans  une  lettre  au 
p^re  Mersenne),  « je  croirais  n'y  rien  savoir  si  je  ne  savais  que  dire 
«  comment  les  choses  peuvent  ötre,  şans  d^montrer  qu'elles  ne  peu- 
«  vent  âtre  autrement.  »Cette  pr^lention  ^lonnante,  dans  unesprit 
de  la  trempe  de  Descarles,  annonce  que  tout  son  g^nie  6tait  tourn6 
vers  la  science  des  vĞrit^  nĞcessaires. 
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identique  et  permanente.  Ainsî,  quel  gue-  fût  l'objel 
de  nos  reclıerches,  nous  procederions  toujourspar 
des  d6duetions  explicative»  certaines,  ^ridentes,  et 
commele  dit  Descartes  (1), « îl  n'y auraitpas  de  con- 
«  naissances  plus  obscures  les  unes  que  les  autres.  » 
Toute  la  diffîcultğ  consisterait  dans  les  combioaisons 
^tendues  qu'il  faudrait  faire  des  m6mes  natures  sim- 
ples,  pour  expliquer  certains  ph^nomfenes  sublu- 
naires  plus  coınpliqu^s  que  les  autres. 

Ces  esp^rances  âtaient  grandeid  et  belles,  mais  la 
physique  entifere  de  Descartes  les  a  dfemeatîes,  k  par- 
tir  des  tourbillons,  qui,  loin  d'expliqüer  le  systeme 
du  monde,  ont  contrari6  toutes  les  donn6es  de  rex- 
perienee  et  du  caleul,  quoique  des  mathfematiciens 
du  premier  ordre  (2)  aient  fait  des  efforts  incroyables 
pour  les  coneilier  avec  ces  donn6es,  entant  hypo- 
theses  sur  hypothfeses.  II  fallait  done  que  les  combi- 
naisons  des  natures  simples,  dont  parle  Descartes, 
ne  fussent  pas  bien  d^duites  des  faits.  Et  vraiment 
quand  on  croit  pouvoir  tout  expliquer  en  combinant 
des  id^es  simples,  il  y  a  peu  d'apparence  qu*on  s'at- 
tache  a  des  observations  exactes  comme  si  Ton  pen- 
sait  devoir  tout  d^duire  des  faits. 

3""  Ces  exemples  ont  mis  dans  le  plus  grand  jour 
la  ligne  de  demarcalion  qui  existe  entre  les  sciences 
de  v6rit6s  n^cessaires  d'une  part,  qui  se  fondent  sur 
les  relations  de  nos  idees  simples  identiques,  et  sur 
celles  quiexistent  entre  des  Ğtres,  ou  des  faits  donnes 
aussi  comme  simples  h  Tentendement,  ou  susceptibles 

ti)  Röglc  XII. 

(2)  lluyghens,  Bussinger,  ete.,  ele 


STSTtME  R£FLEXIF^CHAP4  IV.  351 

d'etre  ramenes  a  cet  etat  de  simplicitö,  şans  altörer 
la  nature  des  phenomfenes  que  Tesprit  considere^  ek^ 
d'autre  part,  les  scietıces  enperimentales,  ou  de  ve- 
rites  contbgentes,  qui  86  fondent  sur  certains  rap^ 
ports  d'analogie,  dependant  de  la  nature  ou  de  Tes^ 
peee  desmodiûcations  des  objetssensibles  compares, 
rapports  sujets  par  cons6quent  a  vafier  comme  nos 
sensations  dont  ils  ne  peuvent  etre  separes  ou  ab^ 
straits,  şans  que  les  phinomenes  dont  il  s'agit  chan^ 
gent  de  nature  ou  disparaissent  completement. 

£n  introduisant  la  methode  des  hypotheses,  ou 
Tespücation  du  comment  des  ph^nomenes  dans  la 
m6caDİque  celeste  par  exen>ple,  Descarles  la  redui* 
sit  a  n'etre  qu'une  science  physique  ou  exp6rimentale, 
et  la  ^»mfitpal*  s^tteatoutes  les  chances  de  lâsimple 
probdbilit6.  L'exp^rie»ce  a  prouv6  que  les  tourbil- 
lons  de  inatiere  subtile  pouVaient  etre  vari6s  d'u&e 
iofinite  de  manieres,  quant  au  nombre,  k  la  posi^ 
tîoftf  aux  mouvements,  suivant  quele  besoin  l'exige. 
Maîs  le&  combinatsıvns  quî  satisfaisaient  k  certains 
faits,  a  certaines^  lois  se  trouvaient  en  opposition 
avec  telles  autres;  si  bieîn  qu'il  a  fallu  rcnoncer  ab- 
ı^ufflei]^t  âl  un  ediSce  qm  croulait  de  toutes  parts.  On 
a  dû  s'en  teni?  adi  sîmple  fait  de  rexistenee  d'une 
foree  qui  £ait  tendre  leis  planete»  vers  le  centre  de 
teurs  teYOİutıoniif ;  et,  titrer  de  la  par  d^duetions  ex* 
plicdtives  certakıeö,  totıtes  les  eircönstances  et  ksl 
rapports  math^fnatiqu€s  des  mouvements  planitaires 
qui  dependetet  de  ce  pn^emier  fait,  şans  emprunter  de 
la  physitjue  aucisin  Element  etranger,  en  vue  d'expli- 
^wt  lef  commnt  da  &ity  ou  d^  TappHeatiatt  de  te 
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force,  comme  si  on  pouvait  la  connaitre  en  elle- 
meme, separement  de  son  effet. 

II  en  est  toujours  ainsi,  k  plus  forte  raison,  dans 
les  hypotheses  imaginees  pour  expliquer  des  pheno- 
menes  encore  plus  composes,  tels  que  ceux  de  nos 
Sciences  physiques.  Ces  explications  sont  toujours 
plus  ou  moins  lâches,  et  on  n'a  jamais  la  certitude 
que  Thypothese  soit  la  seule,  ou  qu'une  autre  ne 
puisse  tout  aussi  bien  s'y  adapter. 

4**  Le  passage  cit6  auparavant  nous  indique  trois 
operations  qui  concourent  successivement  a  la  for- 
mation  des  hypothfeses  explicatives.  La  premiere 
est  preparatoire,  et  consiste  k  observer  ou  k  recueil- 
lir  des  experiences.  La  deuxifeme  forme  Thypothfese 
en  combinant  ensemble  le  nombre  et  Tesp^ce  de  na- 
tures  simples,  necessaires  pour  produire  les  ph6no- 
mönes  observ6s  ou  exp6rimentes.  La  troisiöme  de- 
duit  de  Thypothese  les  faits  qui  en  d6rivent ;  et  la 
comparaison  de  ces  faits  avec  ceux  de  rexp6rience 
montre,  s'ils  sont  reconnus  identiques,  la  r^alit^  de 
la  cause  physique  suppos6e,  et  complfete  rexplica- 
tion  des  ph6nomfenes  dont  il  s'agit. 

11  est  ^vident  que  ces  trois  operations  n'ont  point 
lieu,  lorsqu'on  döduit  les  phenomfenes  astronomi- 
ques  de  la  combinaison  de  deux  forces  simples,  telles 
que  Tattraction,  ou  la  tendance  vers  un  centre,  et 
rimpulsion  ou  la  force  tangentielle.  Ces  deux  forces, 
ou  notions  simples,  sont  donn^es  par  les  relations 
des  espaces  que  chacune  d'elles  separement  ferait 
parcourir  au  mobile,  aux  temps,  au  nombre  d'ins- 
tants  empIoy6s,  c'est-k-dire  k  la  vitesse.  II  n'y  a 
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point  de  combinaison  eventuelle  ou  hypothetique 
d'elements  simples,  mais  seulement  des  relalions  nu- 
meriques,  d^duites  les  unes  des  autres  et  du  premier 
fait  qui  manifeste  la  force.  Cette  d^duction  est  imme- 
diate,  et  n'a  pas  besoin  de  combinaison  hypotheti- 
que.  Tout  ce  qui  est  vrai  de  la  courbe  g6ometrique 
abstraite  Test  n6cessairement  de  la  courbe  tracee 
dans  Tespace;  les  bases  du  calcul  n  ont  rien  d'hypo- 
thĞtique,  et  ses  resultats  sont  n^cessairement  et 
reellement  vrais  :  t6moin  les  lois  de  Kepler,  dedui- 
tes  du  mouvement  elliptique,  şans  tâtonnement,  et 
plus  sûrement  que  de  rexp6rience,  ou  des  observa- 
tions  qui  pouvaient  tromper. 

Quand  il  s'agit  desph^nomenes  physiques  tels  que 
ceux  du  magnetisme  ou  de  Telectricite ,  Tesprit  ne 
marche  sûrement  qu  â  Taide  de  Tobservation  ou  de 
rexperience,  şans  lesquelles  aucun  fait  ne  pourrait 
etre  donn6.  Or,  rexperience,  jointe  k  Tinduction, 
fondee  elle-meme  sur  Tanalogie,  ou  la  ressemblance 
des  phenomönes,  nous  apprend  bien  que  ces  faits 
coexistcnt  dans  un  certain  ordre,  et  nous  porte  a  croire 
qu'ils  coexisterontetse  suivront  toujours  de  lâ  meme 
maniere  dans  les  memes  circonstances,  mais  non 
comment  ils  d^pendent  les  uns  des  autres,  de  telle 
sorte  que  rexistence  de  Tun  6tant  donn^e,  les  autres 
doivent  s'en  suivre  n^cessairement,  şans  qu'il  y  ait 
possibilit6  d'admettre  ou  de  concevoir  un  ordre  con- 
traire.  Voulons-nous  ramener  ces  phenomenes  aux 
combinaisons  de  certaines  idees  ou  natures  simples, 
telles  que  les  relations  numeriques  de  Tespace,  du 
temps,  ou  en  general  a  la  quantite  du  mouvement? 
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nous  trouvons  une  opposition  invincible  dans  lâ  na- 
ture  mfeme  des  choses  o»  des  faits.  En  abstrayant  du 
ph^nomöne  compose  les  qualitâs  sensibles  qui  le 
constituent,  pour  les  ramener  h  ces  ĞUments  simples, 
susceptibles  demesure  ouded6terminatioos  exactes, 
on  le  denature,  on  le  dâtr uit.  Les  eombinaisons  de 
ces  616ments  simples  ne  reproduiront  jatnais  exacte- 
ment  un  compos6  tel  que  celui  de  la  natuFe;  les  d6- 
duetionâ  de  Thypothfese  ne  sauraient  repr6senter  les 
ph^nomenes.  Quel  moyen  d'ailleurs  de  constater  Ti- 
dentitĞ  entre  les  rĞsultats  ainsi  d6duits  et  les  faits 
observes?  Comment  par  süite  le  caractfere  de  neces- 
site  qui  s'attache  aux  d6duetions  abstraites  poürra- 
tril  se  transfliettre  aux  faits  de  rexp6rience? 

Dans  les  cas,  extrfeınement  nombreux  en  physi- 
que,  oü  il  devient  impossible  de  Yerifier  Tfaypcthesc 
explicative,  en  la  comparant  exactement  ayec  les 
faits  de  delail  dont  Tobservation  est  difBcik,  et 
qu'on  ne  peut  pas  faire  rencontrer  â  yolonti,  com- 
ment s'assurer  que  les  d^düctions  de  Thypothfesc 
sont  pF6cis6ment  conformes  aux  ph6ftamfenes  et  k 
toutes  leurs  circonstances?  Comment  se  determiner 
entre  plnsieurs  hypothfeses  semblables  qae  Timagi- 
nation  peut  suggörer?  Que  n'a-t-on  pas  dit,  que  ne 
peut-on  pas  dire  encore,  par  exemple,  sur  les  causes 
hypoth6tiques  des  rariations  de  hauteur  du  barome- 
tre, sor  fa  d6clinaiı^on  de  PaiguiHe  aîmsttit^e,  ete.  ? 
Exp]iquera-t-on  les  ph6nomfenes  de  raimant  par  des 
tourbiHons  de  matiere  subtile,  qui  entrent  par  un 
pole  et  sortent  par  Tautfe?  cettx  de  fe  eombinaisoiî 
desaoidcs  âvec  les  su4«tanees  ternettse»  par  rfe  pttit? 
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corps  pointus  qui  yont  s'absorber  dans  les  gaines 
faites  pöur  les  loger?  Combietı  de  tnodificationspeut- 
on  faire  sübir  k  de  telles  hypothöses,  şans  qu'il  en 
r^sulte  d'6xplication  satisfaisante  propre  &  embrasser 
tous  lescas  (1)1 

On  pr^sume  que  la  matiöre  61ectrique  ou  magne- 
tîque,  partant  d'un  centre,  poup  s'6tendre  dans  une 
certaine  sphöre  d'activitö,  agit  sur  les  corps  places 
dans  cette  sphfere,  en  raison  inverse  du  carre  de  la 
distance.  Ce  n'est  point  en  partant  de  la  notion  d'une 
force  âlectrique  ou  magnĞtique,  ou  des  relations  sim- 
ples  que  manisfestent  ses  «ffets  immödiats,  dâriy^s 
de  l'essence  de  cette  force,  qu'on  pourra  confirmer 
cette  prĞsomption ;  mais  par  une  exp6rience  inge- 
nieuse  telle  que  celle  de  M.  Goulomb.  Et  quand  un 
tel  r^sultat  sera  connu,  ce  ne  sera  qu'un  fait  int6- 
ressant,  et  une  analogie  dans  la  thöorie  comparte 
du  magn^tisme  ou  dö  Tölectricit^ ;  mais  on  ne  pourra 
s'en  seryîr  pour  expliquer  par  yoie  de  deduction  cer- 
taine, tant  d'autres  circonstances  de  ces  ph^nomfenes 
qui  paraîssent  en  tiferement  isol^s  du  rapport  dont  il  s'a- 
git-  On  voit  bien  que  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  procfe- 
de  dansla  m6canique  et,  en  general,  dans  les  sciences 
physico-mathematiques,  et  nous  avons  dit  pourquoi. 

(i)  «  La  probabilitĞ  est  une  fraction  dont  le  numörateur  est  le 
«  nombre  de  tous  les  cas  favorables,  et  dont  le  d^nominateur  est  le 
«  nombre  de  tous  les  cas  tant  fkvorables  que  döfavorables.  »  (Le 
Sage,  dans  les  Essais  de  philosopfıie  de  M.  PrĞvost ,  tome  ıı, 
page  287.) — Mais  comment  connaître  exactement  ce  nombre? La  mö- 
thode  des  limites,  et  celle  d'eiclusion,  nous  donnent  bien  quelques 
r^gles  dans  les  sciences  de  calcui,  mais  elles  nous  abandonnent  â 
tout  le  vague  des  conjectures  dans  les  sciences  de  faits,  oü  elles 
seraient  le  plus  n^cessaires. 
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Un  des  emplois  les  plus  heureuxet  lesplussûrs  des 
hypoth^ses  explicatives,  esi  celui  qu'on  en  a  fait  pour 
expliquer  certaines  apparences  astronomiques.  C'est 
ainsi  que  Copernic  substitue  l'hypothese  du  mouve- 
ment  de  la  terre  a  celle  de  tous  les  epicycles,  imagi- 
nes  par  les  anciens  astronomes  pour  representer  les 
variations  du  mouvement  apparent  du  sokil,  de  la 
lune  et  des  planeles,  et  ausysteme  deTycho,  qui 
faisait  tourner  autour  de  la  terre  le  soleil  avec  toutes 
les  planetes  circulant  autour  de  lui. 

II  s'agit  ici  de  phĞnomenes  simples  de  distance  et 
de  situation,  qui  se  pretent  d'eux-ınemes  k  l'abstrao 
tion,  et  aux  relations  nun)^riques  dont  nous  ayons 
parl6.  II  n'y  a  point  de  circonstances  sensibles  nota- 
bles  qui  alterent  la  simplicit^  des  rapports,  et  qu  il 
ne  soit  pas  permis  d'ecarter.  L'observation  directe  des 
phenomenes  est  toujours  facile,  a  nötre  portâe,  et 
represente  un  objet  de  la  plus  grande  uniformitö. 
On  peut  combiner  certaines  idees  simples  de  mouve- 
ments,  de  situations,  de  distances  qui  repr^sentent 
hypothetiquement  les  faits  observ6s.  On  peut  deduire 
de  cette  combinaison  plusieurs  r^sultats  de  detail 
qui  6cbappaient  a  Tobservation  simple  (et  il  est 
bien  renıarquable  que  des  deductions  purement  ma- 
thematiques  fassent  reconnaître  ou  pridire  des 
phenomenes  caches  ou  fugitifs,  qui  auraient  eu  be- 
soin  du  plus  long  travail  pour  etre  d6meI6s  et  fix^s 
par  robservation) ;  on  peut  comparer  e^actement  ces 
rösultats  encore  hypothetiques  avec  les  phenome- 
nes, tels  qu'ils  apparaissent  et  tels  qu  ils  paraîtraient 
si  Thypothese  etait  reaüsee ;  enfin  on  peut  conclure 
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du  parfait  accord  qui  rfegne  entre  les  ph^nomfenes 
d^duits  et  ceux  qui  sont  observ6s,  la  v6rit^  de  Thy- 
pothfese,  ou  la  realite  des  mouvements  qui  corres- 
pondent  k  telles  apparences. 

C'est  ainsi  que  Copernic,  en  se  plaçant  par  Tima- 
gination  au  centre  du  soleil,  voit  tous  les  mouve- 
ments planetaires  s'accomplir  autour  de  lui,  de  la 
maniferela  plus  reguliere  et  la  plus  sinıple.  II  note 
tous  ces  mouvements,  et  en  forme  une  combinaison 
hypoth6tique,  d'oü  il  deduit  tout  ce  qui  y  est  ren- 
fermĞ.  Ensuite,  descendant  sur  la  terre,  il  tient 
compte  de  tous  les  changements  que  son  mouvement 
doit  produire  dans  les  apparences  des  corps  qui  cir- 
<îulent  avec  elle,  tantöt  plus  vite,  tantot  plus  lente- 
ment.  II  deduit  de  la  les  ph6nomfenes  de  retrograda- 
tion,  de  station,  d'interposition  des  planötes.  Enfin 
l'accord  de  ses  d^ductions  avec  tout  l'ensemble  des 
faits  confirme  son  hypothese,  et  la  rend  d'autant 
plus  probable  qu'elle  a  d'ailleurs  Tavantage  supe- 
rieurd'une  simplicite  conforme  a  la  marche  ordi- 
naire  de  la  nature. 

Mais  ne  nousy  trompons  pas  :  cette  probabîlite, 
quelqu'61ev6e  qu'elle  soit,  n'est  pas  la  certitude.  Les 
relations  combin^es  par  Thypothese  ne  sont  pas  en- 
core  parfaitement  simples;  Thypothesepartde  certai- 
nes  apparences,  conteraplâesd'uncertain  point,  pöur 
en  d6duire  d'autres,  vues  d'un  autre  point.  Tout 
n'est  pas  deduit  d'un  seul  principe,  ou  d'une  seule 
relation  simple,  mais  d'une  idee  composee;  Tesprit 
conçoit  enfin  la  possibilit6  d'expliquer  ces  apparen- 
ces d'une  autre  maniere.   La  deduçtion  explicative 
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restera  dono  au  nombre  des  hypoth^sea  söulement 
probables,  quoiqu'elle  ait  le  plus  grand  nombre  d^ 
chances  possibles  en  sa  faveur  (1 ) . 

On  pourrait  se  servir  de  l'hypotbÖBe  de  Copenüc, 
comme  d'un  terme  de  comparaison  proprQ  a  apprâ- 
eier  les  degr^s  infı^rieurs  de  probabilite  de  toutcs  les 
hypoth^Bes  employees  de  la  meme  manîâre. 

Nous  deyons  faire  remarquer  ici  l'analogie  qui 
existe  entre  les  procedös  connus  de  Tanalyaa  mathe* 
matique  et  eeux  de  la  m^thode  de$  hypotböses.  DaDS 
l'une  comme  dans  Tautre,  on  part  de.  c^rtains  r^sul- 
tats  hypothetiques  comme  de  donnâes*  Qu  Von  sup- 
pose  que  le  probleme  est  resolu  suivant  certaines 
conditions;  et  c'est  en  comparant  ces  r6sultats  hypo- 
th^tiques  avec  les  veritables  donn^es ,  qu  avec  les 
faits  observĞs,  qui  sont  ici  comme  les  quantit& 
connues  en  algöbre,  qu'on  parvient  a  la  sûlution  oo 
a  rexplication  demandee. 

II  s'agit  toujours  de  trouver  une  süite  d'interme- 
diaires,  entre  le  fait  donne  et  un  autre  fait  anterieur, 
d'oü  il  doit  etre  d^duit  probablement,  et  rhypothese 
a  pour  objet  de  combler  ce  vide.  D-oü  nous  pouvons 
voir  que  la  möthode  appropriee  aux  sciences  physiques 


(1)  C'est  \k  (dit  Le  Sage,  en  parlant  de  Yaberration^  employ6e 
comme  preuve  du  mouvement  progressif  de  la  terre)  un  syllogisme 
hypoth6tique ,  dans  lequel  de  la  v^ritö  du  cons6quent  on  inftre 
celle  de  rant^c^dent,  contre  une  des  r^gles  les  plus  simples  de  la 
logique..,  Tous  les  autres  arguments  en  faveur  du  mouvement  de 
la  terre  sont  dans  le  mönıe  ças  que  celui-lâ,  et  leur  collection  la 
plus  complöte  revient  k  direr :  Si  la  terre  ötait  douöe  de  certafDs 
mouvements,  on  devrait  voir  de  tels  ph^niunâpes  f  mais  an  en  voit 
de  pareils ;  done  la  terre  est  dou^e  de  ces  mouvements.  (Essais  de 
phitosophie,  par  M.  Pr6vost,  tome  ıı,  pages  273  et  S7ft.) 
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est  Tanalyse,  qui  part  toujours  du  compoBÖ,  n'aryive 
jamais  au  simple,  et  ne  s'appuie  jamaisnon  pluş  Bur 
una  âvidence  intuitive;  pendant  que  la  synthı^se, 
partant  toujours  des  notious  ou  des  relations  les  plus 
simples,  pour  en  deduire  une  infinite  de  rapportş 
toujours  bomogenes  au  premier,  meme  dans  leıır 
plus  grande  complication,  est  appropriee  aux  soien* 
ces  exactes,  ou  k  celles  qui  ont  pour  objet  des  cau- 
ses  et  des  etres  metapbysiques  :  t^moin  le  grand 
ouvrage  des  Principes  de  la  philosophie  naturette^ 
monument  eternel  eleve  h  la  gloire  de  la  syn-r 
tb^se. 

Coneluons  que  la  m^tbode  que  Descarte»  a  recom- 
mandee  dans  T^tude  des  faits  de  tout  ordre,  n'est 
autre  que  celle  des  bypotbeses  employöes  a  expli- 
quer  probablement  le  comment  des  faits  connus  par 
experience; — que  cette  metbode  n'est  d'aucunusage 
dans  les  deductions  *explicatives  certaines,  oü  Ton 
part  de  la  cause  donn^e,  ou  d'un  fait  immâdiat  Ak- 
riv6  de  son  essence ;  —  que  dans  ce  dernier  caç  les 
relations  simples  se  combinent  progresşivement  les 
unes  dans  les  autres,  depuis^la  premiere  jusqu'k  la 
demiöre  qui  est  identiqw^  şans  adaıettre  ce  m^tange 
d'Ğlements  h^terogenes  qui  a  toujours  lieu  dans  les 
l^ypotböses  explicatives,  ou  dans  Temploi  des  causes 
physiques;  —  que  rexplication  du  comment  admet 
seule  des  intermediaires  bypotbetiques  entre  telle 
eause  pbysique  supposee  et  les  faits  a  expliquer;  — 
que  ce  mode  d'explication  laisse  a  l'öcart  \e  verita-» 
ble  rapport  de  cauşalite,  pour  s'attacber  unique- 
Qieat  ^  Vo^dr^  de  şucc^^pn  de  pbenoaıeQ«ıs  contin- 
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gents,  dont  la  permanence  est  probable  et  jamais  cer- 
taine. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  dâductions 
explicatives,  resulte  de  plus  en  plus  la  difif^rence 
essentielle  qu'ii  faut  admettre  entre  les  facultfe 
qui  nous  sont  donn^es,  soit  pour  connaitre  ce  que 
nous  sommes  en  nous-memes,  soit  pour  connaitre  ce 
que  les  etres  sont  aussi  en  eux,  dans  les  relations 
fixes  et  immuables  de  leur  esöence,  et  les  facultes 
qui  sont  limit6es  aux  rapports  variables  de  nos  mo- 
difıcations  sensibles  entre  elles,  ou  avec  les  objets 
qui  les  occasionnent.  De  la  rösulte  aussi  la  ligne  de 
demarcation  si  souvent  etTacee,  et  si  importante  â 
retablir,  entre  le  vrai,  le  bon  absolus,  etle  vraî,  le 
bon  sensibles  ou  relatifs. 

Nous  aurions  pu  multiplier  les  exemples  propresJı 
faire  reconnaître  la  nature  des  sciences  de  v6rit6  ab- 
solue,  necessaire,  ou  de  raison,  et  la  nature  des 
sciences  de  verit6relative,  contingente.  Nous  aurions 
pu  ınontrer  comment  une  möme  science  physique, 
telle  par  exemple  que  roptique,  racoustique,  peu- 
vent  admettre  ces  deux  sortes  de  v6rites.  La  v6rit6 
de  raison  est  fond^e  sur  les  relations  fıxes  de  Tobjet, 
d^pouille  de  toutes  ces  qualites  h^terogfenes  qui  le 
mettent  en  rapport  avec  les  sens,  pour  n'etre  consider6 
que  dans  ce  qu'il  peut  etre  en  lui-meme,  ou  par  rap- 
port a  Tentendement.  C'estainsi  que  l'aveugle  Saun- 
derson  d6montre  les  propriet^s  de  la  lumifere,  et 
tous  les  resültats  purement  mathĞmatiques  de  la  di- 
reetion  des  rayoııs  en  ligne  droite,  de  l'^galitĞ  des 
angles  d 'incidence  et  de  r6flexion,  des  rapports  des 


SYSTÂME  R£FLEXIF.  —  GH.  İV.  86i 

sinüs  de  refraction,  ete.  Ainsi  un  sourd  pourrait 
d^duire  toute  la  th^orie  acoustique  des  propri6tâs  de 
la  corde  vibrante,  des  rapports  numâriques  des  vi- 
brations  avee  la  longueur,  Tâpaisseur  des  cordes, 
tandis  que  ces  m6mes  hommes  ne  peuvent  absolu- 
ment  imaginer  aucun  des  effets  sensibles  de  la  lu- 
mi^re  ou  du  son,  ni  concevoir  aucııne  des  hypothe- 
ses  explicatİYes  imagin^es  par  ceux  qui  voient  et 
entendent  pour  expliquer  le  comment  de  ces  ef- 
fets. 

Mais,  şans  nous  arreter  a  des  exemples  empruntĞs 
des  Sciences  physiques,  nous  terminerons  par  quel- 
ques  considerations  sur  Temploi  des  deux  espfeces  de 
deduction  explicative  dont  il  s'agit,  dans  la  m^ta- 
physique  ou  la  psychologie  en  particulier. 

En  appliquant  les  r^sultats  pr^c^dents  k  la  science 
des  CacultĞs  de  l'esprit  humain,  on  voit  que,  suivant 
Temploi  qu'on  y  fera  du  principe  de  causalitâ,  cette 
science  se  trouvera  plac6e  au  premier  rang  de  celles 
qui  se  composent  de  v6rit6s  n^cessaires  absolues,  et 
de  d^ductions  explicatives  certaines,  ou  se  rangera 
avec  celles  qui  n'admettent  que  des  v6rit6s  contingen- 
tes,  soit  conditionnelles,  et  des  hypotheses  explica- 
tives  probables. 

La  science  qui  s'attache  d^abord  â  bien  constater 
les  faits  primitifs,  quant  au  nombre  et  a  Tesp^ce, 
trouvera  dans  la  conscience  du  tnoi  les  principes  n6- 
cessaires  et  universels,  et,  avec  le  v6ritable  fonde- 
ment  des  notions  de  force^  de  substance^  d'unitS,  d't- 
dentiti,  ete,  celui  de  la  liaison  constante  de  toute 
cause  productivd  avec  son  eifet.  Elle  ramenera  tous 
n.  24 
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le»  üitş  du  ıpeoıe  ordre  a  leurs  pru^cip^s,  ât^dra 
I^  prikıpipas  au  plus  grand  oomJ^re  da  fatU  pofisi- 
^Cı  ^  doopBi^  Qİnsi  a  ces  d^faiers  I^  pla^  İI9(U  4i9- 
gr*  de  liaisoo,  d'b^rmonia  et  d'wai|4  (1)- 
.  Cette  fiioİ6Dce  B'expUqu6ra  le  camn^nt  d'iE^uGVD 
phâDoAifene,  carce  ^ofiiin^ıı^  a'est  poial  oofnpri»,^ü 
^ripcipa  ni  en  r^sulUt,  da^Bİefait  priıpitif  dVi»  tout 
estdĞduit.  Puİ6que  laseule  cause  donaıâe  iınıqedia^ 
tement  a  elle-meme  ıgaore  inyincibl^mşnt  copamept 
elle  agit,  il  faut  bien  renoncer  a  savoir  comment 
^isaent  tout0s  les  autres  forcea  doDt  re^isteace  est 
mduite  du  sentiment  de  la  nötre»  et  dont  pous  cm- 
naıasons  ^eulement  les  relations  par  çelle^  deş  fj^ite 
iöseparables  de  leyr  eniştence. 

La  scienpe  qui  fait  un  eınploi  const^nt  du  pçıpport 
de  çausalite  priB  dana  m  source,  pour  dâduire  tous 
\u  faits  de  sQn  ressortı  procfedera  dpq0  par  vme  süite 
de  jugements  intuîtifs»  et  da  deduction^  e^plicatives 
eertaines,  n^ee&sairefi. 

L9  psyohologie  a  renonce  İt  soû  titre,  mece^nou  ses 
drgita  et  ses  fonctions  les  plus  r^leveası  lo»ıqu'6İle 
est  partie  de  la  sensatioo  eomma  da  Toriğine  de 
toute  faculte,  014  du  principe  unique  de  tout  çe  que 
nous  sommes.  La  sensation  est  un  n^ode  AıgUif^  qai 
»üppose  una  substa))^^  ou  un  etre  dvırable ;  o'eçt  un 
eflet  passager  qui  suppose  une  çauae  perm^ftente  ; 
et  cependant  on  a  reduit  toute  laıpĞtaphy^iquea  un 
jeu  de  şansations,  separees  de  toute  idee  de  o^useet 


(X\  Voyez  les  M4lange$  de  iüteıcature  ei  dç  pf^Uosofitt^i^  pv 
F.  AnciIIon,  tome  ıı,  page  İU  :  Essaî  sur  le  pfemter  probleme 
de  la  pkihsaphie. 
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de  «ubstaoce.  On  est  parti,  mn  d'm  fait,  mais  d'one 
abstraction,  nen  d*une  notion  premiere  simple,  mais 
d'une  id6e  generale,  et,  en  restant  fidele  au  point  de 
depart,  la  science  û'a  pu  ee  composer  q;ae  de  clasısi- 
fications  ou  de  deductions  logiques,  en  s'attaebant  k 
la  v6ı*itdconditionnelle,  ou  d'hypoth^ses  explicatives, 
et  de  d6ductions  incertaines^  en  cberchant  a  etablir 
guelgues  v^ritıĞs  physiques  sur  les  causes  ext6rieures 
ou  organiques  de  la  sensation. 

D'une  part,  la  cause  metapby8İque  et  effîciente  est 
bannie  de  Tentree  de  la  selence  oü  le  rapport  de 
causalitâ  est  meconnu  dans  sa  source ;  d'autre  part, 
la  sensation  passive  ne  commence  point  d'elle-meme, 
e'est  un  effet  qui  demande  une  cause.  Cette  cause 
ne  peut  âtre  une  sensation  premiöre,  car  celle-ci  de- 
manderait  encore  quelque  chose  avant  elle  capable 
de  la  produire,  et  on  se  trouverait  dans  un  progrös 
k  rinfini»  ou  l'on  tournerait  dans  un  cercle.  Done,  la 
sensation,  effet,  suppose  la  realite  de  sa  cause  objec- 
tive^  et  celle  des  organes  n^cessaires  pour  la  rece- 
Tölr.  L'e^lstence  du  monde  extı6rieur  et  celle  du 
üorps  Bont  done  des  donnĞes  premiferes,  antârieures 
İL  la  sensation ;  il  est  done  înutile  de  cbercber  ensuit^ 
h  prouverla  r6alit6  de  cette  existence;  il  est  incon- 
8£quent  d'en  douter  et  de  dire  que  nous  ne  connais- 
sons  que  nos  sensations.  •«^• 

Descartes  pouvait  bien  elever  ce  doute  en  partant 
de  la  r6flexion,  ou  de  Tacte  de  la  pensle,  ou  du  moi 
separe  de  tout  ce  qai  n'est  pas  lui;  car  ce  moi  n'est 
point  un  effet  pour  lui-meme,  et  son  aperception 
premiere  imınĞdiate  ne  demande  aucune  cause  avant 
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elle  qui  la  produise,  comme  la  sensation  passive. 
Mais  passons  sur  cette  incons6quence  d'une  doctrine 
qııi  reunit  Tid^alisme  specuiatif  ayec'le  mat^rialisme 
pratique,  et  admettons  Tobjet  donn6  comme  cause 
de  la  sensation. 

L'objet  n'agit,  ou  est  cense  n'agir  que  par  impul- 
sion  (1).  Ueffet  de  Timpulsion  ne  peut  fetre  quun 
mouvement  :  il  y  a  done  un  premier  mouvement, 
communiqu6  du  dehors  â  nos  organes,  et  transmis 
au  cerveau;  et  ce  mouvement,  s'il  n'est  pas  la  sensa- 
tion, sera  bien  prfes  de  s'identifıer  avec  elle.  Nous 
voilâ  dans  la  physique,  oü  il  ne  s'agit  plus  que  de 
phenomfenes  qui  se  suivent,  et  qui  sont  appel^s  tour 
k  tour  causes  et  effets  lesuns  des.autres,  et  oü  aussi 
cet  ordre  de  succession  est  confondu  incessamment 
avec  le  principe  de  la  liaison  n^cessaire  d'une  cause 
efficiente  avec  son  effet,  liaison  dont  le  type  ex- 
clusif  unique  est  dans  la  force  propre  constitutive  du 
moi. 

L'impulsion  de  Tobjet  est  la  cause  physique  de  la 
sensation,  par  cela  seul  qu'elle  la  precfede  habituel- 
lement,  et  qu'elle  est  censee,  ou  crue,  devoir  tou- 
jours  et  n^cessairement  la  preceder.  La  sensation  est 
pour  le  meme  motif  la  cause  physique  de  I3  percep- 
tion,  ou  du  jugement  qui  atteste  rexistence  de  Tob- 

(1 }  «  Quanl  â  la  maniöre  dont  les  corps  produisent  en  nous  des 
«  id^es^  c'est  manifestement  par  voie  dMmpulsion ,  car  c'est  la 
if  seule  par  laquelle  nous  pouvons  concevoir  qu'un  corps  puisse 
«  di^ir,» {Essai  pfdlosophigue  concernant  Centendement  humain, 
liv.  II,  chap.  VIII,  §  11.)  — Locke  pouvait  ajouter  sur  un  aulre 
corps,  car  nous  ne  concevons  sûrepıenlpas  comment  un  corps  agil 
par  impulsion  sur  Tesprit  bu  le  moi,  —  (M.  de  B.) 

La  citation  de  Locke  n'est  pas  textuelle.  {&diteur.) 
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jet  hors  de  nous.  Ce  sont  la  des  effets  de  meme  na- 
ture ;  et  comme  toute  nötre  connaissance  physique 
se  borne  a  celle  des  mouvements,  ou  des  resultats  de 
mouvements  impulsifs ,  la  connaissance  m^taphysi- 
que  ,ou  celle  de  ce  qui  est  en  nous,  comme  sujets  sen- 
tantset  pensants,  sebornera  a  celle  des  mouvements  de 
fibres  organiques  ou  des  produits  de  ces mouvements. 
11  s'agirade  d^terminer  parhypothfese  quelledoit  etre 
la  combinaison  de  ces  mouvements,  ou  İ'ordre  de  leur 
succession,  capable  de  produire  divers  phenomçnes 
que  nous  observerons  en  nous,  comme  ceux  de  la  m6- 
moire,  de  Tassociation  des  id^es,  et  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelleraexpliquer  les  ph6nomfenespsychologiques  (1). 

De  la  on  pourra  etre  conduit  a  considerer  le  sen- 
timent  et  la  pens6e  comme  une  fonction  particuliere 
du  systeme  nerveux,  ou  du  cerveau  qui  en  est  le 
centre.  La  sensibilit6,  et  toutes  les  facult^s  qui  sont 
sous  sa  d^pendance,  etantattribu^es  k  Torganisation 
materielle,  toute  Tanalyse  metaphysique  s'appuyant 
avec  confiance  sur  une  division  physiologique  des 
organes,  de  leurs  fonctions  et  de  leur  jeu,  en  rece- 
vra  cette  clart6,  cette  facilite  apparente  que  les  ima- 
ges  communiquent  aux  notions  r6flexives,  en  s'unis- 
sant  avec  elles  comme  des  symboles  propres  a  expli- 
quer  ce  qui  est  obscur  en  soi. 

II  est  aisĞ  de  voir  que  ces  illusions,  et  cette  fausse 
direction  donnee  k  la  science  de  Tesprit  humain 
viennent : 

1*  De  ce  que  Ton  confond  perp6tuellement  les 

(1)  Bonnet  et  Hartley  font  un  emploi  continuel  de  ces  hypothöses 
sur  lesquelles  üs  ont  bas6  leurs  thĞories  psychologique& 
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causeis»  mdtaphysû|i]e9,  oü  effieîefite»,  avec  les  CMses 
physiques^  ou  de  ee  qu'on  mecKmnâit  Torigiıı^  et  k 
valeur  du  rapport  de  causalit^. 

S*  De  ce  qae,  transportant  te  prineipe  de  liaidon 
n^cessaire  k  des  feîts  hetferogönes  qui  se  suivent 
ordinairement,  comme  le  moUTement  ext6rîeur  et  la 
sensation,  ou  celle-ci  et  la  peı*ception,  on  ^tablît  en- 
ire ces  termes  une  analogie  qu'on  transformera 
meme  en  identit6,  h  Taide  de  ee  principe,  que  les 
causesdoivent  etre  d' une  nature  homrogfene  avec  leurs 
effets,  principe  qni  n'est  vrai  que  pour  le&  causes 
physiques,  ou  les  phtoomfenes  ant6rieurs  par  rap- 
port a  ceux  qui  les  suivent. 

3"*  De  ce  que,  fondant  des  hypothtees  sur  ces 
analogîes,  on  eroit  pouvoir  döduire  de  la  combmai- 
son  de  certains  mouvements  organiques,  ou  quef- 
quefois  de  la  confıguration  de  certaîn^s  parties  du 
cerveau,  des  faits  psychologiques  qui  ne  peuvcnt 
etre  constat6s  que  par  le  sens  intime,  et  expliqoes 
ou  deduits  qu*a  partir  d'un  fait  primitif  du  meme 
ordre,  li6  imm^diatement  h  rexistenee  de  la  cause 
m6tapbysiqüe. 

4*»  De  ce  que,  ne  remontant  point  jıusqu'k  ce  feit 
primitif,  qui,  une  fois  bien  ^clair*  dans  sa  nature, 
resserrerait  toute  explication  dans  ses  borncs  legiti- 
mes,  on  croit  pouvoir  expHqHef  le  commentd'nfi  hii 
tel  que  la  sensation,  â  l'aide  de  mouvements  impul- 
sifs  qui  auraient  besoin  eux-memes  d'etre  cxpliqufe 
antant  que  tout  le  reste. 

D'oü  Ton  voit  que  ces  pretendues^  expUcations 
n'appreaafiüt  ri^  sur  le  sujet  dMt  il  »'agü,  et  m 


ı»6^^ent  qu'k  robscui'eif,  en  subatitmnt  des  image» 
confbı^ed  ft«t  idığ^ı»  sliııple»  et  p^aitemeftt  daires  de 
İd  r^fl«xi€id. 

II  y  ft  cftıfre  oette  eı^^ee  d€^  ııi£to{yhyâiqud  phy^ 
sktih^ttet^  la  ypâie  psycfaolagie»  qtıi  d^uit  dtı  ftıii 
primitif  â^  ton9c\mce  Vensetnhie  deUms  )ei&fiınto 
hoinogkı«f9  de^cet  ardre,  id  mlfiDo  dîffârâbeef  ^o'en-^ 
tre  )ft  t)hys}q06  de  Deş^artes,  fât  eıempk,  feâd^ 
sttr  d€tt  expliöaiîoös  lıypoth6tÎ€figle»  d^  ph^nolrrfJrie»; 
gtie  l'oü  pr^tefKt  rameMr  k  Yimp^hionf  oomme  âı  la 
seule^cauö*  eteirel  ou  evideırt»  par  ©Ite-m&ffie ;  öt  h^ 
mecanique  celeste,  oü  tous  les  phenofliâ&ei^  $o»t  dd- 
duits  n6cessairement  de  rexistence  de  deux  forces 
et  de  leurs  relations  homogenes. 

En  admettant  la  sensation  passive,  telle  que  Con- 
diUac  la  prend  pour  origine,  et  en  accordant  que 
toutes  les  facultes  passives  du  meme  ordre  en  sont 
deriv6es,  il  est  impossible  d'en  deduire,  meme  par 
aucune  hypothese  explicative  probable,  Tidee  que 
nous  avons  d'une  cause,  et  d'abord  de  nötre  moi 
comme  etant  cause  des  actes,  ou  mouvements,  que 
la  volonte  determine.  II  est  impossible  par  süite 
d'en  d6duire  aucune  de  nos  facultes  actives,  qui  ne 
sont  que  cette  volonte  meme  en  exercice,  ou  autant 
de  cas  particuliers  de  Tapplication  constante  que 
nous  faisons  du  rapport  de  causalite  a  tout  ce  que 
nous  apercevons  ou  sentons,  comme  etant  en  nötre 
pouvoir. 

La  theorie  qui  n'admet  qu'un  seul  principe  sen- 
tant  est  comme  celle  qui,  ı'admettant  qu'un  prin- 
cipe d'impulsion  dans  la  nature,  laisserait  â  l'ecart 
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tous  les  faits  qui  ne  pourraient  se  ranger  sous  ses 
lois,  ou  leur  ferait  violence  pour  les  y  soumeUre. 

Quelque  bien  liee,  ou  queique  probable  qu'elle 
soit,  dans  Tordrede  faits  auxquel8  son  principe  peut 
s'^tendre,  cette  th^orie  hypoth6tique  n'esjt  done  pas 
la  Science  de  l'esprit  humain.  Elle  n'atteint  pas  aux 
limites  de  la  science  metaphysique,  puisqu'elle  em- 
ploie  des  son  d6but  le  principe  de  eausalit^,  eomme 
toutes  les  sciences  physiques,  en  s'ötant  les  moyens 
de  remonter  k  son  origine.  Elle  suppose  ce  qu'il  s'a- 
git  d'abord  de  bien  dĞfmir;  elle  veut  expliquer  ce  qui 
est  inexplicable 


fin. 


APPENDICES. 


AVERTISSEMENT. 


Les  deux  appendices  qui  suivent,  sont  composâs,  ainsi 
qu'il  a  6iâ  dit  dans  TAvant-Propos  de  Touvrage,  de  s^ries 
de  feuiUes  qui  n'ont  pu  entrer  dans  la  reconstitution  du 
texte,  et  trop  importantes  pour  etre  laissees  de  cötö.  Ils  se 
rapportent  Tun  et  Tautre  aux  matieres  traitees  dans  Tarti- 
cle  intitul6  :  D4fimtion  du  rmsjome9n,ent^  (Partie  II,  sec- 
tion  IV,  chaj)*tç(}  IV,  ariloİe  !*».) 


ÂPPENDICE  I. 


DES  DIVERSES  ESP^CES  BE  JüGEMENTS  İT  I>K  LA  YKAİB 
RATURE    DU   RAI80NN1MBNT. 

Le  raisonnement  consiste  dans  une  süite  de  juge- 
ments  lies  entre  eux;  tout  le  monde  me  paraît  d'ac-. 
cord  sur  cette  definition ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
mânıe  de  la  notion  premifere  attach^e  a  ce  motjuge- 
ment.  Nous  en  avons  d6jJı  parl6  et  il  est  n^cessaire 
d  y  rerenır. 

A  partir  du  fait  primitif  de  conscience,  toutes  nos 
perceptions  ou  id^es  sont  des  rapports  ou  des  juge- 
ments.  Le  premier  et  le  plus  simple  de  tous  ces  rap- 
ports, ciBİui  qui  sert  de  fondement  k  tous  les  autres, 
est  celui  quî  s'^tablit,  k  Toriğine  de  la  connaissance 
et  de  la  personnalit6,  entre  le  su  jet  de  Teffort  et  un 
terme  qui  resiste,  ou  entre  une  force  vivante  qui 
agît,  et  une  force  de  meme  nature  qui  riagit  contre 
elle  ou  agit  en  sens  inverse. 

Ces  deux  forces  siraples,  quî  se  maniffestent  dans^ 
leur  action  r6ciproque,  sont  les  sujets  de  toutes  les 
attributions  ult^rieures,  ou  de  tous  fes  rapports 
composes  par  rexp6rience,  puisque  hors  de  ce  rap- 
port  simple  et  fondamental,  le  moi  n'existeraît  pas 
pour  lui-mâme  dans  son  opposîtion  avec  le  non  mat. 
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Le  premier  jugement  qui  nous  manifeste  une  force 
oppos^e  a  nötre  action,  ne  la  saisit,  pour  ainsi  dire, 
que  par  ce  c6t6  parfaitement  simple  qui  est  celui  d'e- 
tre  hors  du  moi,  ou  autre  que  lui ;  mais  ce  rapportse 
complique  de  toutes  les  attributions  faites  k  la  force 
etrangfere  : 

1°  Des  modifications  passives  dont  cette  force  est 
jug6e  cause  (rapport  de  causaliti). 

%""  Des  modes  non  affectifs  dont  elle  est  le  sujet 
d'inh6rence  (rapport  d'mA^r^nc^). 

S""  Des  qualites  premiereş  ou  attributs  qui  d6ri- 
vent  immĞdiatement  de  sa  manifestation  et  en  sent 
insâparables  (rapports  suöstantiels) . 

Ces  trois  espfeces  de  jugements  jouisseut  de  pro- 
pri^tâs  tout  k  fait  diffiSrentes.  J'examinerai  chacun  de 
ces  jugements  dans  leur  rapport  au  sujet  que  j'ai 
particulierement  en  vue. 

I.  En  revenant  sur  le  jugement  primitif  et  sa  con- 
dition  fondamentale,  nous  concevons  d'abord  ce 
qu'est  le  sujet,  ou  l'antecedent  n^cessâîre  de  tout 
rapport  d'attribution  subjective  ou  objective,  dis- 
tinct  ou  separ6  de  la  (jualite  ou  du  mode  quelconque 
attribuâs.  Cette  distinction  a  lieu  par  le  seul  fait  du 
sens  intime,  mais  les  idees  s^par^es  du  sujet,  du 
mode,  comme  du  rapport  d'attribution,  exigent  n6- 
cessairement  Temploi  des  signes  du  langage  au 
moyen  desquels  seuls  la  s^paration  est  effectuee,  et 
ridöe  abstraite  conçue. 

Qu'est-ce  que  la  substance  nue  ou  d^pouillee  de 
tous  les  modes,  ou  qu'est-ce  en  lui-mâme  que  le  su- 
jet de  toutes  les  attributions?  La  philosophie  n*a  ja- 
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mais  Tapondu  nettement  k  cette  guestion,  et  a  cru  se 
tirer  d'embarras  dans  ces  derniers  temps  en  disant 
que  toute  notion  de  substance  s^par^e  âtant  abs- 
traite,  se  röduit  â  un  pur  signe,  hors  duguel  elle  n'a 
aucune  valeur.  La  philosophie  a  ainsi  confondu  les 
sujets  r^els  de  nos  jugements  primiiifs  et  simples, 
avec  les  sujets  logiques  et  artificiels  de  nos  juge- 
ments secondaires  et  compos^s.  Elle  a  confondu  les 
notions  abstraites  ou  r6flexives,  que  les  signes  nous 
aident  seulement  a  separer  et  a  fixer,  avec  les  id6es 
generales  que  ces  signes  servent  â  construire  ou  h 
faire  composer. 

Le  moi,  ant6c6dent  de  tout  rapport  d'attribütion 
subjective,  s^aperçoit  d'abord  imm6diatement  et  in- 
t6rieurement,  comnıe  distinct  de  tous  les  modes  at- 
tribu^s.  Par  Temploi  du  signe  je,  il  acquiert  Fid^e 
de  lui-meme  ou  de  sa  propre  personnalit6  separee. 
Cette  id6e  est  bien  abstractive,  nıais  son  signe,  loin 
d'emporter  avec  lui  quelque  g^n^ralitâ,  exprime  l'in- 
dividualitĞ  la  plus  pr6cise,  l'unit^  la  plus  par- 
faite. 

II  en  est  de  meme  de  la  substance  une,  qui  est 
Tantec^dent  commun  de  loute  attribution  objective, 
comme  quand  nous  disons  de  tel  corps,  qu'il  est 
Ğtendu,  figürü,  mobile,  color6,  ete.  Le  signe  expres- 
sif  du  sujet,  auquel  se  rapportent  tous  les  attributs, 
est  celui  d'une  simple  force  individuelle,  conçue 
comme  Tessence  de  tout  ce  que  nous  appelons  corps, 
savoir  la  facult6  de  resister  â  nötre  effort,  ou  de  rea- 
gir  contre  nötre  force  propre  ou  constitutive.  Nous 
avoDs  done  Tid^e  de  ces  deuK  substance3  distinctes 
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rq»e  de  Tautre,  dans  le  rapport  fandajoı^atal  qui  \%& 
ynit. 

Nous  pouTons  concevoir  un  moda  d'organisation 
oü  ce  prcmier  rapport  şerait  directement  aperçu  ^t 
distinguĞ  dans  ses  deux  termes  elâmentairei»;  oü  le  fait 
de  conscience  se  trouverait  d^s  son  origine  reposer 
sur  şa  base  propre,  une,  separ^e  de  tout  oe  qui  n  est 
pas  elle. 

II  est  vrai  que,  dans  nötre  maniâra  aotu^Ua  d'etre 
organises  et  de  sentir,  nous  ne  parvenons  a  cette 
çonception  nette  de  Tun  ou  de  Tautre  sujet  d'attri- 
bution  que  par  la  voie  de  Tabstraction ,  jointe  a  la 
reÛeMon,  et  aidĞe  par  las  signes  institues;  mais  Ter- 
reur  consiste  a  croire  que  le  sujet  abstrait  et  simple 
n'a  aucune  realite,  par  cela  seul  qu'i|  est  abstrait,  ou 
qu'il  ne  tombe  point  naturellement  sous  les  sens  ou 
Fimagination.  L'erreur  con^iste  a  prandra  Tioıagina- 
tion  pour  juge  de  ce  qui  aı^iste  reellement»  at  les 
<^mposĞs  sensibles,  ou  las  groupes  de  modej^ ,  de 
qualit^s,  de  sensations,  que  nous  transporton^  faors 
de  nous,  pour  les  sujets  propres  de  tous  nos  jııge- 
ments  d'experİ6nce,  â  relĞguer  ainsi  ces  îdeas  pre- 
miferes  at  r^gulatrices  de  substances ,  da  causes,  de 
forcesj  au  rang  des  abstractions  vides  da  realite,  Nous 
espĞrons  avoir  retabli  ces  ideespremieras  dans  laurs 
veritables  titreş,  et  avoir  montrâ  la  varitable  source 
oü  il  faut  puiser  pour  reconnaître  leur  caractfera  d'u- 
nivarsalitĞ  et  de  primauU. 

il  La  dĞrivĞ  le  plus  immediat  du  jugenoant  pri- 
mitif çt  qui  n'an  differa  mema  pas  dans  |^  source, 
ç'ast  la  rapport  da  causalitö.  La  tmi  vl^%XşX^  pour 


Iui-meiD6  que  comma  force  agis^nte^  re)ativQ.^  un 
teroıe  d'applic^tion »  et  par  süite  comme  cau^  du 
mouyaoıent  e^ectu^  d'abord  daos  lecorps  orgaaique, 
et  par  lui  dans  les  corps  etrangers.  D'un  autre  c6te, 
le  corps  ^tranger  n'existe  pour  le  mot  que  comrne  une 
force  de  rĞsistance,  morte  dans  ce  qu6  nous  appelons 
matiere^  yive  dans  les  corps  animâs  qui  agissent 
sur  le  nötre.  Le  sentiment  de  causalite  personnelie 
est  done  accompagne  ou  suivi  imm^diat^ment ,  non 
de  Taperception  interne^  nıais  de  Tidae  ou  de  la 
croyance  de  forces  ou  de  causes  semblable^  k  la 
nötre. 

Cette  idee  de  force  ^trangere  se  jpint  k  toute  mo^ 
difipa^on  passive,  et  se  mulliplie  ou  se  rep^te  â  Tinr 
fini  ayşc  çbacunade  ces  modiûcfttionSi  şans  varier 
comme  eU^s,  mais  plutöt  en  demeurant  identique. 
Sa^6  doute  la  conception  nue  de  force  separâe  de 
Tiş^et  n'Si  lieu  dans  nötre  esprit  que  par  le  moyen  du 
fiigne  qui  Visole,  mais  elle  n'a  pas  moîns  tout  son 
fondl^m^t  dans  le  premier  exârcice  de  nötre  faculte 
d'agir  et  de  peroeyoir «  et  cette  relation  premiere  exi- 
primâe  dans  le  langage  sous  cette  forme  axiomati^ 
que;  TfiUtce  guiurrive  a  une  cause,  est  rexpression 
d'un  jugement  aussi  anoien  que  nötre  existence. 
Nous  disons  que  ce  jugement  emporte  ayec  lui  une 
idöe  de  nâcessiteou  d'irapossibilit^  d'etre  autrement^ 
par  cela  meme  que  nous  ne  pouyons  penser  ou  exîs^ 
ter  p4ur  nous-memes,  şans  Tadmettre  comme  don^ 
Uee,  et  qu'il  est  la  condition  de  tous  nos  jugements 
d'obsenration  ou  d'exp6rience  qui  ne  peuvent  ayoii* 
lieu  iaos  lui. 


376  FONDEMENTS  DE  LA  PSIGHOLOGIE. 

III.  Un  troisieme  d^rivâ  imm^diat  du  jugement 
primitif,  c'est  celui  de  rattribution  proprement  dite 
des  qualitĞs  premieres  aıi  sujet,  ou  k  Ia  force  simple 
qui  agit,  comme  a  celle  qui  râsiste  hors  de  nous.  Je 
dis  attribution  proprement  dite,  parce  que  je  diştin- 
gue  soigneusement  les  attributs  qui  sont  des  d6riv6s 
immediats  de  l'essence  du  sujet,  ou  parlesquels  seuls 
cette  essence  se  manifeste,  des  simples  modesouac- 
cidents  qui  ne  font  que  s'ajouter  k  cette  essence, 
şans  avoir  de  liaison  nâcessaire  avec  elle,  mals  plutöt 
en  la  compliquant  d'^lâments  h^târogfenes. 

Nous  avons  d^ja  vu  comment  toutes  les  id^es  sim- 
ples râflexives  de  subtance,  de  cause,  sont  des  attri- 
buts ins6parables  de  rexistence  du  tnoi.  Je  in'atta- 
cherai  maintenant  k  constater  les  caractöres  des 
premiers  jugements  d'attribution  objective. 

La  force  qui  r^siste  6tant  conçue  comme  l'essence 
du  corps  ^tranger,  T^tendue,  la  solidit6,  Timpin^ 
trabilitâ,  Tinertie,  la  mobilit6,  peuvent  etre  conçues 
comme  des  attributs  de  cette  essence :  ce  sont  comme 
les  signes  sensibles  qui  nous  la  manifestent,  ou  qui 
font  passer  Tid^e  que  nous  en  avons  du  domaine  de 
la  reflexion  dans  celui  de  l'imagination.  Quand  on 
dit  :  le  corps  est  r^sistant ,  c'est  comme  si  nous  di- 
sions  la  risistance  r^siste.  L'essence  r6elle  est  afflr- 
m^e  d'elle-meme  sous  la  forme  logique  d'attribut : 
c'est  Tidentit^  absolue.  Mais  si  nous  disons  le  corps 
est  6tendu  ,  solide,  imp6netrable,  mobile,  divisible, 
nous  d6veloppons  l'idee  premifere  que  nous  avons  de 
l'essence  du  corps ,  dans  une  süite  d'attributs,  sous 
çbacun  desquels  se  trouve  comprise  son  essence  tout 
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entifere,  qui  tous  la  supposent ,  quoique  Tentende- 
ment  puisse  la  concevoir  şans  eux.  £a  faisant  une 
sorte  d  efibrt  de  reflexion  qui  contrarie  toutes  les  ha. 
bitudes  les  plus  intimes  de  Timagination  et  des  sens, 
nous  avons  conçu  en  effet  qu'une  force  de  r6sis- 
tance  pourrait  s'opposer  directement  â  nötre  effort 
par  un  point  mathematique  ,  şans  etre  jointe  a 
aucune  perception  d'etendue.  Cette  6tendue  n'est 
que  la  resistance  meme  continuee  ,  b  mode  de 
coordination  des  polnts  qui  r^sistent  continuement 
eu  successivement.  Ainsi  nous  formons  Tidee  de 
l'etendue  avec  celle  de  la  resistance  primitive  qui 
se  repete  ou  se  multiplie  en  restant  identique  k 
ellememe. 

C'est  de  la  meme  manifere  qu'en  ayant  l'idee  de  la 
ligne,  nous  pourrions  former  celle  de  la  surface,  et 
enfîn  du  solide  ou  de  Tetendue  a  trois  dimensions, 
quand  meme  nous  n'aurions  pas  ces  idees  par  rex- 
perience  actuelle  de  nos  sens,  ou  que  nous  serions 
organises  de  mani^re  a  ne  pouvoir  les  acquârir  par 
cette  voie. 

Je  ne  m'arreterai  point  a  faire  voir  comment  tous 
les  autres  attributs  du  corps,  ou  qualit6s  premieres, 
pourraient  etre  derives  [a  priorİ)  de  Tessence  meme 
du  corps ,  a  peu  pres  comme  les  loîs  de  requilibre 
et  du  choc  des  corps  pourraient  etre  deduites  par  des 
considerations  purement  rationnelles  de  TeKİstence 
de  la  matiere  et  du  mouvement.  Ce  qu'il  m'importe 
d'etablir  ici  dfes  a  pr6sent,  c'est  : 

1**  Oue  les  id^es  des  attributs  peuvent  ressortir  de 
rid6e  qui  constitue  pour  nous  Tessence  reelle  du  su- 

lu  25 
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jeti  t^üb  le  seül  d^veloppement  de  cette  idto  et  satış 
etnprütıtöp  rieil  d*exterieur  k  elle. 

İi"^  Oüe  je  püis  fbt*mer  ainsi  une  süite  de  Jugetnents 
ou  de  propositiDns  qui  ont  un  caract^rls  d'universu* 
lit6  et  de  n(6cesBİt6,  savoir  :  d'universalit6,  en  ce^ue 
la  tnâme  essence  simple  se  trouve  r6p6t6e  ou  raulti- 
pliâe  iıid^âtlimenti  dans  tous  les  objets  que  je  puis 
ööhcevöir  oü  me  representer  comme  existants-ı  şans 
âucuhe  eicce^tion  ni  limitation;  et  de  necessitĞ,  en  ce 
(Jue  töUt  ce  que  j'attpibue  au  sujet  est  d6rîv6  iıhmö^ 
dlatement  de  son  essence,  de  telle  maniöre  que  je  ne 
puis  y  petiser  saıis  6tre  necessitâ  k  admettre  par  cela 
mâme  les  attributs  qui  en  sont  ins^parabl^es. 

De  l'idee  de  la  r^sistance  continuee  ou  repöt^e^  je 
di^duis  celİe  de  Tâtendue  avec  ses  trois  dimensions 
süccesâives,  celle  de  Timpen^trabilite,  de  la  mobilitĞ. 
Eiı  dferivant  successivement  tous  ces  attributs  les  um 
des  autres,  et  de  Tessence  mâme  dü  sujet  rösistant, 
je  pöMe  une  süite  de  jugements  li6s  entre  eux  et 
kü  premîer  oü  au  plus  simple  de  tous. 

J'appelle  ces  ']ügetnenis  synthSttgues,  papce  qu'ils 
s'ajoutent  successivement  k  Tid^e  simple  dü  sujet; 
parce  qüe  Fesprit  pröcede  en  allant  de  ce  simple  au 
cOrtlpos6,  par  le  developpement  d'üne  seule  id6e,  oU 
la  r6p6lition  d'un  meme  Element,  şans  emprunter 
aücun  el^metıt  hetierögfene  aü  point  de  d^part^  Otı 
pourrait  dire  aüssi  qtle  Ces  jugements  syhth^tiques 
sont  a  priori,  non  pöint  qu'ils  soieht  ind^pendants 
de  toute  exp6rience,  mais  parce  qü'ils  emânent  di- 
rectettletit  du  fait  primitif  de  rexistence,  qü'ils  ne 
süpposent  rien  de  J)lus,  et  n'ont  pas  besoin  d'âtre 


îööfîrttıfe  ehâttUti  pat  ün6  e«p6ı^ieacfe  JiaMicüllIl* 

lY.  YfeklbUb  thâihteMht  faUl  jûğebıâUte  dg  Sim^lÖ 

Ces  jügemehts  bohâldteht  a  öösöfcier  des  mbdöi 
îertBİbles  q|Uelfconques,  extıerhfeâl()UİdtbİTieıii  âvbcrUti 
(İÜ  Tautre  dlss  tötaes  dü  Irappört  fondartilöntkl;  dbri- 
ttfe  cotıimıö  distiılbts  par  le  fait  dü  söHs  ihtirtie,  et 
tömme  separıes  dö  tOüt  attribut,  par  le  lang^^e.  Cbâ 
[ügeıriietltS  sfe  tröüvent  6notıb6s  soüs  la  forme  Sllbjec- 
lîvö  kjüand  on  dit :  jV  sdufre,  pjouis,  j'aifaini  ou 
söff,  mal  a  ta  tâte;  bu  sbUis  la  forhfie  objective  (Juand 
on  dit  :  tel  cofps  tst  chaud,  frotd,  cötoN,  Bth 
mre,  ete. 

II  est  (Svident  que  les  modes  aîıiBi  alSîrmiSö  dö  su- 
jet  ou  de  Tobjet  tıfe  font  que  s'ajouier  aüx  âttribtlt* 
t|Ui  constituent  son  essence,  ou  qui  dörivent  de  TfeS- 
sence,  şans  en  constituer  ni  en  faire  eux-nıâme9  par- 
tie,  puisqü'ils  varient  incessamment,  se  succödent, 
«e  îempiacent  pour  se  reproduire  de  noüvedu,  lö  sü- 
jet  ou  Tobjet  restant  identiquement  le  meırte.  Ett 
tı'ayant  ^gard  ici  qu'k  Tobjet,  nous  conceTbtıs  que 
ces  modes  ou  qualit6s  secondaires  n'ont  aucune  liai- 
son  generale  et  necessaire  avec  TessenCe  dü  corps, 
ni  par  süite  entre  eux ;  ils  ne  peuvent  etre  d6riv6s 
d'aucune  manifere  m^diate  ni  imm^diate  de  cette  es- 
feeüce,  ni  les  uns  des  autres. 

En  appliquanl  successiVement  chacun  de  mes  sens 
\ji  ün  objet  eıtörieur,  je  perçois  ou  je  sens,  oütre  les 
(|ualit(fes  premifere8qui  me  le  font  juger  tomüıe  ayartt 
tine  existence  fixe  ou  permanente  hors  de  moi,  be^- 


380  FONDEMENTS  DE  LA  PSYCHOLOGIE. 

taines  gualit^s  tactiles,  couleurs,  sons,  odeurs,  sar 
veurs.  De  \k  autant  de  jugements  ou  d'attributions 
de  modes,  qui  grossişsent  mon  idee  fondamentale 
de  corps  d'une  multitude  d'^lements  h6t6rogene& 
que  mes  sens  en  font  ressortir.  Quand  je  dis  d'un 
corps  tel  que  Tor,  par  exemple,  qu'il  est  jaune,  ino- 
dore,  ductile,  malleable,  ete,  je  porte  ime  süite  de 
jugements  qui  n'ont  aucune  liaison  les  uns  avec  les 
autres  ni  avec  un  premier ;  chacun  d'eux  se  fonde 
sur  une  exp6rience  particuliere,  şans  laguelle  il  ne 
pourrait  avoir  lieu;  car  nous  ne  voyons  point  quelle 
espece  de  liaison  la  couleur  jaune  a  avec  la  pesan- 
teur,  ni  celle-ci  avec  la  propri6t6  d'etre  ductile  ou 
mall6able,  ete.  Tout  ce  que  nous  savons^  c'est  que 
toutes  ces  qualit6s  ou  apparences  co-existent  actuel- 
lement  dans  un  meme  objet  compose  que  nous  ap- 
pelons  or,  şans  pouvoir  nous  assurer  qu'elles  lui  sont 
essentielles. 

Les  jugements  ne  se  Hant  pas  les  uns  aux  autres 
ne  constituent  point  un  raisonnement ;  chacun  d'eux 
est  particulier  et  contingent.  Lorsque  nous  le  por- 
tons,  nous  avons  l'idee  d'une  possibilitö  opposee  et 
nous  savons  que  nötre  enonce  ne  s'etend  pas  au  delâ 
du  lieu  ou  du  moment  pr^sent. 

Chacun  des  jugements  par  lesquels  j'associe  Tid^e 
d'un  mode,  ou  d'une  qualite  61ementaire,  au  groupe 
exprime  par  le  mot  or  peut  etre  appele  analytique 
en  tant  qu'il  decompose  l'idee  ou  la  perception  to- 
tale.  Les  jugements  analytiques  ne  se  lient  pas  entre 
eux  ni  a  un  sujet  dont  ils  sont  le  developpement, 
mais  ils  ajoutent  au  sujet  divers  elements,  ou  gros- 
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sissent  son  idee  de  plusieurs  el6ments  hetârogenes. 
Une  telle  süite  de  jugements  analytigues  şans  liai- 
son,  şans  d^pendance  r6ciproque,  forme  une  des- 
cription  et  non  point  un  raisonnement.  II  n'y  a  dans 
cette  deseription  rien  d'universel  ni  de  n6cessaire, 
rien  qui  depasse  les  limites  de  rexperience ,  du  lieu 
et  du  temps  oü  elle  se  fait.  Cette  experience  repetie 
d6termine  une  confıance  d'habitude,  ou  une  sorte 
de  certitude  fondee  sur  Tinduetion  et  Tanalogıe,  mais 
qui  n'emporte  avec  elle  aucun  sentiment  de  n6ces- 
sit6,  et  laisse  toujours  â  Tesprit  la  facult6  de  supposer 
un  contraire  possible. 

La  s6rie  des  jugements  qui  forment  la  deseription 
d'un  objet  quelconqııe  se  termine  aux  qualit6s  pre- 
miferes  qui  ne  s'adressent  plus  directement  aux  sens 
externes  ni  k  Timagination,  et  la  commence  le  rai- 
sonnement, qui  s'appuie  sur  les  notions  abstraites 
reflexives,  ou  les  signes  qui  les  expriment ,  et  eta- 
blit  entre  elles  des  relations  n6cessaires,  univer- 
selles. 

Dans  Tanalyse  deseriptive,  l'attention  qui  s'atta- 
che  successivement  k  chaque  qualit6  sensible,  la  fait 
ressortir  un  instant  du  groupe  dont  elle  fait  partie, 
pour  Vy  associer  de  nouveau  par  le  jugement  dont  le 
mot  €st  devient  le  signe  determinatif.  Tant  que  le 
mode  est  perçu  ainsi  en  coneret  avec  la  substance 
a  laquelle  il  est  inherent,  il  participe  a  toute  la 
realite  de  cette  substance  ;  mais  lorsqu'il  en  est 
tout  k  fait  separ6,  abstrait  par  le  signe  qui  prend 
la  forme  substantive,  il  devient  un  sujet  artificiel  ou 
purement  logique,  qui  n'a  alors  aucune  valeur  hors 


312  FONDEMENTS  öfi  tA  BŞYCHOLOGIE. 

da  son  sigue,  et  toutes  les  proposıtions  i%m  İ6squel- 
lea  il  entre  comnıe  antecedent  tiennent  dû  sa  na- 
türe,  et  sout  comme  luj  foctices  et  de  plua  eoatm- 
gentes. 

Les  attrihut»  essentials,  s^pares  de  ee  que  nous 
appalonş  la  çuhstance,  et  substantifıes  eux-nıemes 
dans  le  laogage,  peuvent  biea  etre  aussi  considepĞs 
coınme  dos  sujets  logiques;  mais  parce  qu'ila  font 
necessairement  partie  de  Tessence  du  sujet»  ou  qu'ils 
la  renferment  encoı^,  meme  dang  leur  etat  d'^bş- 
traction,  les  jugements  dont  ils  sont  lea  anteç^dents 
conservent  le  caractere  de  necesşite  et  d'univ^salU^ 
qui  appartient  a  eette  easence  ou  â  ses  derivĞs  ^mme- 
diats.  Ainsî  tout  ce  que  nous  jugaons  ou  affîrmons 
de  Tetendue  abstraite  s'appHque  a  l'etendue  con- 
cf^te,  ou  ^u  sujet  feel  a  qui  appartient  cet  attrîbut, 
et  les  relations  aperçues  entre  les  dıverses  forcnes  de 
eet  abstrait  sopt  generalemeııt  et  universellement 
vr^ies.  Au  coutraire,  ce  que  nous  pouvons  affîrmer 
d'un  mode  abstrait  de  sa  substance  n'a  aucune  rea- 
lite hors  de  nous,  et  est  toujours  particulier  et  con- 
tingent  comme  mode  variable  de  nötre  seasi- 
biUte. 

Tout  mode,  abstrait  d'un  objet  individuel  et  revetu 
d'un  sigııe  permanent»  se  transforme  immediate- 
ment  en  une  idee  generale»  par  süite  de  comparai- 
sons  faites  entre  les  divers  objets  qui  renferment  le 
meme  mode.  Soa  sigue  s  etend  a  tous  les  objets  qui 
sont  censes  avoir  entre  eux  ce  rapport  commun  d'a- 
nalogie  ou  ^e  ressemblaujce-  Ainsi  le  rouge  devient 
k  mm  comoıua  d@  tous  les  objets  qui  pres^nt^t  les 
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nuances  de  cette  couleur,  quoiqu'elle  ^oit  ^uscepti- 
ble  de  varier  m  intensitâ  dans  cbacun  d'0ux.  II  est 
bien  Ğvident  ici  que  le  rapport  de  ressefpHf^nce  a 
tout  son  fondement  dans  les  dispositions  de  nötre 
sensibilitö  et  peut  varier  avec  elles;  qu'il  n'a  done 
rien  de  constant,  de  n^cessaire  ou  qui  soit  fond^  sur 
J'exİ8tence  de  Tobjet. 

Ce  qu6  nous  disonsd'un  seul  mode  abstr^it  s'ap- 
plique  de  meme  k  toutes  ces  collections  artifıcielles 
qui  constituent  nos  idees  de  genres,  de  classes  et 
d'especes,  sous  lesquelle$  yiennent  se  ranger  les 
phĞnomenes,  ou  leş  objets  de  nos  connaissances  eiv- 
perimentales.  Les  caracleres  de  ces  idees  generales 
ne  peuvent  etre  autres  que  ceux  de  leurs  elements. 
£Iles  sont  done  artificielleş  comme  eux.  Tout  ce  qui 
est  affirme  de  ces  id^es  ne  Test  que  d'une  maniere 
bypoth6tique,  et  sous  la  condition  que  les  ressem- 
blances  aperçues  entre  les  indiyidus  du  genre  exis- 
tent  r^ellement;  mais  ces  rapportş  de  ressemblance, 
qüi  d^pendent  de  la  nature  des  n^odificatioas  sensi- 
bles  comparees,  peuvent  bien  n'avoir  pas  plus  de 
fixitĞ  que  ces  modiücations ;  et  si  Torganisation  ou 
simplement  les  dispositions  venaient  a  changer,  ces 
reşsemblances  apparentes  qui  ont  deterıpine  la  for- 
Oiation  d'un  genre  ou  d'une  esp^ce  n'auraiei)t  plys 
Ueu  et  Tidee  gân^rale  ş'evanouirait. 

Les  termes  qui  exprimentde8  idees  de  genre  sont 
des  sujets  logiques  de  nos  propositions  genârales, 
comme  les  objets  de  nos  idees  individuelles  sont  les 
sujets  r^ela de  propositions  particulieres.Ici,  touteales 
attributio^s  t»e  font  kum  eşsençe  ou  a  uue  Ibrcecon- 
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çue  comme  reelle  et  seule  permanente ;  la,  tous  les 
jugements  ne  portent  que  sur  un  signe,  qui  fait  tout 
le  lien  des  61ements  unis  dans  le  meme  groupe  arti- 
fıciel.  Ce  signe  fait  toute  la  permanence  de  Tid^e 
qu*il  exprime,  et,  en  le  prenant  pour  sujet  des  afîîr- 
mations  successives,  nous  supposons,  dans  sasigni- 
fication,  une  sorte  de  realite  permanente,  qui  corres- 
pond  a  celle  de  Fessence  du  sujet  commun  des  attri- 
buts.  De  plus  on  doit  alt^rer  plus  ou  moins  les  qua- 
lites  que  Ton  considere  pour  les  unir  k  d'autres 
modes  abstraits  de  sujets  differents,  et  les  revetir 
d'un  meme  signe.  On  suppose  qu'il  y  a  non-seule- 
ment  ressemblance  mais  identite  parfaite  entre  ces 
modes  aperçus  dans  les  objefs  compares,  ou  que 
c'est  le  meme  mode  qui  se  retrouve  dans  tous.  C'est 
la  une  supposition  gratuite,  precipit6e,  irr^flechie, 
etablie  pour  la  commodite  du  langage,  mais  que  la 
nature  n'avoue  pas. 

On  forme  par  exemple,  Tidee  genferale  abstraite 
exprim6e  par  le  mot  animal,  en  abstrayant  des  di- 
vers  etres  organises,  vivants,  que  Ton  compare,  un 
certain  nombre  de  proprietes  ou  de  qualites,  qui 
sont  censees  leur  etre  communes,  telles  que  celles  de 
sentir  ou  de  se  mouvoir  par  une  force  propre,  de  se 
nourrir,  de  croître,  ete.  Pour  cela,  il  faut  supposer 
que  les  facult^s  sensitives  et  motrices  (je  ne  parle 
que  de  celles-lâ  comme  6tant  les  principales)  sont 
les  memes  au  fond  dans  toutes  les  especes  et  les  in- 
dividus  du  genre.  En  vertu  de  cette  supposition,  la 
meme  id6e  generale  ou  le  meme  signe,  animal,  s'ap- 
plique  k  rhomme  et  au  lion  par  exemple,   en  tant 
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que  ces  deux  etres  reünissent  toutes  les  qualit6s 
communes  qui  ont  ete  artifıciellemeM  gpoupees  sous 
un  tel  signe,  et  en  faisant  abstraction  de  toutes  les 
particuiarit6s  qui  les  distinguent. 

De  la  cette  sorte  d'6quation  logique  :  thommeest 
animal,  le  lion  est  anitnal,  qui  entraîne  celle-ci  :  il 
y  a  ögaliii^  ou  identitö,  entre  une  partie  de  l'idSe  de 
Phomme  et  une  partie  de  Cidie  du  lioriy  exprimee  par 
le  meme  signe,  comme  il  y  a  6galit6  ou  identit6  en- 
tre les  deux  collections  7  +  2  et  5  +  4»  parce  qu  el- 
les  vont  se  resoudre  Tüne  et  Tautre  dans  la  meme 
idee  totale  exprimee  par  le  signe  9.  Mais  requation, 
qui  est  reelle  quand  il  ne  s'agit  que  de  comparer  des 
el6ments  homogenes  sous  le  rapport  du  nombre  ou 
de  rextension  de  Tidee,  est  arbitraire,  et  meme  illu- 
soire,  quand  il  s'agit  de  rapports  de  ressemblance 
entre  des  qualites  intensives  qui  varient  nöcessaire- 
ment  d'un  individu  h  Tautre. 

Pour  le  mieux  comprendreempruntons  un  instant 
leş  abr^viations  de  Talgebre ;  exprimons  les  qualit6s 
ou  les  modes  abstraits  de  Tidee  d'homme,  comme  la 
sensation,  le  mouvement,  ete,  par  les  lettres  initia- 
les  s^  m,  n,  p^  q  et  reunissons  leur  collection  sous 
cette  forme  : 

s  +  m  -|-n  +  p  +  q4- ==  A. 

En  comparant  Thomme  au  lion,noustrouvonsque 
celui-ci  r6unit  certaines  qualites  que  nous  jugeons 
ressembler  a  celles  dont  la  collection  est  exprimee 
parle  signe  A.  Ouelque  analogie  apparente  qu'ily  ait 
entre  ces  qualites  de  nature  diverse,  elles  ne  sont 
sûrement  pas  identiques.  Nous  devrions  done  nous 
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borner  k  represententer  leur  reşşemblance  par  des 
signes  analogueş,  en  faisant,  comme  dans  la  coUec- 
tion  cles  modes  semb^bles  abstr$ıits  d^  l'idee  de 
Thomme, 

5'  +  m'  +  n'  +  p'  +  q' =;  A' 

Mais  cette  analogie  ne  suiBt  pası ;  elle  nıuUiplie- 
rait  inûnirneift  les  signes  du  langage,  ^U^rerait  la 
symetrie  de  nos  forpules  et  la  genĞralitâ  de  nos  con- 
clusions  (1).  ]Xou$  efTısiçons  done  leş  signeg  caract^ 
ristiques  des  rapports  de  r^ssemblance  pour  leur 
substituer  une  identite  absolue  en  fdisant  : 

s4-Mi  +  n  +  p  +  q=s'  +  öi'  +  '^'  +p'+q' 

Et  par  süite  A  =  A'. 

Nous  concluons  ensuite  TidentitĞ  des  idees  de 
celle  des  signes.  Nous  ne  songeons  plus  en  aucune 
maniere  aux  idees,  et  le  terme  general  fait  tout  Tob- 
]et  dç  nötre  pensee,  dans  les  jugements  q\\  les  rai- 
sonnements  dont  il  devient  le  sujet.  Nous  6ngeons 
en  principe  que  tout  ce  qui  peut  etre  vrai  üniversel- 
lement  d' un  certain  terme  general,  Test  par  cela 
meme  implicitement  ou  explicitement  de  tous  les 
indİYİdus  que  Ton  peut  designer  par  ce  terme.  Ce 
principe  devient  un  axiome  dont  toııtes  les  conçlu- 
sions  de  nos  syllogismes  ne  sont  que  des  cas  parti- 

(1)  Nous  pourrions  dMuire  de  ce  que  nous  disons  ici,  Timpossi- 
bilit^  d'une  langue  üniverselle  ou  spöcietise  gönörale,  telle  que 
Leibnitz  Tavait  conçue,  langue  üniverselle  qui  remplirait,  k  F^rd 
du  systöme  g6n6ral  de  nos  id6es  mixtes  de  toute  esp^ce ,  les  fonc- 
tions  que  Talgöbre  remplit  k  f^gard  de  nos  id^es  de  guantM  Cette 
langue  şerait  vraiment  spöcieuse  ,  c'est-â-dire  trompense ;  en  ce 
qu'elle  confondrait  nöcessairement  les  rapports  de  ressemblance 
plus  ou  moins  61orgn^s ,  avec  de  v6ritables  ^galit^s  ou  ideatit^s, 
qvji  se^aien^  {»usş^ıp^^t  conclves  cie  ri4iE^Qtit^  du  sif  ne* 


APBENûICEa  997 

culiers.  En  ^et^  ea  appUqu9nt  k  riqç|ivi^u  ca  qv4 
cpnvient  au  genre,  nous  m  faisoqs  cjue  feproduire 
sous  diversea  formes  ^t  avec  de&  signeş  4î6e<'6nts 
cette  ^quation  :  X  (terme  general)  ==  A  (attribut  du 
genye,  ou  Tüne  desidees  qui  y  sont  comprises).  Or 
Z  (terme  particulier  de  Tespece  ou  de  Tindividu)  == 
X;  done  Z  =  A. 

(.'application  constante  de  cet  axiome  general 
dans  les  habitudes  du  langage,  contribue  a  nous  ca- 
cher  les  exceptions,  tend  ainsi  a  ramener  tous  les 
procedes  de  ce  que  Ton  appelle  raisonnement  a  ceux 
de  Talgebre  et  les  transforme  ainsi  en  un  pur  paecçe 
nisme.  Mais  si  le  principe  du  syllogisme  6tait  en  ef- 
fet  &ans  exception,  le  raisonnement  ne  şerait  plus 
un  procede  intellectuel,  ou  du  moins  n'aurait  pas 
d'autre  base  que  celui  de  la  g^neralisation  fonde  lui- 
meme  sur  Tartifıce  des  signes;  Tart  de  raisonner, 
comme  Ta  dit  Condillac,  et  comme  on  Ta  repete  de- 
puis,  ne  şerait  autre  que  celui  de  parler. 

II  resulle  de  ce  que  nous  av6ns  dit  ci-dessus  que 
cette  assimilation  est  tout  k  fait  illusoire  et  qu'elle 
o'a  d'autre  fondement  que  cette  supposition,  adoptee 
aans  exaaıen  iBuffısant^  que  toutes  nos  idees  abstraites 
sont  les  produits  d'une  generalisation  plus  ou  moins 
arbitraire.  La  generalisation  n'a  pour  base  que  les 
şignes  du  laJügage,  dans  lesquels  nous  ne  pouvpn^s 
janpais  voir  que  les  resultats  de  nos  propres  convep- 
tions.  Elle  repose  sur  une  hypotlıfeşe  p^rticuliere, 
dont  nous  venons  de  montrer  le  vide,  savoir  la  sub- 
stitution  du  rapport  d'identite  au  rapport  de  k  res- 
semblance,  et  le  transport  aux  qualites  intensives, 
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du  signe  d'une  ^galit6  qui  n'a  lieu  qu'entre  les  quan- 
tit^s  num6riques  ou  extensives.  Si  tout  se  reduit 
pour  nous  k  g^neraliser  sur  des  rapports  de  ressem- 
blance,  aperçus  entre  les  choses  ou  les  id6es,  il  süit 
bien  que  tout  se  reduit  aussi  k  Tartifice  des  signes. 
Mais  alors  il  ne  s'agit  plus  que  des  v6rit6s  condition- 
nelles  etııullement  de  v6rite  absolue  :  nous  devons 
renoncer  a  atteindre  par  le  raisonnement  aucune  es- 
pece  de  realite;  il  faut  nous  renfermer  dans  Ten- 
ceinte  des  rapports  qu'ont  entre  elles  nos  modifica- 
tions  et  nos  idees,  et  ne  jamais  pretendre  a  connaître 
les  veritables  relations  qui  sont  entre  les  etres,  les 
causes  et  les  forces  de  la  nature. 

La  question  vraiment  fondamentale  dans  le  sujet 
qui  nous  occupe  consiste  done  toujoors  a  savoir  si 
les  idees  abstraites,  telles  que  le  moi,  la  substance, 
la  cause  otı  la  force,  Vun,  le  meme ;  idees  qui  sont, 
comme  Fa  dit  Leibnitz,  les  veritables  objets  de  nos 
raisonnements,  et  şans  lesquels  il  ne  pourrait  y  avoir 
aucun  raisonnement  proprement  dit;  si  ces  idees 
abstraites,  dis-je,  ne  sont  que  des  produits  d'une  g4- 
neralisation  arbitraire ,  ou  des  id6es  artificielles 
comme  celles  des  classes  animal^  plante^  mineral, 
enfin  de  purs  signes,  ou  de  simples  cat^gories, 
sous  lesquelles  nous  rangeons  les  phenomenes  şans 
cons6quence  pour  leur  realit6.  La  question  est  de 
savoir  si  de  telles  idees  se  trouvent  plac6es  k  Tes- 
tremite  de  la  chaîne  de  la  science,  ou  si  elles  ne  sont 
pas  plutöt  donnees  a  Tentrie  meme  de  la  connais- 
sance. 
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DE    l'aNALTSE  DES  ID^BS. 

Quand  je  dis  que  l'analyse  d'une  id6e  g6n6rale 
consiste  dans  une  süite  de  jugements,  dont  aucun 
n'emporte  avec  lui  le  sentiment  d'une  liaison  n^ces- 
saire,  on  pourrait  m'objecter  la  constance  des  lois 
de  la  nature,  toujours  pr6sente  a  nötre  pensle,  et 
qui  communigue  un  caractere  si  remarguable  de 
fixit6  aux  elassifications  des  phenomfenes.  Mais  il 
faut  bien  remarguer  que  cette  id6e  d'une  constance 
dans  les  lois  de  la  nature  est  toute  fond^e  sur  la  no- 
tion  de  causalit^,  et  n'est  qu'une  application  de  ce 
principe,  que  dans  tout  ce  qui  arrive,  dans  tout  ce 
qui  sesuit  r^gulierement,  il  y  a  une  cause  perma- 
nente  de  l'ev^nement,  ou  de  la  succession  r^guliĞre 
des  phenomenes,  cause  bien  distincte  de  chacun  des 
ph6nomfenes  en  particulier.  Or,  un  tel  principe  est 
une  de  ces  notions  premiferes,  qui  ne  comportent  au- 
cune  analyse,  que  nous  ne  faisons  point  comme  nous 
faisonsnos  id6es  de  classes  ou  d'especes,  mais  que 
nous  trouvons  au  dedans  de  nous,  et  que  nous  ap- 
pliquons  aux  phenomenes ;  il  est  done  en  dehors  des 
idees  generales  dont  nous  parlons. 

En  second  lieu  rexperience  confirme  chaque  jour 
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du  sîgne  d'une  ^galit6  qui  n'a  lieu  qu'entre  les  quan- 
tit6s  num6riques  ou  extensives.  Si  tout  se  r6duit 
pour  nous  a  g^neraliser  sur  des  rapports  de  ressem- 
blance,  aperçus  entre  les  choses  ou  les  id6es,  il  süit 
bien  que  tout  se  reduit  aussi  a  Tartifice  des  signes. 
Mais  alors  il  ne  s'agit  plus  que  des  v6rit6s  condition- 
nelles  et  «ullement  de  v6rit6  absolue  :  nous  devons 
renoncer  a  atteindre  par  le  raisonnement  aucune  es- 
pece  de  realite ;  il  faut  nous  renfermer  dans  Ten- 
ceinte  des  rapports  qu'ont  entre  elles  nos  modifica- 
tions  et  nos  id6es,  et  ne  jamaîs  pretendre  â  connaître 
les  veritables  relations  qui  sont  entre  les  etres ,  les 
causes  et  les  forces  de  la  nature. 

La  question  vraiment  fondamentale  dans  le  sujet 
qui  nous  occupe  consiste  done  toujoors  a  savoir  si 
les  id6es  abstraites,  telles  que  le  mot,  la  substance, 
la  cause  ou  la  force,  Vun,  le  meme ;  idees  qui  sont, 
comme  Ta  dit  Leibnitz,  les  veritables  objets  de  nos 
raisonnements,  et  şans  lesquels  il  ne  pourrait  y  avoir 
aucun  raisonnement  proprement  dit;  si  ces  idees 
abstraites,  dis-je,  ne  sont  que  des  produits  d'une  g6- 
neralisation  arbitraire ,  ou  des  idees  artificielles 
comme  celles  des  classes  animal^  plante^  mineral, 
enfin  de  purs  signes,  ou  de  simples  cat^gories, 
sous  lesquelles  nous  rangeons  les  phenomfenes  şans 
consequence  pour  leur  realit6.  La  question  est  de 
savoir  si  de  telles  id6es  se  trouvent  plac6es  k  Veı- 
tremite  de  la  chaîne  de  la  science,  ou  si  elles  ne  sont 
pas  plutöt  donnees  a  Tentree  meme  de  la  connais- 
sance. 
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DE    l'aNALTSE  DES  ID^BS. 

Ouand  je  dis  que  Tanalyse  d'une  id6e  generale 
consiste  dans  une  süite  de  jugements,  dont  aucun 
n'emporte  avec  lui  le  sentiment  d'une  liaison  n^ces- 
saire,  on  pourrait  m'objecter  la  constance  des  lois 
de  la  nature,  toujours  pr^sente  k  nötre  pens6e,  et 
qui  communique  un  earactere  si  remarquable  de 
fixit6  aux  elassifıcations  des  phenomfenes.  Mais  il 
faut  bien  remarquer  que  cette  id6e  d'une  constance 
dans  les  lois  de  la  nature  est  toute  fond^e  sur  la  no- 
tion  de  causalitö,  et  n'est  qu'une  application  de  ce 
principe,  que  dans  tout  ce  qui  arrive,  dans  tout  ce 
qui  se  süit  r^gulierement,  il  y  a  une  cause  perma- 
nente  de  Tev^nement,  ou  de  la  succession  r6guli6re 
des  phenomenes,  cause  bien  distincte  de  chacun  des 
ph6nonıfenes  en  particulier.  Or,  un  tel  principe  est 
une  de  ces  notions  premiferes,  qui  ne  comportent  au- 
cune  analyse,  que  nous  ne  faisons  point  comme  nous 
faisonsnos  id6es  de  classes  ou  d'especes,  mais  que 
nous  trouvons  au  dedans  de  nous,  et  que  nous  ap- 
pliquons  aux  ph6nomfenes ;  il  est  done  en  dehors  des 
id^es  g6nerales  dont  nous  parlons. 

En  second  lieu  rexperience  confirme  chaque  jour 
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parvient  ainsi  successivement  aux  id^es  de  plante, 
corps  organis6,  corps  inorganique,  Ğtendue,  resis- 
tance,  etre. 

Uya  plusieurs  ehoses  a  consi derer  dans  cette 
marche  ou  ce  progres  de  generalisation  successive, 
depuis  ridee  de  tel  individu  particulier  jusqu*â 
celle  du  genre  le  plus  eleve,  comme  oü  dit  ordinai- 
rement  : 

!•*  On  peut  observer  que  plus  le  nombre  des  mo- 
des  abstraits,  compares  dans  divers  individus,  est 
petit,  plus  le  genre  s'61eve,  plus  est  grand  le  nom- 
bre des  especes  ou  des  individus  compris  sous  ce 
genre  auquel  le  meme  terme  generique  peut  s'appli- 
quer.  En  empruntant  le  langage  de  Tecole  je  dirai : 
plus  rid6e  generale  a  d'eûotension,  moins  elle  a  de 
compr^hension ;  celle-la  est  en  raison  inverse  de 
çelle-ci  (1). 

2°  En  prenant  l'idee  de  substance  pour  celle  du 
genre  le  plus  eleve,  et  la  considerant  sous  le  rap- 
port  de  comprehension,  cette  idee  ne  şerait  done 
plus  susceptible  de  resolution  ulterieure;   elle  se 


(1)  Au  lieu  de  dire  :  Tout  homme  est  anirnal,  il  faudrait  dire 
dans  le  langage  d'Aristote  :  Uanimal  est  compris  dans  Chomme. 
La  premi^re  mani^re  de  s'6noncer  regarde  plutöt  les  individus, 
comme  dit  Leibnitz ;  la  seconde  a  plus  d'ögard  aux  idöes  ou  auî 
universaux.  II  est  bien  vrai  que  le  terme  animal  comprend  plus 
d'individus  que  celui  d'homme,  mais  celui  d'homme  comprend 
plus  d'idöes,  plus  de  formalües ;  Yun  a  plus  d'exemples,  Tautre 
plus  de  realite;  Tun  a  plus  d''exlension,  Fautre  plus  dCintension. 
Aussi  peul-on  dire  vraiment  que  toute  la  doctrine  syilogistigue 
pourrail  6tre  d6montr6e  par  la  thöorie  du  contenant  et  du  contenu, 
qui  diff^re  de  celle  du  tout  et  de  la  partie.  Le  tout  excöde  toujours 
la  partie,  mais  le  contenant  et  le  contenu  sont  quelquefoîs  j6gaux 
comme  il  arrive  dans  les  propositions  reciproques. 


APPENDIGE&  39^ 

trouverait  au  sommet  de  nos  connaissances  comme 
la  pointe  de  la  pyramide.  Au  contraire,  en  la  pre- 
nant  sous  le  rapport  de  son  extension,  comme  elle 
embrasse  et  comprend  tout,  il  n'y  a  pas  d'id6e  qui 
soit  plus  susceptible  d'analyse,  puisgu'en  nous  ren- 
dant  compte  de  la  manifere  dont  nous  y  sommesı 
parvenus,  nous  pöurrons  en  d6duire  successivement 
les  notions  ou  id^es  individuelles,  dont  les  ressem- 
blances  g6n6riques  ou  specifiques  ont  conduit  k  sa 
formation. 

3'  Mais  il  faut  bien  remarquer  qu'ici  le  mot  ana- 
lyse  a  deux  sens  diffıârents  qui  sont  trop  souvent 
confondus. 

Cette  opöration  de  Tesprit  qui  consiste  a  r6trogra- 
der  du  genre  aux  individus  peut  etre  appel^  ana-- 
lyse,  en  tant  qu'on  la  considfere  comme  ayant  pour 
objet  de  faire  une  ^numeration  plus  ou  moins  exacte 
ou  d6taill6e  de  toutes  les  id^es  sp6cifiques  ou  indivi- 
duelles, dont  la  notion  generale  exprime  les  rapports 
de  ressemblance;  car  sous  ce  point  de  vue,  l'analyse 
appliqu(^e  k  une  notion  g^n^rale  est  k  peu  prfes  la 
meme  que  celle  qui  s'applique  a  une  idee  particu- 
liere,  pour  en  connaître  ou  6num6rer  les  61ements. 
Mais  ces  616ments  sont  des  id6es  de  modes  ou  de 
qualitĞs  sensibles,  quand  il  s'agit  d'une  idĞe  indivi- 
duelle ;  ce  sont  des  rapports  de  ressemblance  quand 
il  s*agit  d'une  notion  g6n6rale. 

De  meme  que  le  nombre  des  modes  ou  qualitâs 
qui  composent  une  id6e  individuelle  est  le  plus  grand 
dans  l'id^e  totale  qui  sert  de  point  de  d^part  k  l'a- 
nalyse, et  diminue  toujours  jusqu'a  ce  qu'on  arrive 
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k  Yid^^  3İa)ple  de  Taaseoce  ou.  d^  V^xişUn^  da  oat 
i^dividu ;  ;ainşi  le  nombre  des  terme*  d#ş  rappports 
de  rQ8S6fpblaj9ca  e^t  le  plus  graod  d^p^  le  plus  baut 
genred'ötı  part  cette  aqalyae;  et  il  est  le  plus  petit 
dana  l'eap^çe  la  plua  basae,  jusqu'&  Tindividu  qui  na 
reasemble  qu'^  lui-meme. 

k"*  Mais  si  Ton  a  6gard  h  la  cönapröbension  ou  a 
la  gualitö,  et  dod  paa  seulement  au  npmbre  dea  elâ- 
ments  oonatitutifs,  alors  il  n'y  aura  aucune  parite  ^ 
ötablir  entre  les  deux  series  d'operations  ou  de  juge» 
menta.  L'une  conaiste  non-^seulement  k  Ğnum^rer  les 
^lements  dout  ae  forme  une  idâe  individuelle,  ınai3 
de  plus  a  constater  la  nature  ou  Tespfece  de  cea  616- 
ments;  et  Tautre  consiste  aimplement  a  enumerer 
lea  ideesspâcifigues  ou  iadividuelles  opt^^e  İ6şquelles 
Qxistent  tels  Fapporta  de  resşenoblatfce.  Alors  ayssi 
la  notiop  du  dernier  genre  se  refuse  a  toute  apalyse 
dedeeomposition,  puisqu'elle  est  abaolgment  sipıple 
en  elle-^meme,  on  ne  peut  rien  en  d^duire,  et  il  fau** 
dra  y  ajouter  d'abord  une  quaiite  senaible,  puis  uae 
autre  et  ainsi  de  süite,  pour  arriver  enfin  a  Tidığe  de 
quelqu6  individu. 

Ce  sera  done  par  une  vâritable  aynthâse  qu'QP 
ötendra  la  comprĞhenaion  de  TidĞe  generale,  en  k 
rendant  toujours  moins  generale,  on  en  ötant  â  son 
extension.  Ainsi  le  proc^de  par  leqae|  on  revieat  du 
genre  a  Tindividu  est  le  meme  que  celui  par  leqüel 
on  composera  nos  idees  individuelleaı  en  partant  de 
Taltribut  le  plus  simple ;  et  celui  par  |eqwel  on  s*^ 
Ifeve  de  Tindividu  au  genre  est  le  menıe  que  pelpi 
qui  dc'compose. 


5*  l^  derpter  terme  şiıpple  ^^nş  I^iîalyse  4e  d6- 
ûpmpositioü  d'upe  id^e  individuelle,  est  |e  premieF 
et  le  plus  cQQ)posıĞ  dans  la  reşolutioa  d'ı^ne  Dotion 
generale  dans  ses  elements  et  vice  ven4-  Uya  done 
}a  deux  manieres  bien  oppos^es  d'entendre  le  sim- 
ple  et  le  composĞ,  et  Ton  peut  voir  par  la  lecture 
des  ouvrages  des  m6taphysicieqs  conıbien  cette  op- 
position  de  points  de  vue  squs  |es  memes  signes  a  Qc- 
casionı^e  de  m^oofpptes  et  de  discvıssions  sur  la  na- 
ture  des  id^eş  abstraites,  sur  les  vĞritables  fonct;ioQs 
de  Tanalyse  et  de  la  syntb^se. 

Pour  appUquer  I?ı  meme  espfece  d'analyşe  auıc 
idees  individuelles  et  aux  id^es  gân^rales,  il  faut 
^Yoir  egard  a  la  comprehensiop  de  ces  deırniöreş, 
c'est-k*dire  a  la  nature,  a  la  quaiit6  des  elements  cqq- 
^titutifs,  et  non  pas  seulement  a  la  guantitĞ  des  es- 
peçesou  des  individus,  ou  au  nombre  des  rapports 
d^  reşseıpblance  que  ces  potions  embrassent.  F^n  ap- 
pliquant  Tanalyse  de  dĞcorppoşition  aux  idöes  g^n6- 
rales,  consider6es  sous  ce  dernier  point  de  vue,  il 
p'y  a  plus  d'equİYoque  sur  le  procâd^  de  Tesprit  qui 
copsiste  a  abstraire  et  a  gen^raliser,  et  l'analyse 
cpmmençant  toujours  par  Tidee  particulifere  la  plus 
composâe  ira  toujours  de  l'individu  a  l'espöce,  de 
Tespfece  h  la  clasşe,  et  de  celle-ci  au  genre  le  plus 
elevâ  oü  elle  s'arrete  comme  au  simple  ind^compo- 
sable. 

II  semble  d'abord  que  le  procedâ  d'analyşe  appli- 
qu6  a  la  dâcomposition  d'une  mâme  id6e  indivi- 
duelle  ne  di0%re  pas  de  celui  de  la  gân^ralisation, 
ou  du  moins  que  Tun  se  fonde  sur  Tautre;  mais  ils 
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diflfiferent  essentiellement  Tun  de  Tautre  et  peuvent 
meme  senuire  ou  s'exclure.  Rien,  en  effet,  n'empe- 
che  plus  Tattention  de  se  fixer  sur  une  meme  id6e, 
pour  y  demeler  tout  ce  qui  y  est  compris,  que  le 
rapprochement  d'autres  idees  analogues  auxquelles 
on  cherche  toujours  a  la  comparer  pour  trouver  des 
ressemblances  (1).  Le  pointdevue  sous  Iequel  il  faut 
consid^rer  un  individu,  pour  le  faire  entrer  dans  une 
certaine  classe,  differe  absolüment  de  celui  sous  le- 
quel  il  faudrait  le  considerer  pour  le  connaître  en 
lui-meme,  pour  constater  la  nature  ou  le  caractere 
de  ses  divers  el6ments.  S'agit-il  par  exemple  de  rap- 
porter  Tid^e  sp6cifique  d'homme  h  la  classe  d'ani- 
mal,  on  ne  considerera  les  qualites  de  Thomme  que 
dans  leur  rapport  de  ressemblance  avec  celles  qui 
sont  propres  k  toutes  les  espfeces  d'etres  vivants.  Ce 
seront,  par  exemple,  les  caracteres  de  sensibilite  ou 
de  motilit6  animale  qui  occuperont  Tattention ;  on 
negligera  les  caraetferes  propres  de  ces  facultes  telles 

(1)  Nous  avons  (İ6jâ  remargu^  la  pente  naturelle  qui  entraîne 
Fesprit  humain  â  chercher  et  k  trouver  partout  des  rapports  de 
ressemblance.  C'est  par  une  süite  de  ce  penchant  que  la  plupart 
des  hommes  qui  cultivent  leurs  facult6s  ont  une  pr6dilection  mar- 
qu6e  pour  les  sciences  naturelles  qui  reposent  sur  les  classifîca- 
tions,  tolles  que  la  botanigue ,  la  minöralogie ,  et  qu'il  en  est  si 
peu  qui  s'adonnent  par  goût  aux  sciences  de  r6flexion  et  de  pur 
raisonnement.  11  est  bien  remarquable  que  ces  deux  sortes  de 
cultures  s'excluent  Tüne  Tautre,  et  que  Thabitude  deproceder  par 
classifıcaiion  d'idöes  peut  dötruire  la  r6flexion ,  comme  Thabitude 
de  la  r6tlexion  öloigne  Tesprit  de  ces  sciences  de  mömoire  qui  re- 
posent sur  des  classifications.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  je 
n'ai  gu^re  connu  de  mötaphysicien,  ou  de  g6om6tre,  qui  eût  du 
goût  pour  les  sciences  dont  il  s'agit,  Je  ne  veux  point  conclure  de 
lâ  qu'elles  ne  soient  Irös-utiles  et  trifes-estimables,  mais  seulement 
que  les  facult6s  qu'elles  mettent  en  jeu  sont  d'un  tout  autre  ordre 
que  celles  que  j'appelle  r6flexion  et  raison. 
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gu'elles  sont  dans  un  etre  actif,  qui  pense  et  agit  en 
meme  temps  qu'il  sent.  Pr^cis6ment  parce  qu'on 
veut  que  Thomme  appartienne  k  la  classe  animal,  on 
m6connaîtra  ce  qui  le  constitue  homme. 

Combien  cette  espfece  de  connaissance  que  re- 
quiert  la  gen^raüsation  meme  la  plus  exacte  et  la 
mieux  fondee  n'est-elle  pas  differente  de  celle  qui 
s'attache  a  un  seul  objet  d'^tude  pour  en  connaître 
toutes  les  propriet^s  I  Combien  Thabitude  de  s'atta- 
eher  aux  ressemblances  ne  doit-elle  pas  detruire  ce 
tact  profond  qui  demele  les  diflferentes  sortes  d'el6- 
ments  qui  entrent  dans  une  meme  idee!  En  exami- 
nant  un  objet  sous  les  rapports  de  ressemblance  qui 
Tunissent  a  plusieurs  autres,  et  le  font  appartenir  a 
une  certaine  classe,  on  doit  laisser  a  Töcart  toutes 
ses  qualit6s  ou  propri6t6s  differentielles. 


RESUMfi  DE  L'OUVRÂGE 

FAIT  PAR  L'l^DITfiüR. 


AVERTISSEMENT. 


Ge  r^sum^  a  pour  but  de  nıettre  sommairement  sous  les 
yeux  du  lecteur,  les  traits  priııcipaux  de  la  th6orie  conte- 
nue  dans  VEssai,  mais  non  de  servir  de  table  â  rouvrage. 
Je  me  suis  done  permis  de  modifier  quelquefois  Tordre  de 
rexposition  des  id6es,  lorsgue  des  changements  m^ont  panı 
justifiös  dans  Tintör^t  de  la  clart6  ou  dans  celui  de  la  hnh- 
veto.  II  est  f acile,  du  reste,  de  se  rendre  compte  de  la 
nature  de  ces  transpositions,  en  comparant  la  table  des 
mati^res  de  VEssai,  avec  la  s^rie  des  titreş  placĞs  en  tâte 
des  dİYİsions  du  r6sumö. 


r£sum£. 

INTROÜUCTION. 

OBJET  DE  LA  SCIENCE.  —  M^THODE. 

Tous  les  philosophes  se  servent  d'un  instrument 
commun,  le  raisonnement.  La  divergence  des  syste- 
mes  s'explique  bien  moins  par  des  erreurs  de  logi- 
que,  que  par  la  diversite  des  points  de  d6part.  Si 
l'on  pouvait  determiner  le  point  de  d6part  r6el  de 
toute  connaissance,  la  base  de  la  selence  vraie  şerait 
âtablie. 

La  philosophie  ne  doit  pas  partir  d'une  notion 
mais  d'un  /fliY.  Si  elle  se  place  dfes  Tentr^e,  en 
dehors  de  toute  experience  tant  interne  qu'externe, 
elle  n'a  aucune  base  dans  la  realite  et  ne  peut.abou- 
tir  qu'a  des  constructions  ideales,  şans  autre  valeur 
que  la  valeur  purement  conventionnelle  qui  r6sulte 
de  renehaînement  r6gulier  de  leurs  diverses  parties. 
La  question  fondamentale  est  done  de  determiner  le 
fait  primitif  de  la  connaissance,  car  c'est  de  ce  fait 
que  la  science  doit  partir  (1). 

(1)  Pour  bîen  entendre  la  thöorie  de  YEssai^  il  importe  de  re- 
marguer  que  le  primitif  dont  il  esi  guestion  est  toujours  le  primitif 
dans  Fordre  de  la  connaissance,  et  non  le  primitif  soit  dans  l'or- 
dre  du  temps,  soit  dans  l'ordre  de  la  r^litĞ  absolue. 
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Un  fait  suppose  un  sujet  qui  connaît  et  un  objel 
connu,  et  renferme  ainsi  une  dualitâ.  La  sensation, 
avec  laquelle  s'identifie  la  statue  de  Condillac,  est 
bien  un  fait  pour  TobserVAteur,  mais  n'en  est  pas  un 
pour  la  statue,  puisque  le  premier  terme,  le  sujet, 
fait  defaut  :  la  statue  ne  peut  rien  connaître  aussi 
longtemps  qu'elle  n'existe  pas  pour  elle-meme. 

L'existence  personnelle  6tant  la  condition  neces- 
saire  de  touta  connaissance ,  le  moi  est  le  fait  vrai- 
ment  primitif. 

II  ne  faut  pas  en  demander  de  prettve ;  b'U  pou- 
vait  etre  prouvĞ  il  ne  şerait  pas  primitif.  II  ne  com* 
porte  a^cune  repr^entation  exterieure ;  c'est  un  îxA 
de  sem  intime;  mais  il  jouit  d'une  espece  de  clarte 
particulifere  qui  ne  laisse  rien  4  dâsirer. 

Le  moi  se  joint  a  toute  impression  ou  modifict* 
tion  perçue,  mais  en  se  distinguant  toujours^  et  öe 
s'identiûant  avec  aucun  des  modes  transitoi^es  cpı'il 
perçoit.  D^terminer,  s'il  est  possible,  sa  nataı^e  et  sa 
condition  permanente,  ce  sera  determiner  T^lâment 
qui  constitue  Tesprit  humain,  ind^pendamment  de 
toute  cireonstance  accidentelle,  ie  sujet,  abstractitm 
faite  de  tout  objet. 

Dans  Toriğine  de  toute  connaissance,  ia  scîenos 
doit  chercher  Toriğine  des  notions  univensdles  «t 
n^essaires  telles  que  la  substmu&By  la  <Mm^>  ete. 
L'universalite  et  la  necessit^  de  ces  noti^tıs  s*expli' 
quent  d^ja  par  cela  seul  qu'elles  sont  însöparabtes 
4e  TeKisteüce  du  sıijet  pensant;  mais  cette  eiis- 
tence  sentie  est  seule  primitive,  les  notions  aciaıt  dâ^ 
rivees. 


Le  mot,  avec  les  notions  qui  peuvent  s'y  rattacher 
imm^diatement,  ne  constitüe  pas  seül,  le  mode  total 
de  nötre  existenceactueHei  puisqu'il  s*ünit  incessam- 
ment  k  des  impressions  diverses  qui  proviennent  du 
dehors.  Si,  aprfes  avoir  determin6  l'ıâlĞment  consti- 
tutif  du  sujet  isol^,  on  peut  determiner  encore  ce 
que  sont  les  impredsions  s6par6es  du  moi,  ou  k  l'etat 
pur,  el  noter  leur  caractfere  spicifıque,  on  sera  re-^ 
montĞ  en  meme  temps  aux  vrais  principes  de  la  phi- 
losophie,  et  aux  facteurs  röels  dont  la  nature  hu- 
maine  est  le  produit. 

Les  impressions  â  Tâtat  pur  (tout  ce  qui  dans  les 
faîts  de  la  nature  humaine  reconnaît  une  source  autre 
que  le  möe)  seront  d6signees  par  le  titre  g6n6ral  d*»/"- 
fettions» 

L'idöe  de  la  science  se  trouve  ainsi  d^terminâe ;  sa 
Iftche  sera  accomplie  lorsqu'elle  aura  : 

1*  DıStermin^  le  mode  et  les  condilions  d'existence 
dü  mo{  pur,  et  rattachö  h  ce  fait  primitif  les  notions 
lifcessaires,  qui  constituent  TıSlıâment  permanent  de 
ûotre  nature  intellectuelle. 

î**  D6termin6  la  nature  et  les  caraetferes  des  af- 
fkctions,  şans  fnoiy  et  expliqu6  par  les  combinaisons 
Siverses  du  fnûi  et  des  affections,  la  totalit^  des  feits 
tels  qu'ils  râsultent  de  Tohservation. 

Bacon  a  divis6  la  psychologie  en  : 

Science  de  Tâme  ou  de  sa  substance ; 

Science  de  ses  fâcult6s ; 

Science  de  l'objet  et  de  Temploi  de  ces  memes  fo- 
Mıh6s. 

llASologie  ırestreînt  arbitrakemeftt  les  reehBtHîliös 
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au  troisieme  de  ces  titreş.  Les  facultes  peuvent  etre 
6tudiees  directement,  dans  leur  natura  propre,  s'il 
est  vrai  qu'elles  s'identifient  avec  le  fait  primitif 
donne  a  la  conscience,  qu'elles  ne  soient  que  ce  fait 
lui-meme,  consid6r6  dans  ses  diverses  applications, 
ou  les  diverses  manifestations  du  mat. 

Mais  le  mot  n'est  pas  Vâme  substance.  L'âme 
substance  est  une  notion ,  ce  n'est  pas  una  donnee 
imm^diate  de  la  conscience.  Le  moi  est  donnĞa  lui- 
meme  comme  le  sujet  individuel  de  toute  connaisr 
sance;  l'âme,  terme  et  objet  de  la  connaissance,  en 
tant  qu'existence  absolde,  ne  peut  se  confondre 
avec  le  sujet.  Eanster  pour  soi  ce  n'est  pas  âtre  une 
chose  en  soi. 

Pour  que  l'âme  substance  fût  une  donnea  imm^ 
diate  et  prinjitive,  il  faudrait  que  dans  le  fait  de  con- 
science, la  pensle  se  rencontrât  avec  le  caractöre 
d'un  attribut  rapporte  a  une  substance,  ce  qui  n'est 
pas.  Le  sens  intime  manifeste  bien  une  dualiti» 
mais  une  dualite  d' une  autre  nature  que  celle  de  la 
substance  et  de  rattribut. 

Tout  ce  que  l'individu  verifie  en  lui-mema  y  est  a 
titre  de  fait;  et  la  lumiere  de  la  conscience  est  la  li- 
mite de  ses  assertions  certaines.  Dfes  qu'on  prend 
pour  objet  de  ses  affirmations  le  sujet  pensant,  con- 
sidere  dans  l'absolu,  et  hors  du  fait  de  conscience, 
ces  affirmations  n'ont  plus  de  criterium^  et  rien  ne 
limite,  pour  la  pensee,  le  champ  ind^fini  des  hypo- 
tbfeses. 

L'objet  propre  de  la  psychologie  est  le  second  ti- 
tre de  la  division  de  Bacon  :  l'etude  des  facultes  con- 
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sid^r^es  en  elles-memes,  telles  qu'elles  se  manifes- 
tent  immĞdiatement  au  sens  intime.  Les  spĞculations 
tf  jE^mr/ sur  la  natııre  absolue  de  râme  sortent  de 
seslimites;  les  considerations  sur  l'objet  et  Temploi 
des  facult^s  y  rentrent  k  titre  d'applicalions. 

On  entrevoit,  en  partant  de  ces  bases,  un  moyen 
de  concilier  les  systemes  oppos6s  des  philosophes. 
Leur  dissentiment  principal  consiste  en  ce  que  les 
unsveulentgue  les  notions  universelles  soient  ınn^^^, 
a  priori,  tandis  que  les  autrespr^tendent  trouver  leur 
origine  dans  les  proc^d^s  de  Tabstraction  et  de  la  g6- 
n6ralisation,  appliqu6s  h  Tobservation  ext6rieure. 

II  faut  accorder  aux  premiers  que  ces  notions  dif- 
ftrent  absolument  des  abstraetions  sensibles  r6ali- 
s6es,  mais  6tablir,  contrairementkleur  point  de  vue, 
gu'elles  ne  sont  pas  inn^es,  puisqu'elles  d^pendent 
d'un  premier  fait,  le  fait  de  rexistence  personnelle. 

II  faut  accorder  aux  seconds  que  ces  notions  d6- 
pendent  de  rexp6rience,  mais  d'une  experience  in- 
t6rieure  qui  difffere  absolument  de  Tobservation  ex- 
t6rieure  et  sensible. 

La  d^termination  du  v^ritable  objet  de  la  science 
fixe  les  rfegles  de  la  methode. 

Lemöe  se  connaît  par  une  vue  interne  qui  s'^claire 
elle-meme,  par  un  sens  sup6rieur,  juge  naturel  de 
tous  les  autres  :  le  sens  intime  ou  la  r^flexion.  Cette 
connaissance  est  une  connaissance  intMeure,  une 
connaissance  de  fait^  une  connaissance  subjective^ 
enfin  une  connaissance  immMiate,  Les  6carts  de  me- 
thode tiennenta  l'oubli  d'un  ou  de  plusieurs  de  ces 
caractferes.  Si  on  ne  sait  pas  appliquer  au  vrai  prin- 
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eipe  de  la  sciance  iOD  sens  special,  an  le  rnao^ue  et 
00  ne  ûıît  plus  que  de  vaines  bypotheses. 

1 .  IIobbeSfGassendi  et  les  philosophes  de  la  meme 
6cole  m/^connaisseot  presque  toutes  les  conditions 
sous  lcsquelles  nous  est  doonĞ  le  Cıit  primitif.  Ik 
Dİentt  en  particulier,  la  possibilite  d'ımeGonnaissanc^ 
int^rieure,  n'admettent  d'autres  ideesque  des  ümaget, 
Youloir  imaginer  le  moi  est  une  pretention  analogaei 
oelle  d'un  avcugle  qui  voudrait  entendre  ou  toucher 
le»  couleurs ;  c'est  m^connaitre  absolument  Temploi 
et  les  limites  de  cbaque  faculte.  Des  que  la  clarti 
de  rimagination  est  seule  admise»  et  la  clartâ  de  la 
r6flexion  m6connue,  la  psychologie  est  impossible. 

Ce  n'est  qu'en  violant  toutes  les  rfegles  de  la  saiııe 
mâthode,  et  en  m^connaissant  la  nature  de  chague 
ordrc  de  connaissances  que  Ton  peut  chercher,  dans 
des  jcux  de  fıbres,  dans  des  ph^nomenes  roecanigues 
ou  phy8İques,  qui  se  repr^sentent  aux  sens  etâTi- 
magination,  rexpHcation  de  faits  intârieurs  quine 
sauraicnt  en  aucune  maniere  s'objectiver  ou  se  rfr- 
prc^scnlcr  au  dehors. 

2.  Les  philosophes  qui,  partant  de  Tahsolu,  yeu- 
lont  d^river  le  rdel  du  possible  (Leibnitz  et  Tecole 
Allemande),  m^connaissent le  caraetfere  de  fait  dala 
connaissance  primitive.  Leurs  systemes  peuventetre 
admirables,  par  renchaînement  rigoureux  des  pro- 
positions,  mais  ces  systemes,  en  raison  de  leurbase, 
n'ont  jaınais  qu'une  valeur  logique  et  convention-' 
nollo,  el  peuvent  conduireâ  des  consequences  quise 
trouvont  en  contradietion  nıanifeste  avec  les  donnees 
imnuSdiateınent  certaines  de  rexperience. 
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3.  La  subjectivitâ  du  fait  primitif  est  meeonnue 
par  Descartes  et  par  tous  ceux  qui  considerent  Tâme 
substance  comme  une  donııee  premiere  de  la  con- 
3cience.  Us  confondent  le  mode  de  connaissance  du 
sujet  avec  le  mode  de  connaissance  de  Tobjet,  une 
rĞalitö  manifestĞe  a  la  reflexion  avec  un  principe 
de  raison. 

4.  Une  connaissance  immediate  ne  peut  donner 
lieu  aux  procâd^s  de  la  m6thode  de  Bacon. 

Suivant  cette  methode,  a  laquelle  les  sciences  de 
la  nature  doivent  leurs  progres,  on  va  du  particu- 
lier  au  general,  et  les  notions  les  plus  universelles 
şe  piacent  a  la  fin  de  la  science  comme  son  couron- 
nement.  Suivant  la  methode  du  sens  intime,  au  con- 
traire,  les  notions,  rattachees  a  un  fait  individuel 
et  primitif  prennent  place  a  la  base  de  toute  con- 
naissance. 

La  philosophie  de  rexperience,  fidele  a  son  point 
de  vue,  appelle  facultis  certains  titreş  nominaux, 
dont  le  nombre  est  arbitraire,  et  qui  ne  sont  que  des 
effets  g6n6ralises.  On  est  conduit  par  lâ  k  identifier 
sous  le  meme  terme,  deâ  faits  absolument  het^rogö- 
nes,  â  nommer  egalement  association  des  idies  des 
agregations  spontanees  et  passives  d'images,  et  des 
chaînes  râguliferes  de  pensees,  fruit  de  l'activite  de 
rintelligence,  a  appeler  abstractions  lantot  des  id^es 
g6nerales  coUectives,  tantot  des  notions  simples  in- 
dividuelles,  ete.  La  philosophie  du  sens  intime,  au 
contraire,  dâtermine  les  facultes  comme  despuissan- 
ces  r^elles,  connues  imm»ediatement  en  elles-memes, 
etnon  dans  les  resultats  deleur  exercice  seulement. 
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Le  sens  intime  est  Tinstrument  unique  de  la  psy- 
chologie  püre  ou  d'une  6tude  born^e  au  fait  pri- 
mitif, et  a  tout  ce  qui  s'y  rattaehe  exclusivement. 
Mais  la  psychologie  mixte  qui  6tudie  la  nature  hu- 
maine  dans  la  totalite  de  ses  modes  doit  tenir 
compte  de  l'616ment  des  affections  ou  impressions 
organigues. 

Les  affections  peuvent  etre  itudi6es  dans  Forga- 
nisation,  et  le  jeu  des  instruments  sensitifs  et  mo- 
teurs  qui  concourent  a  leur  produetion. 

La  physiologie  peut  done  intervenir  dans  T^tude 
complfete  de  l'homme,  mais  il  importe  d'en  limiter 
Temploi  aux  faits  particuliers  qui  sont  de  son  res- 
sort  et  de  ne  jamais  confondre  les  r6sultats  de  cette 
itude  ext6rieure  avec  les  donnees  internes  de  la  re- 
flexion. 

Le  Nosce  te  ipsum  est  un  pr6cepte  d'application 
difBcile,  car  nous  sommes  incessamment  attir^s  hors 
de  nous-memes,  mais  Tavenir  de"  la  science  d^pend 
de  sa  stricte  observation. 

Lorsque  le  moi,  fait  primitif,  principe  g6ıı6rateur 
de  la  connaissance,  aura  ^t6  defini  dans  ses  ele- 
ments,  et  distingue  de  toutes  les  combinaisons  dont 
il  fait  parlie,  l'^lement  exterieur  et  objectif  de  toutes 
nos  perceptions  et  modifıcations  sera  pareillement 
d6termin6.  La  science,  au  lieu  de  rouler  sur  de  vai- 
nes  abstractions,  possödera  les  âl^ments  r^els  de 
nötre  nature  et  subira  une  transformation  analo- 
gue  acelle  qu'amena  pour  la  chimie  la  decouverte  de 
Lavoisier. 


PREMIERE  PARTIE. 


ANALYSB  DES   FAİTS   PRIMITIFS   DU   SENS   INTIME. 


DĞtermination  du  fadt  primitif. 


Les  tentatives  qui  on  t  pour  but  d'identifier  le  moi 
et  ce  qui  n'est  pas  le  moi,  sont  absolument  vaines  : 
Vunitarisme  est  condamn^  par  le  tömoignage  imm6- 
diat  dusens  intime.  Aussi  la  plupart  des  philosophes 
ont  distinguĞ  deux  ĞlĞments  dans  toute  connais- 
sance  :  une  forme  et  une  matiSre. 

Cette  distinetion  est  necessaire ;  mais,  pour  etre 
solîdementbîıs6e,  il  faut  qu'elle  donne  pour  616ments 
des  modes  r^els  et  non  pas  de  purs  abstraits.  La 
pensle  substantielle  de  Descartes ,  s^par6e  de  toute 
repr6sentation,  Taperception  de  Leibnitz,  s^par6e  de 
tout  mode  particulier,  les  formes  de  Kant,  s6par6es 
de  toute  matifere,  peuvent  etre  consid6ries  comme 
de  pures  abstractions,  puisgue  ces  auteurs  n'ouvrent 
aucune  voie  pour  reconnaître  dans  des  modes  r6els 
d'existence,  les  616ments  qu'ils  distinguent. 

La  question  fondamentale  sera  r^solue,  ainsi  qu'il 
a  6t6  dija  indiqu6,  si  Ton  demontre  qu'il  y  a  :  d'une 
part,  un  faitr^el  qui  constitue  le  sujet  et  renferme 
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Toriğine  de  toutes  les  notions  universelles ;  et  d'une 
autre  part,  une  classe  d'impressions  sensibles,  d'oü 
la  personnalit^  individuelle,  et  toutes  les  formes  qui 
lui  sont  inherşptes  $e  t(oij|vşnt  ^S.e|ue^.  La  premi^re 
de  ces  thfeses  fait,  â  elle  seule,  Tobjet  de  la  premiöre 
partie  de  cet  puvrage. 

La  sensatioD  ne  saurait  en  aucune  manifere  etre 
Toriğine  du  moi.  Toute  sensation  tend  au  contraire, 
par  sa  nature,  â  absorber  la  personnalitö,  et  Tab- 
sorbe  en  effet  lorsqu  elle  jıcguiert  un  certain  degre 
d'intensite.  Des  nıodes  essentiellement  variables  et 
fugitifs  nesaupaient  d-ailleurs  expliquer  un  fait  iden- 
ti(|ue  et  pçrmauçnt. 

Le  sens  intime  bien  consultĞ  ^^tteste  que  le  sçntj- 
ment  (i'existepce  personnçlle  s'identjfie  aveç  |e  şe(h 
timent  d'un  libre  vouloir  ou  d'yn  effbrt. 

L'effort,  fait  unique,  renferme  cependant  dçiR 
termes  distincts  maiş  indivisibles  ;  unş  force  inçJİYİ- 
duelle,  deteroıin^e  par  son  rapport  s^  une  resİ3tdQce 
inımMişıte  (le  corpş  propre),  et  une  r6sistaqçe  qqi 
h'çst  d^termin6e  a  son  tour  que  par  şop  rappp^t  â  U 
force.  Tel  est  le  mode  reçl  et  fopdîiment?|l  auquel 
toute  la  connaissance  vient  şe  rattacber,  le  vĞritat^le 
fait  primitif  du  sens  intime. 

(Nature  de  reffort.) 

L'eiTort  ne  doit  pa3  etre  confondu  ayec  la  sensution 
^\ısculaire^  consider6e  d'une  maniöre  g^^erale,  et 
indĞpendamnıent  de  sa  c^use,  Cette  gepşatipn  p^P( 
etre  produite  par  des  agepts  exterieurş ;  t^ndis  que 


le  sçııs  de  l'effort  n'est  sous  la  depend^ınce  d'aucun 
stimulus  etranger,  ne  peut  etre  mis  en  jeu  que  par 
la  YOİonte»  et  ne  se  rapporte  a  aucune  autre  cause 
qak  la  ferce  propre  qui  s'aperçoit  imm^diatement 
dans  son  exerciçe. 

Le  sens  de  Teffort,  au  point  de  vue  physiologi- 
qae,  est  çirconserit  dans  le  systeme  des  ıpuscles  yo- 
lontaires. 

Le  vouloir  et  son  effet  (motion  active,  sensation 
musculaire)  sont  indissolubles  et  conHituent  un 
meme  fait  dans  la  donpee  de  conscience.  La  force  et 
le  mouYement,  cpnsid^res  isoleuıent  et  d'une  ma- 
niere  abstraitef  ne  sont  plus  d^ja  les  elements  r^els, 
et  n^cessairement  en  connexion  du  fait  primitif  (1). 

Les  deux  terıpes  de  Teffort,  par  cela  meme  gue 
Tun  p'est  donn6  qu'avec  Tautre  et  par  Tautre,  ne 
3Qnl  point  successifs  et  separ^s  par  un  interYalle 
quelconque  de  temps. 

Des  que  le  mot  se  distingue  corame  capse,  de  son 
eflFet,  comme  effort,  du  terme  qqi  resiste,  il  a  l'aper- 
peptioi)  ipterne  de  sa  propre  e:i(istence.  H  se  conpait 
done  independamment  (le  toute  connaissaqce  de  Tu- 
nivers  exterieur.  Le  fait  primitif  est  une  dualite  tout 
interne,  qui  jıe  suppose  aucune  impression,  aucune 
reprisentation  int^rieure  (â).  Cette  dualite  (effort 
et  r63İstance,  cause  et  effpt),  est  absolument  dis- 
tincte,  soit  de  la  dualite  du  sujet  et  d'un  objet  ex- 

(i)  Voir  6ditipn  Cousin,  tome  iv,  pages  372,  37A,  377,  378. 

(2)  Le  deuxiöme  appendice  h  VExamen  des  leçons  de  Laromi^ 
guipre  (6dilion  Gousin,  tome  iv,  pages  29i  h.  299),  est  destini  h 
^tablir,  contre  M.  Engel,  que  le  sens  de  Teffort  ne  s'appliqqe  point 
{HÎn^İtiyen^ent  h  une  r^sîst^ce  Ğtr^^^g^re. 
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terne,  soit  de  la  dualitö  d'une  substance  et  d'un  at- 
tribut. 

Le  fait  primitif  est  parfaitement  6vident  pour  la 
r6flexion. 

On  le  miconnaît  pr^cis6ment  parce  qu'il  est  le 
fait  fondamental,  parce  que,  etant  la  conscience 
meme,  il  est  voil6  par  Thabitude  et  disparaît  sous 
les  modifıcations  variables  auxquelles  il  sert  de 
base. 

On  est  conduit  k  le  nier  parce  gu'on  cbercbe  k  le 
constater  au  moyen  de  facult6s  h6tirogfenes.  Leibnitz 
et  Malebranche  veulent  soumettre  a  la  raison,  ex- 
pliguer  a  priori  ce  qui  est  a  la  base  de  tout  raison- 
nement  et  de  toute  explication.  Hume  dem'ande  a 
imaginer  ce  qui  ne  peut  Stre  manifesto  qu'k  un  sens 
tout  interne,  k  prdvoir  entre  la  volönte  et  le  mouve- 
ment,  un  lien  dont  la  nature  n'est  pas  d'etre  pr^vu 
mais  immediatement  senti.  Avant  d'admettre  un  fait, 
qui  est  k  la  base  meme  de  la  science,  il  voudrait  en 
connaître  le  comment. 

On  ne  peut  qu'alt6rer  le  fait  primitif  en  voulant 
substituer  des  images  ou  des  conceptions  logiquesa 
sa  connaissance  directe  et  imm6diate  (1). 

(i)  La  d^termination  de  la  nature  du  fait  primitif,  ou  de  Feffort, 
a  6t6  Tobjet  tr^s-sp6cial  des  m^ditations  de  M.  de  Biran,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  sa  caıri^re  philosophique.  Toutefois,  on 
ne  rencontre  pas,  k  cet  6gard,  dans  ses  ^crils,  toute  la  pr^cision 
desirable.  Le  second  terme  de  TefTort  est  d^signe  tantöt  comme 
ınouvcment  ou  motion  active ,  tantöt  coname  sensation  muscu- 
laire,  tanlöt  enfin  comme  rdsistance.  Pour  entrer  dans  les  vues 
de  Tauteur,  il  faut  ^laguer  toute  notion  objective  ou  repr^sentative 
du  mouvement  consider6  dans  Tespace  externe ,  le  fait  de  sens 
intime  ne  pouvant  contenir  un  ^16ment  de  cet  ordre.  Mais  la  sen- 
sation musculaire  et  la  r^sistance  pr^sentent  deux  id6es  assez  di- 
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(Origine  de  Teffort.) 


Primitif  dans  l'ordre  de  la  connaissance,  l'effort 
n'est  pas  premier  en  date,  dans  le  developpement  de 
la  vie  humaine.  L'homme  commence  par  exister  a 
titre  d'etre  purement  sensitif,  et  la  personnalite  a 
une  origine.  La  volonte,  en  effet,  et  le  mouvement 
volontaire  different  absolument  des  besoins  et  des 
mouvements  instinctifs,  qui  se  confoiıdent  avec  les 
premiers  elemen ts  de  la  vie. 

L'etre  simple  dans  lavitalitö  presente  d'abord  des 
mouvements  de  püre  reaction  (instinctifs)  provoques 
par  les  excitations  du  dehors. 

En  vertu  de  l'effet  que  produit  Thabitude  sur  tous 
les  organes  vivants,  le  centre  moteur  tend  a  repeter 
de  lui-meme  les  mouvements  gu'il  a  frequemment 
produits  sous  Tinfluence  des  causes  ext6rieures.  II 
exerce  une  action  initiale ,  lorsque  la  vivacite  des 
affections  diminue  ;  les  mouvements  cessent  alors 
d'etre  instinctifs  pour  devenir  spontanh  (1). 

La  force  hyperorganique  sent  les  mouvements 
spontân6s,«mais  ellenepeut  commencer  â  les  sentir 
dinsi  comme  produits  par  son  instrument  imm^diat, 
şans  s'en  approprier  le  pauvoir.  Dfes  qu'elle  sent  ce 
pouvoir,  elle  rexerce,  en  effectuant  elle-meme  le 

verses,  la  premi^re  se  rapportant  plns  particuliferement  k  la  notion 
de  cause  ,  la  deuxi^me  ii  la  notion  de  force.  Aussi  le  manque  de 
pröcision  que  je  signale  ici  semble-t-il  se  reproduire  un  peu  plus 
loin,  lorsgu'il  est  trait4  de  ces  deux  notions  dont  Tidentitö  ou  la 
dissemblance  ne  sont  pas  sufiisamment  Ğtablîes. 
(1)  Voir  Ğdition  Ck)usin,  tome  ıı,  pages  200  â  208. 
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mouvement.  Dfes  gu'elle  l'effectue,  elle  aperçoit  son 
effort  avec  la  r^sîstance;  elle  est  cause  pour  elle- 
meme, et  relativement  a  Teffet  qu  elle  produit  libre- 
ment ;  elle  est  tnoi.  Ainsi  commence  İa  personna- 
lit6  (I).  » 

La  spontan^ite  est  la  condition  du  passage  â  la  vo- 
lont6  proprement  dite.  Les  mouvements  purement 
instinctifs  ne  peuvent  etre  voulus,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  etre  connus  en  aucune  maniere,  et  que,  s'il 
est  vrai  qu'on  ne  connaît  qu'a  condition  de  vouloir,  il 
est  vrai  d'autre  part  qu'on  ne  peut  vouloir  şans  con- 
naître  en  quelque  maniere.  «  Si  Ton  paraît  tourner 
ici  dans  un  cercle  vicieux,  e' est  que,  faute  d'avoir  re- 
connu  le  fait  vraiment  primitif,  on  veut  distinguer 
ou  s6parer  deux  actes  qui  se  riduisent  k  un  dans  ce 
fait,  et  qu'on  applique  d6ja  la  loi  de  succession  ou, 
comme  les  Kantistes,  la  forme  complete  du  temps, 
au  premier  terme  de  toute  succession,  k  Toriğine  de 
tout  temps,  » 

On  peut  citer  a  Tappui  de  Toriğine  assignee  au 
fait  primitif,  les  cas  oû  nous  somnies  tir6s  du  som- 
meil  par  des  mouvements  spontan^s  que  le  tnoi  s'ap- 
proprie.  Cette  appropriatioh  constitue  le  r^veil  et 
nous  offre  un  exemple  du  passage  de  Tetat  spontane 
a  T6tat  volontaire. 

L'enfant,  dans  son  developpement,  offre  la  succes- 
sion marquee  des  mouvements  instinctifs  d'abord, 
puis  spontan6s,  et  enfın  volontaires. 

L'animal  passe  de  Tetat  d'instinct  a  T^tat  de  spon- 

(1)  Les  passagcs  places  entre  guillemets  sout  des  citalions  du 
texle  de  M.  de  Biran. 
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tsinâitâ.  L*effort  voulü  eist  \t  pHvilâge  ^KCİusif  de 


Ld  »eıitimeât  de  Teffön  süppcse  itıdivisibletnent 
TAperceptlott  d^utt  t*j!*me  qul  ipöriste,  fet  c'est  p^t  op* 
poâition  â  cö  termö  multiple  (jue  le  ıw^Vâpefçoît  Un. 
lik  fietroüve  pHmitiv^midtıt  l'dHgine  de  İa  nDtiötı  d'd^ 
MudM  et  dü  jugemedt  d'e^t^riöritâ. 

L^âlendu^i  öbjet  imm^diât  de  lâ  peroeptteıi  in^ 
t^M,  telle  qu'elle  f^öultederefîbrtmusculaife,  est, 
seloû  la  d^finition  de  Leibnitz,  la  continmtS  iitt  ti^ 
mamt^  U  faut  k  distinguer  d^  r<B8pâM^  efil  taiıt  que 
Taıpace  ise  reprâsente  estârieüfement  poür  teı^  «efi6 
de  la  vue  et  du  toucheri  L'^paöe  \n%^m  âe  i^  pm, 
dans  sa  oature  proproı  a  aucıUıd  esptee  d'image ; 
il  a  le  mâme  genre  de  râalitâ  quQ  retistente  meme 
du  sujet,  dont  il  e^t  iûseparabte. 

Le  sujet  de  Teffort  peut  etre  considârö  comme 
ayant  primitivemeot  Taperception  du  ooutîou  r^is- 
lii^  10İI6  1»  fbmı^  d'üü  tout,  thm  liMtM  i»  ıMtıs 
lÜsthicttoııdeparües.  L^eı^cice  r^et^du  iseasa^Us- 
«kdaire,  «ppİ^u^  ^\xx  dikerse»  pât*tieı$  du  »ystfefâ^ 
lokomobile,  en  dlstingue  les  parties  et  les  locaîise. 

Ainm  s'&(rquiert  la  cornıaissauce  du  eorps  ptopf«. 

Les  affectiöns  pures  de  la  sensibilito  ne  donnent 
aucnne  idöe  d^  İteü.  Ge  â'^st  que  par  rsfssecilıtion 
dfe  IWöM  qtf une  iittpresisibn  se  Ucalise. 

LUd^  <ie  «ensation  qui  sup^e  le  Umi  n'est  tkmt 
pas  simple,  cottttfte  T^  trtt  ttJck'e. 
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La  forme  d*espace,  nie  de  Teffort,  n'est  pas  inhe- 
rente  h  un  mode  queIconque  de  la  sensibilitĞ,  comme 
Ta  avanceKant  (1). 

La  connaissance  du  corps  propre  ^'est  pas  innee, 
comme  i'a  soutenu  Fecole  de  Descartes,  puisqu'elle 
a  une  origine  dans  le  fait  primitif;  elle  n'est  pas  non 
plus  produite  par  une  exp6rience  ext6rieure,  comme 
le  veut  Condillac,  quî  ne  considere  le  corps  propre 
que  comme  objet  de  repr6sentation  externe,  m6con- 
naît  sa  connaissance  interne  immâdiate,  et  cherche 
dans  la  rĞplique  de  deux  sensations  passives  ce  qu  il 
faut  chercher  dans  la  replique  d'un  effort  et  d'une 
rĞsistance. 

Hors  de  toute  association  avec  le  sens  de  Teffort, 
les  impressions  demeurent  şans  râpport  h  aucune 
existence,  soit  propre,  soit  ^trangfere. 

La  force  et  la  r^sistance  ont  pour  le  sens  iritime 
une  certitude  Ğgale,  de  sorte  que,  en  supposant  la 
pensee  subsistant  seule,  tandis  que  le  corps  şerait 


(1)  Ce  reproche  se  reproduit  plus  d'une  foîs  sous  la  plume  de 
Fauteur.  Ne  repose-t-il  pas  sur  rassimilation  îUusoire  de  deux  id6es, 
exprim6es  par  le  möme  terme,  mais  toutefois  fort  distinctes?  La 
sensibilit6,  telle  que  Kant  la  considöre,  est  un  moyen  de  connais- 
sance. La  sensîbililĞ  püre,  au  sens  de  Mainede  Biran,  est  un  mode 
6tranger  k  toute  connaissance.  Les  assertions  que  «  la  forme  d'es- 
«  pace  est  inhörente  k  un  mode  quelconque  de  la  sensibilit6  »  et 
que  a  ilyades  modes  de  Ifi  sensibilitĞ  ötrangers  k  toute  forme  d'es- 
«  pace  »  ne  sont  pas  contradictoires  d6s  que  les  sujets  dont  on 
on  parle  sont  divers,  bien  qu'on  se  serve  du  möme  mot 

Cette  remarque  au  reste  n'a  ti  ait  qu'â  un  d6tail ;  le  fond  de  la 
pol6mique  de  M.  de  Biran  contre  Kant  n'en  subsiste  pas  moins. 
Ce  qu'il  reproche  au  philosophe  allemand,  c'est  d'admettre  que  les 
formes  ou  notions  sont  inn||6es,  ou  a  priari,  au  lieu  de  rechercher 
leur  origine  dans  un  fait  d'exp^rience  int^rieure. 
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aneanti,  Descartes  se  met  en  opposition  directe  avec 
les  donnees  du  fait  primitif  (1). 


II 

D^rivation  des  notions  r6flexives. 

Avant  le  moi  il  n'y  a  pas  de  connaissance. 

S'il  sufîît  de  regarder  en  soi-meme  pour  acquerip 
les  notions  de  substance,  cause,  force,  ete,  ces  no- 
tions proviennent  du  moi  etont  une  origine4)uisque 
le  moi  lui-meme  en  a  une.  Elles  ne  viennent  pas  de 
la  sensation ;  elles  ne  sont  pas  non  plus  passivement 
inn6es  a  Tâme,  elles  supposent  un  acte,  le  fait  pri- 
mitif. 

Les  notions  s'appliquent  hors  desTimites  du  sens 
intime ;  mais  il  faut  les  saisir  a  ieur  source  pour  com- 
prendrece  qu'elles  deviennent  sous  l'empire  d'autres 
facultis  de  de  l'esprit. 

(Force.  —  Substance.) 

L'id6e  de  force  derive  immediatement  de  la  force 
individuelle  qui  constitue  le  sujet  de  Teffort. 

L'idee  de  substance  peut  se  rapporter  au  mode  to- 
tal  de  TefTort,  qüi  demeure  identique,  au  sein  de 
toutes  les  variations  de  rexistence  consciente,  ou  au 

(1)  Voir  6dition  Cousin,  lome  ıı,  page  lai. 
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cöhtitiü  f^sistont,  qui  âert  de  \i6ü  \  toütes  les  inödi- 
fications  sensibles.  A  lâ  qüestîöft  :  qüe  reste-t-îl  d'uiı 
sujet  quand  on  en  a  sĞparĞ  toutes  les  qualites  qui 
lui  sont  attribu6es?  il  fautrâpondre  :  il  reste  lemm 
seul,  sujet  de  toutes  les  attributions  actives ;  oula 
rĞsistance  nue,  separee  des  modifıcations  passageres 
auxquelles  elle  donne  une  base  fixe. 

Toutefois,  h  notiön  de  sübstance  est  plus  particu- 
lierement  abstraite  du  continu  resistant,  aussi  elle 
est  conçıle  sous  un  rapport  de  passivîtö. 

II  importe  de  se  rappeler  que  la  resistance  primi- 
tivö  n*est  poiıit  öîtterne,  et  que  partant,  le  vraî  con- 
titıu,  type  d^  Tid^e  de  sübstance,  ne  peut  pas  etre 
ifnagînâ. 

L*id^e  subjeûîivİB  de  ibrce  esi  le  principe  de  la  psy- 
öhologie. 

L'idee  objective  de  sübstance  est  le  principe  de  la 
science  de  la  hature  (1). 

(Cause.) 

Le  principe  de  causalite  a  son  type  originaire 


(1)  M.  de  Biran  devait  faire  de  la  notion  de  sübstance  Tobjet 
d'un  châpitre  k  part :  le  matıuscrit  porte  la  trace  ^yidente  de  ce 
projet.  Malheureusement  ce  chapitre  s'est  perdu  ou  n'a  jamais  6t6 
r6dig6.  II  en  rösülte  (jue  la  pensle  *b  ranteur'sut  ce  stijet  câpîtâl, 
n'est  pas  expos6e  avec  toııte  la  pröcision  d^sirable.  On  peut  en 
juger  en  joignant  au  r6sum6  de  VEssai^  les  indications  suivantes 
recuefllîes  dans  d'autres  öcrîts. 

Souvent  la  sübstance  est  consid^nâe  comiâe  ^tant  tıatureSteM^t 
entendue  sous  raison  de  matiöre.  (Edition  Cousin,  tome  iv,  pa^ 
232  et  passim,) 

AiUeurs,  et  dans  ün  poiât  A6  Vue  onalogue,  la  sub^tancç  şA  la 
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dans  le  fait  primitif  de  conscience,  avec  lequel  il  s'i- 
dentifie. 

II  ne  faut  le  considerer  ni  comme  unĞ  öategorie, 
une  forme,  une  entite  logique ;  ni  comme  Be  confon* 
dant  avec  la  succesBİon  des  ph^nomenes,  ou  avec  lea 
lois  qui  ne  son  t  que  des  faits  generalises.  Les  physi- 
ciens  font  d'inutiles  efforts  pour  dissimuler  le  besoin 
de  la  causalite  reelle  qui  sürvit,  dans  l'intelligence,  a 
toutes  leürs  e^plications. 

L'idee  vraie  de  la  cause  s'altere,  soit  lorsqu'oıl 
veut  la  subordonner  a  Timagination,  soit  Iorsqu'Qn 
veut,  comme  Tont  fait  les  auteurs  des  systfemes  des 
causes  occasionnelles  et  de  Tharmonie  pr66tablie,  la 
subordonner  a  la  raison. 

Les  attaques  du  scepticisme  consolident,  i  cet 
egard,  la  verite  contre  laquelle  elles  sont  dîrigees. 
Hume  est  conduit  â  nier  le  fait  primitif  pour  ne  pas 
admettre  le  princîpe  de  causalite.  Le  fait  6tant  r6ta- 
bli,  le  princîpe  est  done  r6tabli,  par  cela  meme  (1). 


notion  de  ce  qui  «est  susceptible  d'âtre  reprösentö  şans  fötre  ac- 
tuellement  (İdem,  tomeııı, page  176.) 

Ailleurs  encore,  elle  est  confondue,  soit  avec  la  cause,  ( idem, 
tome  III,  pages  9  et  10;  tome  iv,  page  210),  soit  avec  la  force 
virtuelle  par  opposition  k  la  force  actuaiisee.  (İdem,  tome  ıı, 
page  363.) 

Enlin,  dans  la  derniöre  pöriode  de  la  yie  de  Tautcur,  la  notion 
de  substance  et  la  notion  de  force  sont  plac6es  en  opposition  Fune 
avecTautre.  (idem,  tome  m,  pages  3  â  31.) 

Ces  indications  diverses  sont  difiiciles  h.  concilier.  11  faudrait  en 
tout  cas  pour  cela  des  explications  qui  font  d^faut. 

(1)  Voir,  dansTeditionCousin,  les  deux  âppendices  de  rEo^ûmen 
des  Icçons  da  phUosophie  de  Laromiguidre. 

On  trouve  (6dition  Cousin,  tome  iv,  pages  352  el  397)  la  dis- 
Uuctioü  de  la  cuuse  efiiciente  et  de  la  raison  suffîsante. 
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(ünîtö.— IdentitĞ.) 

Le  moi  s'aperçoit  constamment,  dans  Teffort,  sous 
la  meme  forme  une.  Lk  est  le  type  de  toute  ünite. 
Cette  unit6  est  transport6e  ensuite  aux  objets  exte- 
rieurs  que  le  moi  revet  de  ses  formespropres. 

Le  moi,  en  raison  de  son  unit6,  ne  peut  exercer 
qu'un  seul  acte  aperceptif  a  la  fois.  II  amöne  ainsila 
succession,  dans  les  impressions  simultanĞes  deTe- 
tre  sensitif. 

VidentiU  personnelle  est  la  conservation  du  meme 
rapport  entre  le  sujet  et  la  rösistance.  La  notion  d'i- 
dentite,  comme  celle  de  substance,  se  r6ffere  egale- 
ment  aux  deux  termes  de  l'effort,  tandis  que  Tunite, 
comme  la  force,  se  rapporte  plus  particuliferement 
au  sujet. 

İj'identite  de  Tâme  substance  est  deduite  de  Fi- 
dentit6  de  conscience.  Les  questions  soulevöes  par 
Locke  et  qui  consistent  â  demander  si  la  substance 
demeurant  la  meme,  la  personne  pourrait  changer, 
ou  rinverse,  sont  insolubles,  et  par  consequent 
oiseuses. 

(Libert6.  —  N6cessit6. ) 

La  sensation  musculaire  est  le  seul  mode  suscep- 
tible  de  devenir  alternativement  actif,  dans  le  mou- 
vement  volontaire,  et  passif,  dans  le  mouvement  con- 
traint.  La  est  le  type  exemplaire  des  idees  de  libert6 
et  de  necessite. 

L'idee  de  libert6,  prise  a  sa  source  reelle,  n  est 
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autre  chose  que  le  sentiment  de  nötre  pouvoir  d'a- 
gir.  Mettre  la  libert6  en  problfeme,  c'est  done  met- 
tre  en  probleme  le  sentiment  de  rexistence  ou  la  rea- 
lite du  mot. . 

La  n6cessit6  est  une  notion  n6gative  :  elle  n'existe 
que  pour  Tintelligence  qui  conçoit  la  libertö.  Celui 
qui  nie  la  liberte  en  a  Tid^e;  il  n'a  et  ne  peut  avoir 
cette  idee  que  parce  qu'il  est  libre.  II  suffit  done, 
pour  dötruire  la  n^gation  de  la  libert6,  d'analyser 
les  termes  de  cette  n^gation  meme. 

Les  objections  soulevees  a  ce  sujet  tiennent  : 

1*  A  la  pr6dominance  de  Tel^ment  passif,  dans 
les  conditions  de  nötre  nature  :  nous  ne  sommes  ac- 
tifs  que  par  un  seul  sens,  dans  un  seul  mode  fonda- 
mental. 

2ı*  A  la  confusion  du  d^sir  avec  la  volontâ.  Des- 
cartes  se  rencontre  ici,  dans  une  commune  erreur, 
avec  r^cole  sensualiste.  Le  d^sir  indine  â  l'action 
şans  la  n6cessiter.  On  veut  ce  qu  on  peut,  on  desire 
ce  qu'on  ne  peut  pas. 

3**  A  ce  qu'on  pose  la  question  dans  Fabsolu, 
comme  Font  fait  les  auteurs  des  theories  des  causes 
occasionnelles  et  de  Tharmonie  pr66tablie.  Ces  phi- 
losophes  renversent  absolument  Tordre  de  la  con- 
naissance ;  ils  partent  de  notions  qui  sont  derivees, 
pour  nier  un  fait  qui  est  Toriğine  et  la  source  de  dâ- 
rivation  de  ces  notions  memes. 

La  liberte  ne  peut  etre  niee  a  priorL  Nier  a  priori, 
en  effet,  c'est  nier  au  nom  des  lois  constitutives  de 
la  pens6e,  et  les  lois  constitutives  de  la  pensee  ne 
sauraient  avoir  une  certitude  sup6rieure  â  celle  de  la 
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libertö,  puİ5qwç  h  Uherte  eşt  rexpreşşİQn  imıpe^isite 
dıj  feU  primitif,  et  que  İç  fait  primitif  eşt  h  w)urce 
et  le  fandernent  de  toute  penisle. 

( Garfiptör^  d^  notioos  r^fle»iyeg. ) 

L^s  idĞes  dont  Toriğine  yient  d'^tre  iqcliqueeı  soDt 
İsı  b^i^a  de  toqt  le  travfiil  de  la  raison.  £Ues  opt  tout 
leur  foQdemeqt  dans  le  fait  primitif.  Le  nm  (^ 
trahens  et  non  a(^tractus)  ne  fait  quo  şe  sĞparer, 
par  Taote  d^  Taperception  interpe,  ou  de  la  r^fle^^ion, 
de  tpute$  IfHs  modifipatiops  âtrapgfere»  h  sa  propre  na- 
ture,  et  pbtient  ain^i  les  nptions  dp  force^  oause,  sut) 
stance,  ünite,  ete. 

Si  on  appelle  ces  notions  abstraites^  parce  qu'elles 
ne  r^pondent  a  aucune  repreşentation,  il  fapt  distin- 
guer  deux  pıortes  d'abstractioqs,  savpir  : 

1°  Celle  qııi  sĞpare  les  el6mpnts  d'un  toptcon- 
cret,  oü  ils  sont  pn  combinaison  intime,  et^  leur  en- 
levant  toute  râalite  par  le  fait  dp  pettp  şeparation, 
ne  leur  laiase  qu'une  valeur  nppıinale. 

2**  Celle  qui  »epare  des  âlepıents  röelş  d'un  tout 
dont  ils  ne  font  partie  qne  par  simple  agr^gation. 

La  premiöre  abstraction  jointe  a  la  cprpparaison, 
produit  les  id^e^  gen^rn^e^.  La  dpup^mp  donne  les 
notions  rSfleopives. 

Les  idees  gen^rales  dependent  des  mpdifications 
sensibles  compareps  et  varient  avpc  elles,  —  sont 
coUectives  par  essence,  —  s'elojgnent  davantage  de 
Tindividuel  ou  du  reel,  a  ffiPSMrp  qu'elles  devienıjent 
plus  abstraites.  —  n'ont  qft'ppe  Yftleyr  ppnjjpale, 


ayssi  longteıpps  que  l'imagination  n'y  jaint  pas  uu 
cofDplĞınent  şısnsible»  —  poss^dçut  uue  evidcınce 
seulement  Iogique,  qui  resulle  dç  ce  gue  T^sprit  re-^ 
connaît  quç  sea  propres  conventious  sont  obşervoes. 

Les  notions  r^fleiives  resteqt  tpujours  les  memeş 
parce  qu'el]es  ne  dĞpendentd'aucunecomparaisoPt 
— sont  individuelles  par  egsepce,  —  se  rapprochent 
toujours  plus  de  Tunite  a  mesure  que  Tabştractian 
devient  plus  intense,  —  ont  une  valeur  propre,  in- 
d^peDdamuıcnt  de  toute  applioation  au  dehors^  — 
possfedent  une  Ğvidence  immediate  de  senş  intime. 

Uoubli  de  cette  ligne  de  demarcatiftn,  qui  se 
trouve  Ğgalement  effacĞe  par  des  ^cûles  divçrses,  a 
amenĞ.  les  plus  grqınds  ecarts. 

Le  fait  primitif  est  h  point  de  depart  dp  toute  con^ 
naissance.  Ge  fait,  que  la  science  doit  constater  s^n^ 
pouyoir  l'analyser,  est  la  seule  b^se  possible  d'une 
i]fiĞtaphysique  r^elle.  C'est  pour  avoir  m^connu  cette 
vörite  que  les  philosophes  on  onfante  tant  d'bypo- 
tb^ses  vaines  et  de  thĞories  divergentes. 


III 

GonsidĞrationa  sur  les  syst&mes  des  philosophes  (i). 
L*  plupart  des  systfemes  prennent  un  mode  parti'- 

(i)  M.  de  Biran,  k  râpoque  oü  il  r^digea  VEssai,  ne  sMtait  point 
pr^oooup^  dûs  philosophes  anciens.  II  n^aborde  jamais  non  plus 
d^une  maniöre  directe  rexamen  de  la  doctrine  des  ficossais,  bien 
qu'il  les  çite  parfois  et  s'en  occupe  en  passant.  II  reproche  k  Reid 
de  croire  que  toutes  les  sensalions  indifferemment  sont  dos  signes 
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culier  (pensle,  sensation,  ete.)  ind^finiment  gene- 
ralisĞ,  pour  type  unique  de  tous  les  modes  sensibles 
ou  intellectuels  de  Dotre  nature. 

Les  elıfements  les  plus  di^ers  :  Factivite  et  la  pas- 
sivit6,  les  faits  de  püre  sensibilit6  et  les  faits  de  per- 
ception  ou  de  connaissance,  sont  alors  confondus 
sous  un  meme  terme.  De  la  des  assertions  absolues, 
mais  şans  base ;  des  systemes  purement  logiques, 
dans  lesquels  il  ne  s'agit  pas  d'etre  d'accord  avec  les 
faits,  que  Ton  a  n6glig6s  pour  des  g6n6ralisations 
arbitraires,  mais  seulement  d'etre  fidele  aux  conven- 
tions  d'uue  langue  bien  faite. 

En  controlant,  par  l'etude  du  fait primitif,  les  diver- 
sestheoriesdesphilosophes,  on  reconnaît  que  lesunes 
d6passent  ce  fait,  en  abstrayant  trop,  et  prennent 
pour  base  de  la  science  des  categories  logiques 
(phtlosaphte  a  priori] ;  tandis  que  les  autres  n'attei- 
gnent  pas  ce  fait,  faute  d'une  suffisante  analyse,  et 
prennent  pour  des  elements  reels  de  veritables  com- 
pos6s,  ou  les  faits  d'une  nature  seulement  animale 
{philosopkie  de  l'expMence] . 

Dans  Tun  et  Tautre  de  ces  points  de  vue,  Tanalyse 
reelle  des  phenomenes  que  presenle  la  nature  hu- 
maine,  demeure  d^fectueuse. 


pour  le  jugement  d'ext6riorit6,  de  consid^rer  ce  jugement  comme 
un  apanage  de  nötre  nature,  formüle  qui  coupe  court  k  toute  re- 
cherche  ull^rieure.  11  reproche  k  Stewart  d'ötre  plus  occup6  des 
r^sultats  praliques  que  des  principes  de  nötre  constitution  intel- 
lectuelle,  de  ne  poinl  faire  la  part  de  ractivit^  dans  le  fait  de 
conscience,  et  par  süite  de  confondre  la  vie  animale  et  la  vie  con- 
seienle. 
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(Philosophie  a  priarL ) 

.  Descartes.  L'assertion  :  «  Je  pense,  done  je  suis  » 
ne  saurait  recevoir  de  sa  forme  logigue  une  Taheur 
autre^ue  celle  du  fait  de  conscience.  Ce  fait  est  ex- 
prim6  tout  entier  par  le  seul  signe  de  rexistence  per- 
sonnelle :  je. 

Descartes  d6passe  les  limites  du  fait  primitif,  en 
coneluant  de  TeKİstence  du  tnoi  a  celle  de  la  chose 
pensante^  en  traduisant  le  sujet  phenomenal  je  de . 
i'affîrmation  <(  je  pense  »  dans  le  sujet  absolu  de  Taf- 
firmation  « je  suis  (une  chose  pensante).  y> 

Pourquela  conclusion  fûtbonne,il  faudrait  que  la 
conscience  donnât  la  pens6e  comme  un  attribut  de  la 
substance,  ce  qui  n'est  pas,  puisgue  les  deux  termes 
de  la  dualitâ,  seule  vraiment  primitive,  soıit  la  cause 
et  Teffet,  non  la  substance  et  Tattribut. 

En  prenant  pour  point  de  d^part  la  pens6e  sub- 
stantielle.et  nonle  tnoi,  Descartes  substitue  F^vidence 
de  raison  a  T^vidence  de  sens  intirae.  II  subordonne, 
non-seulement  l'etude  de  la  nature,  mais  le  fait  pri- 
mitif lui-meme  aux  notions  et  au  raisonnement.  De 
la  dans  son  6cole,  le  doute  sur  TeKİstence  des  corps, 
la  negation  de  la  causalite  du  moi  et  de  la  li- 
bert6. 

D'une  autre  part,  en  franchissant  brusquement 
rintervalle  qui  separe  le  fait  de  conscience  de  la  no- 
tion  de  la  chose  en  soi,  il  provoque  les  questions  re- 
latiyes  h  la  nature  de  cette  chose,  et,  par  la,  ouvre  la 
porte  aux  idĞes  de  Hobbes  et  de  Gassendi,  qui  ne 

tu  u 
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peuvent  concevoir  la  substauce  que  sous  raison  de 
matiere.  D^s  qu'OD  s'ıâloighi^  d)$  lâ  âphfere  du  sens  in- 
time,  la  pensle  n'a  plus  de  fil  directeur. 

S'il  A  deılaturö  le  fait  primitif  pat*  TibitMOtion, 
DeBcartes  a  cependant  place  ce  fait  k  la  base  de  İl 
geience;  âuıâsi  sa  doctrine  est-elle^  eti  mötâpbyii^ 
que,  la  v6ritablö  doctrine-mfere. 

Leibnitz.  C'est  dans  la  notion  de  la  fbrce  Âbnolttlfi 
que  Leibnitz  prend  son  point  de  döpaı^t. 

La  fdree  d^Hve  du  mtri  plus  immediâtdment  qu^ 
la  sUbstance ;  aussi  ce  gı^and  g^nia  gp^culatif  a-^t^il 
fencontre»  dans  le  döveloppement  de  sa  thĞorieı  pliı^ 
sieurs  des  vraİB  61^ments  de  la  selence  ı  l'ai^tif  ili  e^ 
sbntielle  a  Tâıtıb ;  rexiBt6hce  d'affections  ftânft  oon- 
Menoe  (perceptions  obscures) ;  la  presence  du  fMi 
ĞlCYant  ceı)  affections  k  la  hauteur  de  Tid^e;  lâ  <îDMi^ 
Btence  de  Torgadisme  comme  un  des  el6meıits  foıl>- 
damentaux  de  nötre  nâture^ 

Mais  LeibnitZ)  se  plaçaıit  au  point  dö  tüg  de  l*ab- 
B0İU4  et  comme  au  cetitre  de  l'eıKendement  diyib)  âu 
lieu  de  partir  dü  Mu  af;pire  â  atteihdre  İ6  ^6eli  eh 
partant  du  possible^  et  veüt  d^rtıontrer  TejLİöteneb 
par  la  raison  sufflsantâ,  coıtıiMe  DeBcartes  priıtetld  le 
faire  par  son  sylloglsme. 

Dans  cette  th6orie<  le  thöi  n'est  que  la  forttie  des 
repr6sentations  exterieures  et  ne  peut  avoir,  îsöl6- 
ment^  aucufae  aper^eptibh  diredt^  et  ittlrnâdittte  de 
lui-meme. 

Le  fait  primitifi  m^cotııiu  dahı^  sâ  öktu^e  proptfe 
öt  inditiduelle,  fee  tröuTe,  tömme  daöfe  le  systittıe 
pr^c^dent^  subördbnhe  mx  notions  dıârivöes. 


Teseftiple  de  Desöârtes  et  de  LeibnitiK  qm  leâ  ^failö^ 
phfes  modernes  d«  TAllefnâgne  oût  fâit  eSbrt  f^Ottf 
tirouver  Toriğine  de  ia  eontlaidsattoe  hor^  dü  M%  pri« 
faitif. 

Kant  fldmet  de6  formes  inhâretlt^s  6ü  höum^hd 
pensant  et  dönt,  par  cöns^qüent^  on  ne  ftaurait  de- 
mander  Torigitıe. 

£d  considĞrant  le  sujet  et  l'objet  de  Ik  t;ontl&id« 
sance  cotnrhe  âbsolument  indiVidibles,  et  üe  pouybnt 
donner  lieu,  isol^&ment,  h  aücnıie  obseı^vation  rı&dle 
et  positive,  il  (bit  diBparaitrı;  jusqu'&  la  possibilit^  di 
TanalyBe.  Ses  cat6göi*ies  dont  de  ptıtıs  abstfâit^,  d<S^ 
tıüââdett  carnetfet^ld  qui  (ioriviıâbrient  ıeiUx  vrtiis  pfmi^ 
p^i  de  lâ  cönılıâii^âfice. 

Fichte  et  Schelting  prerittfeıM  lötif  pöint  d6  dfipart 
ikm  l'ablblu^  sanfi  tn^rti»  dedutk-e  Teli^tenöe  def  la 
pend^fe^  cömme  Tavâit  fait  t)fesi6ât^t^l§.  G^  i^ujet,  üâ(i§ 
nM(^  bal  ftuppoâĞ  döü6  d'un  l^enS  ı^up6riâbf  appı'oiiMe 
a  l'abft^hı. 

De  semblables  doctrines  sont  eh  dehöt^  de  Idüle 
eip6riötlfce,  ihlertıe  oü  externri,  öt^fehappebtpâk^cela 
ttiânfie  k  töüt  contröle. 

tl^fiitosophie  d^  l^ex^HehK^.) 

BAcÖh  prööcHt  fbrtnölleniöht  toute  lâltpdrtdötîe  in- 
tâH^Ur^.  Sâ  ^âthode  eât  âU^si  fddeâtö  â  lâ  mıâta^ 
physique  gu'elle  a  6t6  favorable  aux  progrfes  dfeS 
gcietibes  phyöiqufeâ. 

TOüt  j[Jrftoccııp6  dfefe  rfesultkts,  11  adöptö  ÖoıhÖlb  i^- 
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gle  de  m^thode  la  valeur  exclusive  de  rexp6rience 
sensible,  mais  şans  chercher  k  justifıer  cette  m^thode 
autrement  que  par  ses  cons€fquences  pratigues.  Ses 
successeurs  abordent  la  tâche  D^gligĞe  par  le  mai- 
tre,  et  s'attachent  k  demontrer  le  principe  :  Nihil 
est  in  intellectu  quo(t  non  prius  fuerit  in  sensu. 

LocKE,  en  admettant  deux  sources  de  la  connais- 
sance  :  la  sensation  et  la  reflexion,  est  sur  la  voie  de 
la  veritable  analyse  du  fait  primitif. 

Mais  il  confond  le  moi  avec  Tâme  substance. 

Par  la  il  invalide  son  principe  :  que  Taperception 
est  le  caraclere  des  chose3  qui,  seules,  peuvent  etre 
attribu^es  a  Tâme;  car  les  donn^es  de  conscience 
peuvent  bien  ne  pas  etre  la  limite  des  propri6tĞs 
d'une  âme  substance,  objet  possible  d'une  foule 
d'assertions  hypoth6tiques. 

Par  Ik  encore  ,  il  est  conduit  a  admettre  que  la 
personnalit6  est  constituee  dfes  la  premiöre  id6e  de 
sensation,  car  le  moi,  identifi6  avec  la  substance 
meme  de  Tâme,  ne  peut  devenir  Tobjet  d'aucune  re- 
cherche  ultârieure. 

L'idee  de  sensation  est,  de  la  sorte,  consideree 
comme  indecomposable,  et  la  m^taplıysique,  reduite 
k   robservation  püre  et   simple   des   phenomenes, 

devient  une   sorte  de   physique  expirimentale  de 

1)  * 
ame. 

Ainsi  Locke  ne  pousse  pas  Tanalyse  assez  loin, 

et  prend  pour  un  el6ment  simple  un  veritable  com- 


En  meconnaissant  la  part  de  Tactivitö  dans  la 
premi^re  idee  de  sensation,  il  assigne  a  la  reflexion 
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un  role  incomplet,  et  pr6pare  la  n6gation  absolue 
de  cette  facult6  qui  devait  etre  roeuvre  de  ses  dis- 
ciples. 

CoNDiLLAC  unit  k  la  möthode  de  Bacon  la  marche 
synthetique  de  Descartes;  il  abstrait,  et  fait  une 
hypothese  a  Faide  de  laquelle  il  pretend  reconstruire 
Tentendement,  şans  faire  intervenir  la  reflexion  de 
Locke. 

La  sensation  est  pour  lui  Toriğine  de  toute  con- 
naissance. 

La  sensation  simple,  dans  sa  realite,  est  un  mode 
exclusif  de  toute  personnalite,  par  süite  de  toute 
connaissance  ;  un  Element  de  la  vie  purement  ani- 
male,  qui  ne  saurait  etre  d6compos6  et  dont  rien  ne 
peut  sortir  par  voie  d'analyse. 

La  sensation  de  Condillac  est  une  abstraction,  un 
tout  arlificiel,  dont  on  tire  par  analyse  tout  ce  qu'on 
y  a  fait  entrer  d'abord  par  une  synthese  arbitraire. 
Le  mot  en  şort  parce  qu  on  Ty  a  plaee,  par  hypo- 
these, comme  Tor  pr6existant  au  fond  du  creuset 
des  alchimistes. 

La  faculte  de  sentir,  qui  constitue  Tâme  de  la  sta- 
tue,  doit  renfermer  tout  ce  qui  est  necessaire  a  son 
d6veloppement,  puisque  la  sensation  des  animaux  ne 
se  transforme  pas  comme  la  nötre.  Elle  a  done  des 
attributs  inherents,  supposition  incompatible  avec 
la  pretention  de  faire  d6river  toutes  nos  facultes  de 
Taction  des  objets  exterieurs. 

II  n'est  pas  difficile  de  tirer  de  la  sensation  Tatten- 
tion,  le  jugement,  la  volonte,  lorsque,  dissimulant 
jusqu'a  rexistence  des  facultes  actives,  on  a  donne 
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les  noms  dû  cşs  faeult^  k  U  86n3iitipn  trtnsfopın^. 
Pour  ranverâer  le  systöme  da  CoBdîllao.  ii  n'y  a  qn'İL 
contredire  ses  d^finitions. 

Cette  dootnoe  s'ıiloigoe  dooe  plus  qu'aucuBe  au- 
tr6  des  &its  primîtifa.  Puremeııt  artifıeielle ,  elle 
poffre  quuiıe  constructioıı  logique,  absolumçnt 
^traogefe  â  Tordre  des  realitis. 


»EUXlfeME  PARTIE. 

ANALTSfi  DlS  FACULT^S  DE  l'hOMME. 


'^■^■■^"^  ı  n  !    ı>  y  ur 


La  Yİe  de  relation  ou  de  copscience  a  soa  prineipe 
dans  i'effort  voulu. 

Avant  que  cette  vie  de  relation  commenoe,  il 
b'v  a  que  des  impressions  passivea  et  des  mouve^ 
ments  instinctifs,  des  modes  de  plaisirou  de  douleup 
eaas  moi. 

Lea  facult^s  actives  et  les  fecultes  passives,  bien 
que  papfaitement  distinctes,  sont  etroitement  unies 
dans  l'honıme,  duplex  in  humanitate. 

U  importe  ^galement,  pour  etablip  I4  science  eom^ 
plfete  de  Thomme,  de  bieq  distinguer  les  âlöments 
qui  le  censtituent,  et  de  suivre  ces  âlöments  dans 
leura  combinaisops  diverses. 

Tous  les  faits  de  la  nature  humaine  peuvent  âtre 
elass^  dans  les  quatre  systfemes  suivants,  systemes 
qui  ne  repr^sentent  pas  des  abstractions  logiques, 
eu  le  risultat  d'analegies  vagues  et  arbitraires,  maiş 
qui  sont  distingu^  les  uns  des  autres  şn  vertu  d*ob« 
servations  positives  et  râelles. 

i^  Les  affectitm^  pures,  en  Tabsence  du  sentiment 
d'eKİstenee  personhelle,  demeurent  en  dehors  du 
cercle  de  la  connaissance,  dans  leqttel  eiles  ne  peu- 
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vent  entrer  plus  tard,  qu'en  s'associant  avec  les  ele- 
ments  de  Tordre  actif :  systeme  affectif. 

2*  Dfes  que  Teffort  est  en  exercice,  le  moi  s'unit 
aux  nıodifications  variables  de  la  'sensibilit6,  mais 
şans  jamais  s'identifıer  avec  elles.  II  rapporte  ces 
ıtıodifıcations  a  dessi^ges  organiques,  les  attribuea 
une  cause,  leur  associe  des  rapports  d'attribution  et 
de  causalite,  inh6rents  a  rexerciee  de  Teffort  voulu, 
et  etrangers  aux  affections.  La  connaissance  trouve 
ainsi  son  origine,  et  le  jugement :  «  je  sens  )>  a  une 
base.  Mais  le  moiy  dans  le  premier  degre  de  son 
union  aux  impre&sions,  n'est  encore  que  spectateur, 
şans  concourir  par  son  action  propre  a  Teffet  pro- 
duit :  systeme  sensitif. 

3°  Le  moi  peut  prendre  une  part  directe  aux  mo- 
des  perçus.  Mais,  ausşi  longtemps  que  son  action  est 
subordonnee  a  Taction  des  objets  ext6rieurs  qui  la 
sollicitent,  le  sentiment  qu'il  a  de  lui-ıneme  demeure 
encore  envelopp6  et  comme  confondu  dans  la  per- 
ception  :  sysüme  perceptif. 

4**  La  volont6,  par  une  action  initiale,  peut  deter- 
miner  des  modes  dans  tesquels  Timpression  n'est  ja- 
mais que  cons6cutive  â  Teffort  voulu.  Le  moi^  des 
lors,  ne  peut  plus  ignorer  sa  propre  causalit6  et  sa 
part  dans  le  fait  de  la  connaissance.  II  s'aperçoit,  et 
par  la  meme  il  aperçoit  les  notions  dont  il  est  Tori- 
ğine. Le  fait  primitif  est  degag6  de  toutes  les  modifi- 
cations  adventices  auxquelles  il  s'as^socie ;  et  le  sujet 
etant  aperçu  dans  sa  puret6,  Vobjet  Ae  la  connais- 
sance se  trouve  aussi,  par  lâ  meme,  isole  et  comme 
mis  â  nu :  systetne  r^flexif. 


r£sum£. 


Systöme  affectif. 

Vaffection  est  la  sensation  şans  moi,  et  par  conse- 
quent  şans  id^e,  şans  forme  d'espace  ni  de  temps. 

Ce  n'est  pas  une  abstraction,  mais  un  mode  r6el 
qui  est  toute  rexistenee  de  beaueoup  d'etres  vivants, 
qui  constitue  la  nötre  k  son  origine,  et  aetuellement 
encore  toutes  les  fois  que  l'action  de  la  volont6  est 
suspendue  entierement. 

L'experience  nous  enseigne  que  le  moi  s'associe 
aux  impressions,  a  des  degres  divers,  et  tend  a  dis- 
paraître  toujours  plus  eompletement  â  mesure  que 
les  impressions  gagnent  en  intensitâ.  Nous  sommes 
conduîts  par  la  a  concevoîr  un  6tat  dans  lequel  les 
impressions  subsistent  seules. 

Plusieurs  philosophes  (Leibnitz,  Buffon,  Bacon, 
Bonnet)  s'accordent  â  admettre  un  semblable  etat  k 
titre  de  mode  r6el. 

Les  affeetions  6tant  contemporaines  de  la  vie,  on 
ne  peut  rechercher  leur  origine  (1). 

(Affeetions  g^n^rales.) 

En  Tabsence  de  toute  impression,  venue  du  dehors, 

(i)  L'exislence  des  modes  affeclifs  esi  un  des  poinls  de  la  Ihöo- 
rie  de  M.  de  Biran  qui  soulfevent  le  plus  de  difflcuilös. 

Les  principauı  passages  k  consulter  dans  r^dition  Gousin,  sont : 
tome  n,  pages  13/ı  k  ila  ;  tome  m,  pages  208  k  293;  tome  iv,  pa- 
ges  8i  k  İİ6.  (Voir  k  ce  sujel  l'lntroduction  g^nörale  de  Ftdi- 
teur,  pUc^  eu  tâte  des  pr^nts  vohunes.) 


684  FONDEMENTS  BB  LA  PSTGHOLOGIE. 

İl  doit  exister  un  sentiment  vague  de  la  vie,  sansper- 
sonnalit6.  Pour  devenir  quelque  chose  comme  seth 
tant,  il  faut  d'abord  etre  quelque  chose  comme  vi- 
vant. 

Les  impressions  faites  sur  les  org^nes  fatep^es  (ie 
systeme  nerveux  de  la  vie  organiqqe)  se  confondent 
avec  |e  sentiment  general  (Je  la  vie.  II  m  est  de 
meme  des  impressions  faites  sur  les  extr6ınites  ner- 
veuses  des  sens  externes,  aussi  longtemps  que  ces 
impressions  conservent  un  caraetere  excitatif  g^ 
nâral. 

Les  afîections  son  t  agr^ables  ou  douloureuses. 
EUes  amenent  des  mouvements  de  r6action  qui  ten- 
dent  a  les  maintenir  oq  a  Iss  repousser. 

II  est,  dans  nötre  mode  aetuel  d'existenee,  un  grand 
nombre  de  modifıcations,  celles,  par  exemple,  qm 
d^pendent  de  Tâge,  de  la  sante,  du  climat,  sur  les- 
quelles  tout  retour  nous  est  interdit.  Le  moi  en  de- 
vient  temoin,  şans  pouvoir  en  arreter  le  cours. 

II  existe  en  nous  deux  forces  :  Tüne  aveugle,  Tau- 
tre  pr6voyante ;  bien  qu'unies,  elles  demeurent  deux 
et  sont  toujours  pretes  â  se  sĞparer. 

(ASectioos  p^rtieuliöreş.) 

A  meisupe  qu6  la  vie  ae  d^veloppe»  le  caractfere 
excitatif  general  des  impressions  diminue,  et  les  af- 
fections  particuliferes  peuventse  maoifestçr  İ3pl(&raent. 

Âu  tact  se  rapportent  les  affections  de  fpoid»  de 
chapd,  d'humid^,  de  ppli^  ete, 

Les  affections  da  Voderat  et  du  goût  goutiennrat 
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ğeş  ıpfippprte  ^tPQİt$  avdc  )es  inBt^netc  de  consepva- 
tion,  de  nutrition  et  de  propagation.  Lentes  a  ses^ 
parer  4v(  ^entiınept  general  de  la  vie ,  eiles  tendent 
iflcçfisj^ıpıpent  â  p'y  rejoiadre. 

I^eş  ^ffectionis  vişuellea,  au  contraire,  perdent 
prQn[)ptemeRt  İş  caraolere  de  generaüti.  C'est  k  la 
presence  de  ces  affeetions  qu'il  faut  attribuer  le  fait 
qye  leş  coal^urs  nous  plaisent  ou  nous  d^plaisent 
absoluıneııt,  independamment  de  tout  plaisir  nâ  de 
la  comparaişon  ou  de  la  distribution. 

Les  affeetions  audilivea  pepdent  compte  de  ce  qu'on 
appelle  timbre  dans  les  sons,  et  accent  dans  les  voİ3(, 
et  jouent  un  grand  role  dans  les  phenomfenes  de  la 
sympathie  des  e|;re8  sen^bles.  EUes  n'appartiennent 
pas  a  l'appareil  auriculaire,  d'une  maniere  exclu- 
sive;  maîs  Taction  des  ondes  sonores  sur  d'autres 
organes,  Tepigastre  paF  esempte,  tend  a  produire 
une  affeetion  generale,  et  non  localis^e. 

(IntuitioDs  imiDi6diate& ) 

Toutes  les  affeetions,  par  leur  nature,  sont  ahso-* 
lument  passives,  et,  par  süite,  en  debors  du  syst^ıpe 
de  la  eonnaissance.  Mais  les  unes  demeurent  toujoure 
plus  ou  moins  confuses,  tandis  que  d'autres  renfer- 
ment  un  Element  qui  les  rend  plus  particuli^rement 
aptes  a  entrer  en  combinaison  avec  le  moi,  et  k  re* 
cevoir  les  formes  de  Tespace  et  du  temps. 

Cet  element  que  nous  distinguons  sous  le  titre 
^'Intuition  itnmSdiate  passive  consiste  : 

Pour  le  tact :  dans  la  distinetion  naturelle  et,  pour 
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ainsidire,  organique  des  points  coordonni^s  dans  un 
espace. 

Pour  la  vue  :  dans  une  coordination  naturelle  des 
couleurs,  qui  tient  â  la  distinction  des  fibrilles  de  la 
retine ;  et  dans  une  propri6t6  vîbratoire  en  vertu  de 
laquelle  Torgane  prolongeet  reproduit  spontan^ment 
les  images. 

Pour  rouie  :  dans  une  distinction  des  sons  suc- 
cessifs  ou  simultanes,  due  aux  in^galit^sdesfibres  de 
la  lame  spirale;  et  dans  la  vibratilite  d^s  cordes  de 
rinstrument  auditifqui  peut  prolongerou  reproduire 
spontanâment  les  sons. 

(Ph^Dom^Des  consöcutifs. ) 

Chacune  des  modifıcations  qui  viennent  jd'etre 
Ğnum^rees  laisse  une  trace  dans  rorganisation. 

Ces  traces  influent  sensiblement  sur  le  mode  d'exis- 
tence  ult6rieur,  mais  ne  sont  liees  a  aucun  souvenir, 
parce  que  Taffection  a  6tâ  şans  conscience. 

Les  afifections  proprement  dites  laissent  apres  elles 
des  attraits  ou  des  repugnances.  Les  attraits  ou  les 
r6pugnancesqui  se  manifestent  dans  l'ötat  conscient, 
tirent  souvent  leur  origine  d'aflfections  qui  ^e  sont 
produites  pendant  le  sommeil ,  ou  meme  dans  une 
periode  anterieure  â  la  naissance. 

Les  intuitions  laissent  aprfes  elles  des  images  ou 
fantömes,  qui  se  reproduisent  spontanement,  soit 
dans  leur  ordre  [»rimitif,  soit  dans  denouvelles  agr6- 
gations  fortuites.  De  la  les  ph^nomenes  des  reves, 
du  delire,  ete. 
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Les  mouvements  de  reaction  laissent  aprfes  eux  des 
tendances  d'oü  naissent  des  nıouvements  spontan^s. 

Ainsi  rentre  dans  le  systeme  affeetif  tout  un  ordre 
de  capaciiisd'etre  modifi^^  ou  faealt6s  improprement 
dites  et  purement  passives,  dont  la  reiınion  consti- 
tue  une  vie  animale  et  şans  copscience. 

L'affection  prepare  les  modificatians  sensitives; 
rintuition  prepare  la  pereeption,  les  mouvemeıUs 
spontan^s  pr6parent  l'effort.  Mais  cette  preparation 
ou  anterioritö  dans  le  temps,  n'est,  en  aucune  ma- 
nifere,  une  produetion.  La  vie  animale  s'associe  a  une 
autre  vie,  elle  ne  se  transfornje  pas. 

L'etre  afifeetif  est  identifıe  avec  ses  impressions ; 
la  vie  de  relation  ne  commence  qu'avec  le  moû 
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Systöme  sensitif. 


La  vie  de  relation  d^pend  du  coneours  de  deux 
ordres  de  faits  que  les  unitaires  (spiritualistes  ou 
mat^rialistes )  s'efforcent  en  vaîn  de  r6duire  a  un 
seul. 

Par  le  degr6  inferieur  d'effort  qui  fait  la  simple 
veiUe,  le  durable  de  rexistence  est  constitu6,  le  moi 
est  a8soci6  aux  impressions  du  systfeme  pr6çedent 
qu'il  revet  des  formes  de  Tespaee  et  du  temps,  et 
dont  il  devient  spectateur,  şans  les  modîfier  par  une 
action  expresse  et  directe* 
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Löö  ûflfeötiöns  g^hıftrales  sûnt  râpport^es  au  torps 
en  ttlâds^.  Elled  tendetlt  toUjoürd,  eti  raison  de  leur 
nature  propre,  k  âbödrbfeı'  İ6  tnoi. 

Les  feffectiöh»  pkrticüliferöfe  öo&t  locâİisSes.  Cette 
loealidation  sut^pol^e  k  connâissatıce  de  l^organe 
comme  mm^  de  Föflbrt  et  ölâgfe  dfe  l^impressîön. 


(Union  du  moi  avec  les  intuitions.  ^  Sensations  repr^sekıtatives.) 

Uhabitude  qui  Ğmousse  tes  affeetiöos,  tbnd  aü 
colıtraire  a  rendre  les  intuitions  toujours  plus  dis- 
tinctes. 

L*intuition,  indifferente  de  sa  nature,  ne  saurait 
absorber  le  moi,  car  elle  ^üppose  un  mode  de  coor- 
dination  dans  un  espace  dont  le  moi  ne  peut  que  se 
separer. 

En  se  rejoignant  a  la  sphfere  de  la  connaissance, 
rintuition  devient  sensation  ı*eprâseıltative. 

Chaque  organe  se  localise  d'abord^  comme  tertnd 
particulier  de  Teffort  general  qui  fait  la  veille  et  in^ 
dependamment  de  tout  acte  expres  d'attention  ap- 
plique  a  des  objets  eKterieurs* 

Une  des  grandes  errevıre  de  Gondillac  û  etk  de  M 
pas  reconnaitre  que  sa  statüe  ne  saurait  s'ideniifief 
avec  des  intuitions  qui  renf(brment  la  juxth-p06İlioıl 
dans  Fespaceı  comme  elle  s'identifıe  avec  un  tnodı^ 
purement  affectif,  tel  qu'une  odeur. 


(Union  du  moi  atec  les  traces  des  afifltotionB  ti  des  intuitionSi 
—  R6miniscence.  —  Ğ6n6ralisation  spontan6e.) 

L*öffört  nöh  intenİİohnS  quı  constîtue  İa  veıİle, 
cötıâtitüe  aussi  le  durable  du  mbi,  ou  de  la  personne 
identiijiie,  fet  rend  la  r^miniscence  possible. 

Lk  ı*6iııinîscetıce  est  de  trois  especes  ditferentes  : 
öölöh  qü^eİle  a  pour  objet  nolre  propre  etre,  ses  mo- 
difications  ou  des  intuitions  externes. 

tâ  rSmniscence  personne  ile  bu  identîU  personne  ile 
a  son  sehs  propre  et  ind^pendant  de  la  sensibilîte ; 
c*est  üne  îdie  r6flexive  simple.  Elle  est  la  base  dü 
söuviBriir,  İl  Tinverse  de  l*opinion  de  Locke,  qui  com- 
infet  sür  ce  point  un  eercle  vieieux  manifeöte. 

«  Le  rapport  de  succession  de  nos  manieres  d'etre 
vari^es,  qüi  est  ce  que  nous  appölons  le  temps,  a 
pour  premîer  terme  ou  pour  ant^cedent  necesöaire 
un  sentiment  de  dür^e  uniforme  qui  n  admet  elle- 
meme aucune  variete,  et  a  laquelle  s6  reffere  tout 
tenips  r^gle  et  d^termin^,  comme  tout  aomnre  se  vk- 
ffere  a  l^unite  fondamentale  (1).  » 

(1)  Oubl(}ües  Hgriöö  aflrfes  celles-lİı,  TaHtetit*  fiiit  tnöhtiön  «  Ötl 
<  sentiment  identique  et  imm^diat  de  rexistİ9nce  persohnelle  ou 
«  d*une  dur6e  qui  peut  Ğtre  considör^e  comme  la  trace  de  Teffort 
«  fluant  ühiföttn^metıt,  de  inenle  (}ue  h  ligne  math^tiıatiıjüe  Hi  İâ 
«  trace  du  point  qtıi  llue.  » 

On  peut  regrelter  que  ces  paroles  ne  soient  pasplus  expliciteset 
que  nulie  part  Tauteur  n'ait  trait6  directemfeıit  el  tâb  ptöfe^sö  dö 
Toriğine  des  notions  de  Tespace  et  du  temps.  U  se  borne  â  ^tablir 
incidemmenl  en  divers  endroits  de  VEsmi  : 

1^  Qdfe  l^fe  îoMei  de  l'espace  fet  dü  temps  ûe  sotit  pas  paSsive- 
veiütfnt  ifaıi6e6,  nıai^  âUpposent  Tacte  qui  fâit  le  ıhöt 

2*  IJıiö  l^'iöpâee  (6n  tani  qu'espace  inleme  et  rıbn  reprösehtable 
objefititfettîıtît)  eSt  tbmj^TÜ  ââns  lâ  fâit  prifaitif. 


hkO  FONDEMENTS  DE  LA  PSTGH0L06IE. 

La  r&miniscence  modale  s'applique  aux  sensations 
qui  se  reproduisent  dans  une  partie  du  corps  oü  elles 
ont  etĞ  ant^rieurement  localisĞes.  Ces  sensations  sont 
reconnues,  non  dans  leur  degrĞ  (froid  ou  chaleur  par 
exemple],  mais  dans  leur  nature  generale  seulement. 

La  rĞminiscence  modale  n'est  point  inhârente  a 
l'affection  passive ;  elle  ne  se  fonde  que  sur  TaUribu- 
tion  â  un  siege  organique  que  le  moi  reconnaît  comme 
sien. 

La  riminiscence  objective  nous  fait  reconnaître  la 
ressemblanced'uneintuition  actuelle  avec  une  image 
qui  est  la  trace  d'une  intuition  ant^rieure.  La  con- 
scienceactuelledu  mötsejointk  rintuition,  la  r6mi- 
niscence  personnelle  (conscience  du  moi  passe),  â 
l'image. 

«  L'identite  appartient  exclusivement  au  moi,  et 
ne  peut  etre  reconnue  qu'en  lui  sous  la  forme  du 
temps.  La  ressemblance  est  toujours  coneröte  avec 
les  objets  represent^s  hors  de  nous.  » 

C'est  en  se  livrant  a  rimagination  qui  fait  de  Tes- 
pace  le  symbole  sensible  du  temps,  et  en  confondant 
rindistinction  que  la  distance  imprime  aux  objets, 
avec  Taffaiblissement  qui  resulte,  pour  une  image  du 
temps  ^coulâ,  c'est  en  faisant  abstraction  du  röle  de 
la  personnalite  dans  la  r^miniscence,  que  Ton  a  pris 
un  souvenir  pour  une  image,  et  une  image  pour  une 
sensation  affaiblie. 

3"  Que  Toriğine  de  toute  îd6e  de  succession  est  dans  la  volontâ  qui 
6tant  une,  ne  peut  accomplir  qu'un  seul  acte  aperceptif  k  la  fois, 

k"  «  Que  le  temps  et  Tespace  sont  aussi  distincts  qae  le  moi  el 
«  ce  qui  n'est  pas  le  moi  le  sont  dans  le  fait  de  conscience.  » 


RtSUMİ.  m 

Les  intuitions,  reçues  k  la  fois,  se  coordonnent 
dans  un  meme  tableau.  Un  trait  sufiit  pour  repro- 
duire  le  tableau  tout  entier.  De  Ik  r^sulte  une  agrĞ- 
gation  des  images  avec  les  intuitions,  et  des  associa- 
tians  şpontan^es  qui  se  melen  t  k  la  perception,  şans 
que  Tetre  sentant  ait,  dans  lesystfeme  actuel,  la  force 
de  r^agir  contre  ces  inûuences. 

L'imagination  rappelle  a  une  unitĞ,  qui  a  son  type 
dans  le  mot,  les  intuitions  qui  offrent  la  plus  faible 
analogie.  II  en  resulte  un  commencement  degSnSra- 
Usation  toute  spontan^e.  Les  termes  singuliers  de- 
yiennent  rafiidement  communs,  et  il  faut  plus  tard 
un  effort  pour  arriver  aux  conceptions  vraiment  in- 
dividuelles. 


( Association  de  rid6e  de  cause  avec  les  sensations. 
— Croyance.  —  D6sir.) 


Le  moi  revet  de  ses  formes  propres  tous  les  modes 
auxquels  il  participe.  Aussi,  tout  ph^nomene  oiı  in- 
tervient  la  conscience  renferme  nâcessairement  Ti- 
d^e  d'une  cause. 

Cette  cause  est  moi,  si  le  mode  est  aperçu  comme 
le  resultat  d'un  effort  voulu ;  elle  est  non-moi  si  c'est 
une  impression  passive,  ind6pendante  de  tout  exer- 
cice  de  la  volont6. 

II  faut  bien  distinguer  la  connaissance  d'un  objet 
6tranger,  quine  naîtque  d'une  râsistance  perceptible 
a  Teffort,  et  la  croyance  a  une  cause  etrangfere  qui 
est  suggerĞe  par  de  simples  affections. 

Les  affections,  combin6es  avec  la  croyance,  ou  Ti- 
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d(§e  encore  vague  d'une  cause  produûtiveı  prefiüent 
ua  caractöre  de  relation  qui  les  rend  dUdceptibles 
d'etre  6tudiâra  par  le  moi;  nous  led  döalgûöns  aous 
la  titre  d'^motions, 

Les  Ğmotiona  prenn^nt  iın  tel  empire  dür  le^  ima- 
gea  et  les  reprĞsentations  qa'on  ne  croit  et  n'imagine 
que  ce  qui  est  en  rapport  avec  leur  caractöre.  Lan 
eroyances  illusoires  de  la  manie,  Tardente  imagitıa- 
tion  du  jeune  âge,  Tadoration  des  peuples  enfants 
pour  les  ph^nomönes  de  la  nature,  proviennent  de  ca 
que,  sous  te  r^gne  exclusif  de  la  sensibilite»  toute 
image  accompagnâe  d'affections  eşt  cru%ou  r^alis^e. 
Toutes  les  emotions  peuvent  Ğtre  r^unies  sous  le 
titre  de  ddsir.  Le  besoin ,  Element  de  la  vie  animale 
et  simple,  ne  devient  desir  qu'en  se  combinant  avec 
la  eroyance. 

Les  Emotions  ou  d^sîrs  peuVent  se  diviser  en  : 
Jmour,  qui  comprend  joie,  esp6rance,  s6curit6; 
Hainey  qui  comprend  tristesse,  chagrin>,  erainte. 
Uneemotion  continuee  ou  r^p^t&e  devient  passion. 
Lapassion,  poussĞe  k  rextrgme,  ramfene  Thomme 
a  une  vie  presque  simple  et  fatale. 

Les  mouvements  volontairfes  qui  peuvent  âtre 
ex6cutes  sous  Tinfluencedud^sir,  mais  qui  peuvent 
aussi  eti'e  exĞcutes  dans  un  sens  contraire  au  d^sir, 
different  absolument  des  mouvements  purement  ins- 
tinetifs  dans  lesquels  la  volontâ  n^entre  pout*  aucune 
part. 

L'identification  du  d6sir  et  de  la  volonti  est  une 
classifıcation  arbitraire,  entiferement  contraire  6  Fob* 
set*vation  rĞelle  des  faits  de  nötre  nature. 


(Signes.) 


Les  signes  qui  peuvent  exister  dans  Tordre  densin 
tif  sont  des  signes  involontaires,  sympathigues,  r6- 
veillant  une  multitude  d'images  a  la  fois,  et  qui  n'ont 
pas  de  rapport  avec  les  signes  intellectuels  et  dispo- 
nibles  des  systömes  suivants. 


ÎII 

S^stöme  perc^ptit 
A.  ^  PhönomĞnes  primltifiı. 

L'effort  tând  a  dtre  absorbĞ  par  les  affections,  et 
dissimule  par  Tbabitude  dans  les  reprâsentatioas ; 
mais  il  prend,  dans  certain^  cas,  une  ânergie  parti- 
culi^re  qui  rend  la  conscience  plus  distincte. 

Hattention  est  ce  degre  d'effort,  superieur  k  celui 
qui  fait  simplement  l'etat  de  veille,  etresultant  d'une 
volonte  positive  et  expresse.  En  fıxant  Tgction  des 
organes  sur  un  seul  objet,  elle  rend  les  sensations 
plus  nettes  et  les  transforme  en  perceptions. 

L'attentioh  est  circonscrite  dans  la  sph^re  des  nlus- 
cles  mobiles  a  volonte.  £lle  s'applique  spâcialement 
aux  sensations  repr^sentatives  d^ja  coordonnĞesdans 
Tei^pace  et  le  temps.  Le  caractöre  excitatif  des  pures 
affections  tend  &  la  d^truire. 

L'attention»  n'^tant  que  la  yolontö  mâme  en  Mer- 
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cice,  n'a  pas  plus  de  rapport  avec  une  impression, 
devenue  exclusive  par  sa  vivacitö,  que  l'impulsion 
d'une  passioa  aveugle  a'en  a  avec  l'action  libre  de 
la  volont6. 


(Perceplions  de  Todorat,  du  goût,  de  Touîe  et  de  la  vue.) 

Les  verbes  flairer,  savourer,  Scauter,  regarder, 
expriment,  dans  leur  opposition  aux  verbes  sentir, 
goûter,  entendre  et  voir  le  degr6  supıferieur  d'effort 
qui  constitue  Fattention  dans  les  op^rations  des  sens 
de  Todorat,  du  goût,  de  Tome  et  de  la  vue. 

Pour  Todorat  et  le  goût,  Tattention  ne  s'applique 
pas  aux  impressions,  en  tant  gu'elles  sont  exeitati- 
ves  et  reçues  passivement,  mais  en  tant  gu'elles  de- 
pendent  de  mouvements  volontaires  qui  fcurnissent 
une  base  au  souvenir. 

Les  impressions  de  Tome  sontnaturellementcoor- 
donnees  dans  le  temps.  Lors  meme  qu'etles  sont 
61ev6es  au  rang  de  pereeptions,  l'^lement  involon- 
taire  Temporte  toujours  de  beaucoup  sur  l'^l^ment 
volontaire. 

Les  repr^sentations  visuelles  oflfrent  toujours  un 
caractere  mixte.  Le  regard  passif  embrasse  simulta- 
n6ment  un  tableau  entier,  tandis  que  le  regard  aetif 
ne  se  fixe  que  sur  un  seul  point  â  la  fois.  Mais, 
comme  le  mouvement  volontaire,  imprimeaux  orga- 
nes,  devient  presque  automatique,  par  l'effet  de  l'ha- 
bitude,  Telement  passif  est  toujours  prödominant, 
comme  pour  les  pereeptions  de  l'ouîe. 
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Le  regard  actif  fait  disparaître  les  fantomes  spon- 
tan^s,  produits  d'une  vision  purement  passive. 

II  peut  y  avoir,  a  la  fois,  deux  images,  mais  non 
deux  actes  d'attention  visuelle. 

La  predominance  du  sens  de  la  vue,  dans  nötre 
organisation,  explique  latendanee  si  g^n^ralek  met- 
tre  ta  pensee  en  images.  Cette  tendance  est  a  la  fois 
la  source  du  mat6rialisme  (Hobbes  et  Gassendi)  en 
tant  gu'elle  s'oppose  â  toute  observation  int^rieure ; 
et  la  source  de  l'id^alisme  (Berkeley,  Hume)  en  tant 
qu'elle  eonduit  a  n'admettre  partout  que  des  appa- 
rences ,  şans  aucun  support  substantiel. 

(Perceptions  du  toucher  actif.  —  Jugement  d'ext6riorit6. ) 

Le  fait  primitif  donne  la  connaissance  du  corps 
propre. 

L'efTort,  qui  fait  la  veille,  sufBt  pour  que  les  sen- 
sations  suggferent  Tidee  d'un  non-moi  indetermine. 

Les  intuitions  tactiles,  s6parees  de  la  r^sistance, 
ne  fourniraient,  comme  la  vue,  que  des  images  şans 
support. 

Le  toucher,  elev6  5  ce  degre  d'activite  qui  consti- 
tue  Tattention,  donne  la  connaissance  des  corps 
etrangers  et  fournit  seul,  primitivement,  une  base 
au  jugement  d'exteriorit6. 

La  pression  tactile  seule,  et  la  r6sistance  seule, 
pourraient  se  confondre  avec  un  surcroît  d'inertie 
ou  avec  une  r6sistance  organique.  Mais  la  r^union 
de  la  pression  tactile  et  d'une  r^şistance  Ğtrângerek 
Teffort  et  qui  ne  s  y  proportionne  pas,  donnent  Ti- 
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dee  du  corps  ^tranger.  II  sufiit  en  effett  pour  que 
cette  idĞ6  soit  complete,  que  la  pressioo  tactUe  qui 
renferme  deja  une  representation  ^tendue,  contracte 
une  liaison  intime  avec  l'idĞe  d'une  cause  qui  s'op- 
pose  k  reiTort* 

L'idee  d'une  force  capable  de  r^sister  au  mouve- 
0ient  volontaire  devient  d^s  lors  le  mppart  $ub$tmh 
tiet  de  toutes  les  repr^sentations,  le  noyau  autour 
duquel  se  groupent  toutes  les  sensations  non  affec- 
tives.  Cette  idee  se  joint  k  toute  pressioo  on  a  la  vue 
de  tout  espace  colore. 

L'^tendue  tactiie  devient  le  symbole,  le  signe  de 
manifestation  de  la  force  ^trangfere  qui  ne  se  r6vfele 
pas  immediateraent  comme  la  force  propre. 

Le  toucher  seul,  fournit  le  vrai  signe  primitif 
d'upe  nature  exterieure.  Ce  sena  fondaıpental  du  ju- 
gement  et  de  la  connaissance  jouit  du  privil^ge  ex- 
clusif  d'etre  commun  a  tous  les  organes, 

Le  jugement  d'exteriorit6  renferme  plusieurs  de- 
ments  qui  fournissent  la  mati^re  des  analyses  sui- 
vantes, 

( Attnbutîoa  orga^igue.} 

L'efibrt  localise  interieurement  les  organes  du 
corps  propre.  La  sensibilitö  seule  ne  suiBt  point  k 
feire  reconnaître  la  poaition  d*une  partie  impres- 
sionn^e. 

Quant  a  la  connaissance  purement  exferieure  de 
nötre  corps,  k  sa  circonseription  dans  une  et^due 
palpable  et  yisibht  CondiUac  Ta  foüpt  hifn^  aıı$^t;$^^f 


et  elle  ne  diffâre  pa»  de  toute  autre  connaissance  ob- 
jective. 

(Attribution  substantielle.  —  Qualit6s  premiferes.) 

Si  l'organe  du  toucher  6tait  un  ongle  aigu,  sup- 
pos6  capable  de  percevoir  la  r^sistance  simple  (le 
poînt)  s6par6e  de  toute  impression  heterogfene,  Tob- 
jetde  la  perception  şerait  robjetmathematigue  dans 
sa  puret^,  et  tous  les  phenomenes  se  borneraient  au 
rapport  unique  de  la  replique  de  deux  forces. 

Telle  est  la  condition  hypothetigue  du  jugement 
substantiel,  base  de  tous  les  jugements  compos6s. 

Dans  le  systfeme  pereeptif,  la  resistance  simple  ne 
se  degage  pas  des  intuitions  multiples,  mais  elle  en 
est  s^parable  en  droit. 

C'est  sur  le  rapport  simple  de  la  force  a  la  resis- 
tance que  se  fondent  les  qualit6s  premieres  qui  ap- 
partiennent  a  Tessence  du  corps,  c*est-Jı-dire  qui 
appartiennent  n^cessairement  h  Tid^e  que  nous  nous 
en  formons. 

Ces  qualites  se  r^sument  dans  la  resistance  â  Tef- 
fort,  qui  emporte  rimp^netrabilite  et  Tinertie.  L'ö- 
tendue,  que  la  resistance  du  point  seul  n'emporte 
pas,  et  la  mobilite  dont  des  resistances  toutes  invin- 
cibles  ne  donneraient  pas  Tidee,  sont  des  concep- 
tions  d*un  autre  ordre. 

(Atlribntîon  modale.) 

^  tes  sensations  affectives  nous  sont  donnâes  comme 
les  eflfets  d'une  cause  inconnue,  non-moi. 


B.  —  Ph6nomfenes  consöcutifs. 

Les  intuitions  laissent  aprfes  elles  des  images,  les 
perceptions  des  idSes  reprSsentatives. 

L'activit6  volontaire  qui  se  joint  accidentellement 
aux  intuitions,  et  peut  toujours  s'en  separer,  est  un 
616ment  constitutif  de  la  perception. 

(Rappel  volontaire.) 

Ge  que  le  moi  a  mis  du  siendans  les  impressions, 
(ractivit^)  peut  seul  revivre  sous  forme  de  rappel 
volontaire. 

Dans  la  vision,  le  role  de  l'activite  volontaire  se 
borne  Jı  mod^rer  la  vibration  de  Torgane,  ou  a  por- 
ter  une  attention  successive  sur  les  divers  points 
d'un  tableau  toujours  present  dans  son  entier  a  la 
vision  passive.  Les  mouvements  ainsi  produits,  ten- 
dent  toujours  a  se  confondre  dans  le  fait  concret  de 
la  representation.  Ils  ne  peuvent  ereer  l'image,  ni, 
par  süite,  en  etre  les  signes  naturels. 

Le  toucher  atteint  le  simple ;  il  şerait  susceptible, 
dans  rhypothfese  de  l'ongle  aigu,  d'atteindre  le  sim- 
ple absolu.  Par  une  s6rie  de  mouvements,  a  chacun 
desquels  repond  un  jugement  d'attribution  et  un 
souvenir,  il  cr^e  l'unit^  composee  de  r6sistance,  as- 
sociation  volontaire  qui  doit  etre  distinguee  des  as- 
sociations  fortuites  et  passives  de  la  vision. 

Les  mouvements  peuvent  etre  râpâtâs^  et  devien- 
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Le  toucher  pr6cise  ce  non-ıwoı  ind^termin*.  De  la 
r^sulte  rattribution  modale  en  vcrtu  de  laquelle, 
par  Tunion  du  rapport  d'ext6riorit6  au  rapport  de 
causalit6,  nous  consid^rons  les  corps  comme  causes 
de  nos  sensations. 

Mais  ce  n'est  que  par  un  abus  de  langage  qu'on  a 
nomrn^  gualith  secondaires  des  corps  les  sensations 
de  chaleur,  saveur,  odeur,  ete.  Nous  transportons, 
par  un  trope,  le  signe  de  Teffet  â  la  cause,  mais  şans 
attribuer  ces  modes  aux  corps  eux-nıemes,  ainsi  que 
Tont  cru  Descartes  et  Locke  qui  ont  pris  le  soin  su- 
perflu  de  combattre  une  erreur  qui  n'existe  pas. 

( Atlribution  objective.  —  Qualit6s  secondaires. ) 

Les  intuitions  sont,  parleurnature,  projet6es  dans 
un  espace  dont  le  moi  se  distingue,  mais  şans  etre 
ni  attribuees  aux  organes,  ni  localisees  dans  le  con- 
tinu  resistant.  Le  toucher  les  fıxe  sur  ce  continu  qui 
leur  sert  de  base,  et  dont  les  couleurs,  les  qualit^s 
tactiles,  ete,  deviennent  des  modes. 

Ces  modes  (couleurs,  qualit6s  tactiles,  sons)  qui 
varient  par  rapport  a  la  resistance  constante,  de 
meme  que  les  sensations  varient  par  rapport  au  moi 
permanent,  sont  les  vraies  qualites  secondaires. 

En  distinguant  Tattribution  objective  deTaltribu- 
tion  modale,  on  separe  ce  qui  appartient  aux  corps 
et  ce  qui  n'appartient  qu'a  nötre  propre  sensibilite; 
de  meme  qu'en  distinguant  l'attribution  objective  de 
l'attribution  substantielle  on  separe  les  substances 
des  phenomenes* 


B.  —  Ph6nom6nes  cons^cutifs. 

Les  intuitions  laissent  aprfes  elles  des  images,  les 
perceptions  des  td^es  reprhentatives, 

L'activit6  volontaire  qui  se  joint  accidentellement 
aux  intuitions,  et  peut  toujours  s'en  s^parer,  est  un 
616nıent  constitutif  de  la  perception. 

'  (Rappel  volontaire,) 

Ge  que  le  mot  a  mis  du  siendans  les  impressions, 
(ractivit^)  peut  seul  revivre  sous  forme  de  rappel 
volontaire. 

Dans  la  vision,  le  role  de  Tactivite  volontaire  se 
borne  Jı  mod^rer  la  vibration  de  Torgane,  ou  a  por- 
ter  une  attention  successive  sur  les  divers  points 
d'un  tableau  toujours  presen  t  dans  son  entier  a  la 
vision  passive.  Les  mouvements  ainsi  produits,  ten- 
dent  toujours  a  se  confondre  dans  le  fait  concret  de 
la  representation.  Ils  ne  peuvent  creer  l'image,  ni, 
par  süite,  en  etre  les  signes  naturels. 

Le  toucher  atteint  le  simple ;  il  şerait  susceptible, 
dans  rhypothfese  de  l'ongle  aigu,  d'atteindre  le  sim- 
ple absolu.  Par  une  s^rie  de  mouvements,  a  chacun 
desquels  repond  un  jugement  d'attribution  et  un 
souvenir,  il  cr6e  l'unite  composee  de  r6sistance,  as- 
sociation  volontaire  qui  doit  etre  distinguee  des  as- 
sociations  fortuites  et  passives  de  la  vision. 

Les  mouvements  peuvent  etre  râpâtâs^  et  devien- 
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nent  ainsi  les  signes  naturels  de  la  perception,  et  la 
base  d'un  rappel  volontaire. 

Les  images  de  la  vue,  dans  le  systfeme  actuel,  de- 
vancent  le  rappel  des  formes  tangibles.  La  m^moire 
şerait  ainsi  paralys^e  dans  son  exercice,  si  Tinstitu- 
tion  des  signes  ne  lui  rendait  son  activîte,  dans  le 
systfeme  suîvant.  L'aVeugle,  prîv6  des  impressions 
visuelles  qui  compliquent  la  perception,  est  plus 
rapproch^  que  nous  ne  le  sommes  de  İd  notion  r^fle- 
chie  des  formes. 

Les  attributions  ıpodale^  ı^'entrent  pas  dansle 
rappel  volontaire. 

Les  attributions  objectives  (quaUt^  secoqdairels) 
ne  fournissent  que  des  analogies  ou  re^semblances 
entre  des  intuitions  et  des  images. 

Le  toucher  actif  seuI,  a  donne  un  support  sub- 
stantiel  a  ces  apparepces ;  seul,  ila  imprimĞa  Tobjet 
le  sceau  de  Tunite,  et  seul  aussi  il  est  la  base  du  ju- 
gement  qui  fait  reconnaitre  a  deux  epoques  difieren- 
teş,  non  des  apparences  semblables,  mais  un  objet 
identique. 

(Gomparaison.  ^  CJassificatioıu  — -  Idöes  g^nĞrales.) 

La  perception  est  toujours  une  comrae  Tattention. 
On  ne  compare  jamais  une  perception  actuelle  qu  a 
la  trace  (idee)  d'une  perception  passee. 

Toute  perception  ou  id6e  renferme  un  jugement 
simple  qui  suppose  :  le  sujet,  le  mode  perçu,  le 
terme  extĞrieur  auquel  ce  mode  est  attribue.  II  ne 
faut  done  pas  4ire  que  le  jugement  eat  la  comparai- 
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son  dedeux  id^es;  mais  que  le  jugement  compos^ 
eı^t  la  comparaison  de  deux  id6es  (ou  d'une  percep- 
tion  et  d'une  idee}  dont  chacune  renferme  un  juge- 
ment  simple. 

Dan»  la  comparaison  de  deux  modes,  de  deux 
couleurs,  par  exemple,  attribueeö  a  un  meme  objet, 
les  deux  termes  fondamentaux,  le  sujet  et  le  terme 
d*attribution,  demeureront  les  memes.  Les  modes 
geront  compar^s,  et  le  resul  tat  de  cette  comparaison 
sera  :  ressemblance,  ou  diversitĞ. 

Les  gĞnâralisations  spontan^es  du  syst^me  pr^ce- 
den  t  devancönt  tout  emploi  des  facultes  actives.  Ce 
n'est  que  tardivement,  comme  l'a  observ6  Leibnitz, 
que  la  pensle  atteint  les  individus. 

En  partant  de  ces  gen^ralisations  vagues,  Tatten- 
tion  arrive,  par  les  proced6s  de  l'abstraction  et  de  la 
comparaison,  a  6tablir  des  classes  regulieres.  Ces 
classes  ou  idees  gen6rales,  dependent  des  modifica- 
tions  comparees  et  n'ont,  par  süite,  qu  une  valeur 
relative  h  nötre  organisation.  Ce  sont  des  unit6s  col- 
lectives  et  purementabstraitesdont  le  signe  fait  toute 
la  valeur. 

La  classification  s'arrfete  devant  les  notions  r6- 
flexives,  cause,  substance...  parce  que  ces  notions 
İdentiques  et  universelles  ne  peuvent  donner  lieu  a 
aucune  comparaison  fondĞe  sur  la  ressemblance. 

L'attention  (caractfere  du  systeme  aetuel)  qui  com- 
pare  desmodifıcations  variables  et  saisit  des  rapports 
de  ressemblance,  estl'instrumentdes  sciences  physi- 
ques  et  naturelles.  Ces  sciences  ne  prennent  pas  en 
conı^idĞraUoa  les  notiaoa  reflexives  sw  le3quelles 
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seules,  cependant,  se  fondent  la  valeur  et  la  realite 
de  leur  objçt.  ^ 

La  reflexion  (caractfere  du  systfeme  suivant)  qui 
s'attache  aux  616ments  invariables  du  fait  primitif, 
le  moiet  la  resistance,  et  k  leurs  d^pendances  imme- 
diates,  est  l'instrument  des  sciences  mathĞmatigues 
et  psychologiques. 

La  distinction  i  etablir  eutre  les  idSes  gSnSraUs 
qui  font  du  multiple  une  unit6  artiBcielle,  et  les  no- 
tions  riflexives  qui  manifestent  dans  le  multiple  l'u- 
nit6  reelle,  cette  distinction,  peut  fournir  une  solution 
a  la  querelle  des  r^alistes  et  des  nomihaux. 

Le  signe  fait  toute  la  valeur  des  id6es  gen^rales, 
ainsi  que  le  veut  la  th^orie  des  nominaux.  Mais  cette 
th^orie  ne  saurait  s'appliquer  aux  notions  rĞflexives. 
Ces  notions  ont  une  valeur  propre,  indfependante  de 
toute  image  ou  reprâsentation.  Cette  valfeur  n'est  pas 
dans  le  signe,  car  l'institution  des  signes  suppose  la 
reflexion ;  et,  par  la  r6flexion  seule,  les  notions  sont 
pr^sentes  a  la  pensle,  ind^pendamment  de  tout  signe. 

L'unite  artificielle  des  id6es  qui  dependent  des 
signes  ne  se  manifeste  que  parce  que  l'esprit  a  pre- 
sente  l'unite  reelle  du  moi,  type  et  source  de  toutes 
les  autres. 

La  science  doit  toujours  partir  de  l'individuel, 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  l'individuel  sensible, 
toujours  composâ,  et  l'individuel  r6flexif  seul  simple. 

(Ck)mbinaison8.) 
Le  toucher  actif  produit  l'unite  compos6e  du  sen- 
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sible,  par  une  süite  de  mouvements  volontaires.  Les 
idĞes,  loiiı  de  nous  venir  faites  de  toutes  pifeces,  sont 
le  produit  d'une  activit6  v6ritable. 

L'esprit  humain  a  besoin  de  Tunite,  dont  il  porte 
le  type  en  soi,  et  il  ne  conçoit  jamais  bien  que  ce 
qu'il  a  combinĞ  lui-m6me.  C'est  pourguoi,  pour 
comprendre  la  nature,  il  nous  faut  la  r^duire  en 
systeme. 

Les  associations  se  ferment,  pour  l'etre  sensitif, 
selon  des  lois  pâssives ;  Tetre  actif  donne  des  lois  a 
ses  id^es  et  produit  ainsi  des  idees  archâtypes. 

Le  ton  de  la  sensibilite  d^termine  la  nature  et  le 
caractöre  des  images  qui  se  produisent  spontanĞ- 
ment  dans  le  sommeil  de  la  pensle.  La  faculte  de 
combiner  choisit  des  idees  et  des  images  gu'elle 
harmonise  selon  un  plân  un. 

(Sentiments.) 

Les  sentiments  sont  des  modes  qui  ne  naissent 
dans  l'âme  qu'âla  süite  de  perceptions,  jugements 
ou  comparaisons  de  l'esprit,  qui  doivent  n^cessaire- 
ment  les  pr^cĞder  et  şans  lesquels  ils  ne  pourraient 
avoir  lieu. 

Dans  Fordre  sensitif,  les  sensations  prec^dent  le 
jugement.  L'inverse  a  lieu  dans  l'ordre  perceptif  oû 
les  sentiments  s'attachent  aux  idl&es  et  naissent  a 
leur  süite, 

Les  sentiments  sont  accompagnes  d'emotions; 
mais  ils  en  diffferent  en  ce  qu'ils  n'influent  pas  sur 
la  croyance  ou  la  rĞalisation  des  images,  en  ce  qu'ils 
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se  reproduisent  toujours  les  mâmds  soob  Taclion  des 
mfimes  id6es,  et  âont  ainsi  ind^pendant*  des  dispch 
sitions  variables  de  la  sensibiliti* 


(NotioDsmorales.) 

Les  combinaisons  d'id^es  morales,  que  Locke 
nomme  des  modes  fnixtes,  ue  sont  pas  arbitraires  et 
şans  modMe,  comme  les  id^es  g^n^rales. 

Sous  la  vari6t6  des  modes  qui  r^pondent  aux  ter- 
mes  vertu  et  vice,  il  y  a  une  ünite  r^elle  et  fixe.  Cette 
ünite  a  son  type  permanent  dans  un  sentinıent  d'at- 
trait  ou  d'aversion,  dependant  de  nötre  organisation 
morale,  et  qu'il  n'est  pas  en  nötre  pouvoir  de  chan- 
ger.  Ce  sentiment  s'appligue  exclusivement  â  certai- 
nes  combinaisons  d'idees,  et  donne  ainsi  aux  classes, 
dans  lesquelles  nous  rangeons  les  actions  humaines, 
un  fondement  positif. 

(Beaıu) 

Les  combinaisons  f  elatives  au  beau  se  rapportent, 
comme  les  precedentes ,  a  des  sentiments  de  Tâme 
qu'elles  ont  pour  but  d'exciter  et  qui  leur  donnent 
un  fondement  reel. 

Les  sensations  isol^es  sont  agreables  et  ne  sont  pas 
belles.  Le  sentiment  du  beau  ne  nait  q\xk  la  süite  de 
jugements  qui  lui  serrent  de  base. 

Les  ĞlĞments  les  plus  divers  (tous  ceux,  par  exeııı- 
ple,  que  met  en  ceuvre  la  reprĞsentation  thââtraie)  se 
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röunissent,  sous  ce  rdpport,  en  uıl  meme  genre  dks 
gu'ils  ont  pour  eflfet  d'exciter  uii  mâme  sentiment. 

L'unit6  varide  constitue ,  en  raison  d'une  loi  de 
nötre  nature  dont  le  principe  nous  ^chappe ,  le  beau 
absolUj  qui  appartient  au  systfeme  suivant,  et  r^sulte, 
abstraction  faite  des  quaUte$  qui  s'adressent  aux  sens 
ou  â  rimagiuation,  de  la  convenance  des  parties  en- 
ire elles  et  de  leur  rapport  a  une  ünite  constante. 

Le  beau  relatif,  conventionnel  et  local,  qui  appar-» 
tient  au  systeme  actuel,  rĞsuIte  de  certaines  coIlec*« 
tions,  ou  unites  artifıcielles  de  sensatiöns  agreables, 
qui  flattent  les  sens  et  l'imagination.  II  difiere  du 
beau  absolu,  commeles  idâes  g^nĞrales  different  des 
notions  r6flexives. 


(Surprîse,  ^tonnement.  Admiration.) 

La  surprise  est  une  Ğmotion  qui  nait  du  contraste 
entre  deux  Ğtats  divers  de  la  sensibilitâ.  Si  elle  est 
Tİve»  şans  l'etre  au  point  d'absorber  toutes  les  facul-'' 
tes,'  elle  donne  naissance  a  la  crainte,  aux  croyances 
ilIusoires«  â  tous  les  phĞnomönes  de  Tordre  sensible. 

Si  la  surprise  est  moderne,  elle  Ğveille  les  facultös 
aetives,  et,  dans  les  cas  oü  un  objet  est  reconnu  nou*- 
veau,  la  surprise  donne  naissance  k  T^tonnement, 
sentiment  qui  est  le  mobile  des  recherches  scien- 
tifiques. 

L'admiration ,  contrairement  a  Topinion  die  Des- 
cartes,  est  d'une  autre  nature  que  Tâtonnement. 
L'admiration  s'âpplique  aux  objets  coiinus,  et  erott 
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d'autant  plus  que  cette  connaissance  les  manifeste 
comme  grands  ou  beaux. 


( Principe  de  la  libert6  morale. ) 

L'homme,  sous  l'empire  des  ^motions,  est  livre  k 
une  sensibilitĞ  variable,  et  cede  toujours  k  Taltrait 
du  plaisir  pr^sent.  Les  idees ,  et  les  sentiments  qui 
s*y  attachent,  peuvent  seuls  produire  une  conduite 
fixe  et  une  prSfSrence  morale. 

La  pr6f(ferenee  morale  naît  sous  l'empire  de  Tatten- 
tion,  quipeutrendre  uneid^eassez  vive  pourlafaire 
prevaloir  sur  les  impulsions  de  la  sensibilitâ.  L'acti- 
vite,  loin  d'etre  subordonnee  a  la  pr6förence,  la  pr6- 
c^de  done. 

Lk  se  trouve  la  garantie  de  la  liberte,  car  la  sen- 
sibilitĞ  est  limitle,  et  la  puissance  de  la  volonte  peot 
croître  indâfiniment. 

«  La  libertĞ  morale  est  plac^e  entre  des  passions 
qui  s'exaltent  par  la  sensibilit6  physic[ue,  et  des  sen- 
timents qui  s'avivent  par  la  puissance  de  la  volonti 

fix6e  sur  les  id6es  qui  peuvent  les  faire  naître 

L'homme  qui  süit  la  loi  du  devoir,  par  un  sentiment 
de  pr6ference,  est  heureux ;  celui  qui  enfreint  cette 
loi  sent  qu'il  eût  pu  la  preftrer,  il  est  malheureux. 
Yoila  la  sanction  des  lois  morales  (1).  » 


(1)  Dans  le  systtoe  perceptif ,  les  idöes  ne  sont  encore  que  la 
trace  des  percepiions,  mais  Tauteur  semble  pı*endre  le  change 
et  introduire  â  son  insu,  sous  le  terme  idfie,  des  conceptions  pure- 
ment  intellectuelles  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'au  systĞme  m- 
vant.  La  loi  morale  ne  peut  6tre  considĞr^e  en  aucun-  cas 
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IV 

Sygtöme  r^fleılf. 

(Origine  de  la  r^fleıion.) 

Par  le  seul  fait  de  rexistence  aperçue,  rhomme  a 
le  sentiment  des  elements  du  fait  primitif :  l'unitâ 
dıımot^  sa  causalite ,  le  durable  de  la  substance 
Ğtrangere.  Mais  aussi  longtemps  que  ces  ĞlĞments 
ne  sont  donnes  que  dans  le  concret  avec  les  affec- 
tioqs  passives  et  les  repr^sentations  variables,  ee  sen- 
timent confus  ne  s'Ğlöve  pas  â  la  hauteur  d^une  con- 
naissance  distincte. 

Uattention  qui  distingue  les  uns  des  autres  les 
modes  externes  ou  internes,  ne  les  distingue  paâ  de 
leur  sujet  d'inh^rence  ou  de  leur  cause  producti?e. 
La  r(§flexion  est  «  la  facultö  par  laquelle  l'esprit 
aperçoit  dans  un  groupe  de  sensations,  ou  dans  una 
combinaison  de  phenomenes  quelconques,  les  rap- 
ports  communs  de  tous  les  elements  a  une  ünite 
fondamentale,  comme  de  plusieurs  modes  ou  quali- 
t6s  i  Funite  de  r^sistance,  de  plusieurs  effets  divers 
a  une  meme  cause,  de  plusieurs  modificatlons  varia- 
bles au  meme  moi,  sujet  d'inherence,  et,  avant  tout, 
des  mouvements  rep^tes  a  la  meme  force  produc- 
tive,  ou  â  la  meme  volont^.  n^ 

la  trace  des  perceptions.  Une  r^vision  finale  du  manuscrit  aurait 
şans  doute  fait  disparaftre,  enpartle  au  moins,  les  d^feotuosit^s  dç 
net  ordre, 

II.  •# 
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La  r6flexion  commence  virtuellement  avec  le  pre- 
mier  effopt  voulu.  Mais  la  oonscience  de  l'effopt  dis- 
paraît  sous  les  modifıcations  passives  qui  s'unissent 
a  Teffort,  en  vertu  dö  liı  loi  de  l'habitude ,  qui,  en 
meme  temps  qu'elle  facilite  les  op6rations  de  nötre 
nature  agissante  et  pensante,  nous  aveugle  sur  leur 
principe. 

La  r^flexion  entre  en  exercice  par  le  fait  d'une  im- 
pression,  pröduit  exclusif  de  la  volonte,  et  dans  lâ- 
queHe  cette  volont6  a  n6cessairement  conscienc^  de 
ce  qü'6İle  opfepe: 

Une  telle  impressîon  r^sulterait  du  toucher  actif , 
si,  dans  son  exercîce,  la  r^sistance  pouvait  etre  iso- 
lee  de  toutes  les  qualît6s  perçues  par  lö  tact  passîf, 
comme  cela  aurait  lieu  dans  l'hypothese  de  l'opgle 
aigu. 

Dans  nötre  organisation  actuelle,  rexercice  de 
rouie,  joint  a  la  voix,  offre  le  seul  exemple  d'une 
impressîon  de  cette  nature.  Dans  cetexercice,  en 
effet ,  les  fonctions  sensitives  et  motrices ,  apparte^ 
nant  â  des  organes  differents ,  ne  peuvent  pas  etre 
confondues.  Des  que  les  vagişsements  instinctifs  ont 
fait  place  a  la  voix  librement  voulue,  l'etre  actif  re- 
connaît  son  ouvrage  dans  l'impression  perçue.  II  a 
oonscience  a  la  fois  de  la  cause  et  de  Teffet,  abstrac- 
tion  faite  de  tout  element  het6rogöne,  çar  il  n  y  a  pas 
ici  d'objet  ext6rieur  dans  l'impression  duqu6İ  la  con- 
science  de  Teffort  puisse  s'absorber. 

Des  que  Thomme  possede  ainsi  les  deux  termes 
du  rapport  fondamental  dans  leur  purete ,  il  röfl^ 


chit;  c'est  pourquoi  rouîe  est,  par  excellence,  le  sens 
de  Tentendement. 


(Institution  de$  8İgne«, ) 

II  y  a  des  sigoes  instituĞs  des  que  l'effort  Yocal  6»t 
distinguĞ  des  impressioDS  qui  en  sont  l'efiet. 

Les  animauK  ne  parlaat  pas,  par^e  qu'ila  ne  pen- 
sentpas.  11$  n'ont  pas  lea  signes  institoes,  parce 
que,  bom^s  a  une  existence  purement  affective,  k 
des  impressions  simples^  que  la  prâsence  d'un  sujet 
ne  compose  pas,  Us  ne  poss^dent  pas  l'id^e  des 
deux  termes  fondamentaux  de  tout  jugement :  le 
sujet  et  TaUribut. 

Les  interjections  involoataires  de  Tetat  affeetif 
n'ont  aucune  signifıcation  pour  l'etre  qui  les  6met. 
Dans  le  systeme  perceptif ,  les  signes  representent 
des  combinaisons,  des  jugements,  mais  şans  qu  il  y 
ait  s^paration  reelle  des  elĞments  divers  de  la  per^ 
ception.  Lessignes  qui  reprösentent  les  notions  dia«4 
tinetes  n'appartiennent  qu*au  systeme  rĞflexif. 

Ges  signes  ne  cr^ent  pas  les  notions  de  moi^  de 
cause,  de  substance ,  qui  ont  leur  fondement  dans 
l'effort  voulu ,  mais  ils  sont  n^cessaires  pogr  que 
rintelligence  puisse  consid^rer  ces  notions  isolö- 
ment,  en  dehors  des  groupes  auxqaels  elles  s'unis*^ 
sent  (1). 

(I)  La  rMaetion  de  Tantettr  renfeniM^,  mır  ce  suJet,  des  vnes  un 
pett  diTergentes  qu'il  aurait  aatts  demle  harmonli^,  H*i\  eût 
mis  la  derni^re  main  k  son  mıvrage.  En  tfaiUnt  du  rdle  den  aigneü 
dans  le  systeme  peroeptltf  il  1««  prdMttte  oomnıe  ft»lUtUıt  senle- 
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(Mömoire  întellectuelle.) 

La  r^pĞtition  des  signes  vdlontAİres  donne  iieu 
â  la  m^moire  intellectuelie,  ou  m^moire  proprement 
ditei  qui  aitlt  de  la  repötition  d'un  exercice  de  la  vo- 
lont6. 

-  :DKns  töut  acte  de  la  pensle,  il  y  a  ün  exereice 
caohâ  de  la  voix  et  de  l'ouîe  :  noûs  nous  pârlons 
toutbas. 

î  La  mĞmoire  difffepe  essentıeHement  dö  Tîmagicia- 
tton,  avee  ]aquelle  on  Ta  souvent  confondtıe.  Uhe 
facultâ  active  qQİ  rappelle  les  idĞes  ,  parlermoyeıi 
de  leurs  signes,  se  distingue  bien  tıetterrient  de  la 
lacultö  passive,  de  conserrer  les  traces  des  împres- 
sîons. 

a  r.es  signes  institu^s,  etant  des  mouvements ,  ou 
actes  Tolontaires ,  ne  se  lient  d'une  maniöre  intime 
gu'avec  d'autres  mouvements  ou  actes  qui  leur  sont 
homog^nes.  )^  Ces  signes  font  remarquer  les^  opera- 

^nt  la  conception  nette  et  ş^paı-^edes  notions  r^fleuves;  ici,  il 
les  ddclare  indispensables  k  cette  conceptlon.  Voici  les  deux  pas- 


.  tt  Dans  Temploi  des  signes  d'id^es  abstr^Ues  universelles,  oomme 
«  ceux  de  substance,  de  cause.de  force, d'unitö,  dememe, ete.,  ily 
n  a  toujours  une  existence  r4elle,  pf6sente  k  l'esprit,  indöpendam- 
«  nıent  du  signe  coüveniionnel,  quoique  celui^ci  nouş  en  fecilite  la 
«  conceplion  nette  el  separöe,  ou  Temp^che  de  se  confondre  avec 
«  les  images.  »  (Systtoe  perceptif,  chap.  iv.) 

tt  Pcuır  avûir  lUd^eou  la  notion  s^par^e  de  r^istance,  de  sub- 
fi  ştance,  d^pmt6,  de.eause,  il.  faut  qiie  je  puisse  les  eıprimer  par 
«  autant  de  signes;  autrementcI^Ebcun^  de  ces  id^es  resterait  con- 
«  fondue  dans  1^  groupes  oü  ^Hea  eatrent  cotnme  formes  prim^ 
e,,t|yşe  jşşsefltielleir, » {Syşt^me  r^ftexlf,  chap.  lu) 


tions  actives  qui ,  şans  cette  sorte  de  notation  refl6- 
chie,  se  voilent  par  Tbabitude  et  disparaissent  dans 
les  perceptions  concrfetes ,  ainsi  qu'il  a  6t6  indique 
plus  haut. 

Les  sen sa tions  affectives  peuvent  etre  notees  p8(r 
des  signes  qui  nous  attestent  que  nous  avons  ^te 
modifıes  d'une  mani^re  agr^able  ou  douloureus^, 
mais  ces  sensations  memes  sont  irrevocables  daıis 
nos  souvenirs. 

Les  intuitions  et  images  se  reveillent  avec  les 
signes,  mais  elles  ont  des  lois  propres,  en  vertu  des* 
quelles  elles  s'evoquent  spontan^ment,  lois  que  Tin- 
stitution  des  signes  n'a  pas  la  puissance  de  d^truire. 
Dans  rexercice  de  la  m^moire,  la  repr^sentation  des 
id^es  est  subordonn^  au  rappel  des  signes  volon- 
taires,  tandis  que,  dans  rexercice  de  Timagination 
passive,  les  signes  ne  sont  que  consecutifs. 

Nous  ne  pouvons  rappeler  que  ce  que  nous  avons 
fait,  combine,  ou  imite  nous-memes  avec  intention. 
Les  signes  vf  aiment  utiles  sont  ceux  qui  forit  revivre 
les  öperations  intellectuelles  (combinaisons ,  juge- 
ments,  relations  saisies  entre  les  idees),  et  tiennent 
lieu  de  la  vue  directe  de  la  verite.  Les  rapports  des 
id^es  sont  lus,  a  Faide  de  la  memoire  intellectuelle, 
dans  les  formules  qui  expriment  les  rapports  des 
signes. 

II  faut  bien  distinguer  de  la  vraie  memoire  intel- 
lectuelle la  reproduçtion  mĞcanique  de  simples  sons, 
separ^s  de  toute  idee. 
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(RaİM»meme&t ) 

On  a  defini  le  raisönnement  «  la  faculte  de  con- 
4(  clure  du  gĞn^ral  au  particulier.  »  Le  principe  du 
syllogisme  :  «  Ce  quî  est  vrai  du  genre  est  yrai  de 
a  tous  les  individu3  qui  y  sont  comprisı  »  a,  dans  0e 
point  de  vue,  une  application  üniverselle. 

Cette  th^orie  suppose  que  le  sujet  du  raisonoe- 
ment  est  toujours  un  terme  general  compos^,  le  rai- 
sonnement  une  analyse  de  decomposition,  et  le  rap- 
port  qu  il  suppose  un  rapport  de  compröhension. 

La  decomposîtion  d'un  tout  concret»  soumis  k 
robservation«  s'opere  p£ir  une  skie  de  jugements; 
mais  des  jugements,  şans  lieo  nĞcessaire  entre  eux, 
ne  peuvent  jamais  produire  que  Tappaıfence  du  rai- 
sonnementi 

Lorsque  je  conclus  de  certaines  apparences  sensi- 
bles  qu'un  corps  a  toutes  les  pfoprietĞs  de  Tor,  on 
pourrait  dire  que  je  forme  ce  raisonnement  tacite  : 

Tout  corps  qui  a  de  telles  apparences  poss^de  tou- 
tes les  proprietĞs  de  Tor. 

Ce  corps  a  de  telles  apparences  (il  est  jaune«  duc- 
tile,  ete). 

Done  il  est  or. 

Mais  lorsque  je  m'exprime  ainsi,  je  ne  fais  q4]e 
revâtir  de  Tapparence  illusoire  du  raisonnement 
Toperation  qui  consiste  â  classer,  a  lier,  sur  la  sim- 
ple  analogie,  tel  signe  k  telles  apparences  (1). 

(1)  «  Qui  tıe  voit,  dit  rauteur,  que  cet  enoncö  (le  raisonne- 
«  meni  sur  Tor)  n'a  que  la  forme  du  raisonnement  et  ne  repose  que 
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La  decomposition  d'une  idee  generale  manifeste 
une  nĞcessite  purement  Iogique.  Si  Thomme  est 
animal ,  sa  nature  dört  renfermer  tout  ce  que  ren- 
ferme  la  nature  animale.  Mais  cette  n^cessite  logique, 
dont  le  principe  est  seulement  la  fıdelite  aux  con- 
ventions  du  langage  qui  ont  cree  un  signe  collectif, 
ne  doit  pas  etre  confondue  avec  la  necessite  qui  re- 
sulte  de  la  nature  meme  des  choses. 

Les  assertions  de  cet  ordre  reposent  toujours  sur 
une  base  hypothetique.  EUes  supposent  que  les  jes- 
sembl^nces  qui  ont  servi  â  la  dötermination  d' un 
genre  sont  des  identitĞs.  Or,  les  elâments  de  Tani- 
malite ,  par  exemple  ,  ne  sont  pas  les  memes  dans 
rhomme  et  dans  le  lion ;  tandis  que  ce  qui  est  afür- 
me  d'une  ligne  droite,  est  affirme  de  toutes  les  lignes 
droites,  parce  qu'il  y  a  identite  reelle. 

La  faculte  du  raisonnement  est  la  faculte  d'aper- 
eevoir  des  rapports  entre  des  etres  simples,  ou  entre 
les  divers  attributs  d'un  meme  etre  simple,  ce  qui 
suppose  la  conception  de  tels  etres,  ou  les  actes  re- 
flexifs.  C'est  alors  seulement  que  les  sujets  sont 
identiques,  et  non  semblables,  et  que  le  caractere 

«  sur  une  induclion  d'analogie  sujette  h  İromper  h  chaque  instant  ? 
«  Ouand  mftme  cette  analogie  rösulterait  d'un  million  d'experien- 
«  ces,  la  liaisoa  affirm^  ou  conclue  n'en  şerait  pas  plus  n^cessaire 
«  et  la  majeure  n'en  şerait  pas  uıoins  fausse  puisqu'elle  eriğe  en 
«  principe  absolu  une  v^rit^  de  fait  particuliöre  et  contingente.  h 

Uya  ici,  si  je  ne  me  trompe,  une  confusion  entre  la  l'orme  et  la 
mati^re  du  raisonnement.  La  logique  a  pour  but  d'^tudier  les 
conditions  qui  rendent  le  raisonnement  juste,  abstraction  faite  de 
la  valeur  absolue  de  ses  prenaisses  et  de  sa  conclusion.  Cette 
consid^ration  semble  6chapper  ^  M.  de  Biran  qui  s'attaclıe  ex- 
clusiveracnt  h  la  nature  des  id^es  et  laisse  de  cote  le  fait  de  leur 
enchalnement  et  des  loi«  necessaires  qui  y  pıesident. 
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de  n6cessite  se  manifeste ;  car  c'est  alors  seulement 
que  les  rapports  perçus  sont  ind^pendants  des  mo- 
dcs  variables  de  nötre  sensibilit6. 

Les  altributs  unis  a  de  tels  sujets  le  sont ,  non  par 
le  rapport  de  compr^hension  qui  lie  le  particulier 
au  general,  maîs  par  un  rapport  de  döpendance  n^- 
cessaire  (inherence  ou  causalit6)  (jıri  tient  k  la  na- 
ture  meme,  a  Tessence  du  sujet  qui  enveloppe  de  tels 
attributs. 

Les  attributs  sortent  du  sujet  par  son  seul  deve- 
loppement ,  et  s'y  rattachent  par  une  d^pendance 
necessaire.  Les  jugements  qui  expriment  cette  de- 
pendance  sont  synthStigues,  L'analyse  est  une  me- 
thode  pr6paratoire  qui  s'arrete  aux  sujets  simples, 
point  de  d6part  du  raisonnement. 

Apres  avoir  aperçu  le  lien  de  Tattribut  au  sujet 
dans  un  jugement ,  Tesprit  aperçoit  le  lien  de  plu- 
sieurs  jugements  en tre  eux;  ou  la  d^pendance  ne- 
cessaire dans  laquelle  plusieurs  attributs  sont  d'une 
mfeme  essence,  plusieurs  efifets  d'un  premier  effet  im- 
mâdiatement  li6  k  la  cause. 

Le  raisonnement  consiste  done  en  «  une  süite  de 
jugements  syntlıetiques  qui  ont  tous  un  sujet  com- 
mun,  simple,  un,  üniversel,  r^el,  et  qui  sont  lies  de 
telle  maniere  que  Tesprit  aperçoive  leur  d^pendance 
necessairement  reciproque,  şans  recourir  k  aucune 
notion  etrangere  a  Tessence  du  sujet,  ou  aux  attri- 
buts qui  peuvent  s'en  d^duire.  » 

Le  principe  du  raisonnement  peut  s'exprimer 
ainsi :  «  Ce  qui  est  vrai  d'un  sujet  simple  est  neces- 
sairement et  identiquement  vrai  du  meme  sujet, 
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consid^re  dans  d'autres  relaüons  ou  combiaaisoııs 
queIconques.  » 

Ainsi  Tassertioa  qu'uD  cöte  du  triangle  est  plus 
court  que  la  somme  des  deux  autres  cötes  n'est 
qu'uüe  fornıe  particuliere  de  Tassertion  que  la  ligne 
droite  est  le  plus  court  ebemin  d' un  point  a  un 
autre. 

On  a  voulu  etablir  des  formules  pour  le  raisonne- 
ment  comme  on  en  a  pour  Talgebre.  Mais,  dans  le 
cas  oü  les  rapports  d^pendent  de  la  nature  des  idees, 
on  ne  peut  se  dispenser  d'avoir  recour3  a  la  conside- 
ration  de  ces  idees  elles-ınemes ,  comme  on  peut  le 
faire  dans  les  cas  oü  les  rapports  sont  tout  a  fait  in- 
dependants  de  la  nature  de  leurs  applications. 

(fntuition  intellectuelle.) 


L'intuition  est  la  vue  immâdiate  qu'a  Tentende- 
ment  d'un  sujet  simple  et  reel.  Elle  s'applique  aux 
elâments  du  fait  primitif  qui  se  distinguent  par  le 
moyen  des  signes,  mais  şans  etre  separ^s  en  fait. 

Ainsi  Tintuition  distingue  Teffort  et  la  resistance, 
les  trois  dimensions  de  l'^tendue,  ete. 

Le  jugement  intuitif  exprime  la  relation  des  ele- 
ments  au  tout  dont  ils  sont  inseparables  :  <i  Le  mai 
est  cause  des  mouvements.  —  L'espace  ne  peut  avoir 
que  trois  dimensions.  )> 

Uya  done  : 

1*"  Intuition  de  Tobjet  simple; 

V  Abstraction ou  decomposition  de  lobjet  en  par- 
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ties  plus  simples  logiqueınent,  mais  qui  ne  sontplus 
intuitives  dans  leur  isolement; 

3""  Union  des  el^ments  abstraits,  par  le  jugement 
intuitif,  d  oü  süit  la  composition  logique  d'une  na- 
ture  simple  en  r^alitâ. 

L'intuition  seule  est  la  base  des  jugements  nece»- 
saires.  Les  jugements  d'experience  ne  sont  que  pro- 
bables. 

Les  elements  de  rintuition  sont  determines  en 
nombre,  mais  toutes  les  relations  susceptibles  d'etre 
aperçueset  de  s'ajouter  synth6tiquement,  ne  sont  pas 
d^termin^es  de  meme. 

(D^duction.) 

Les  verit^s  intuitives,  ou  les  faits  du  sens  intime 
et  leurs  consequenees  immediates,  forment  la  base 
de  tout  le  travail  de  la  raison. 

Les  jugements  intuitifs  sont  indemontrables  par 
leur  nature  meme,  independants  les  uns  des  autres, 
et  par  süite  ne  peuvent  etre  le  r^sultat  d'aucun  rai- 
sonnement. 

Mais  il  est  des  v^rites  secondaires  qui  se  ratta- 
ehent  les  unes  aux  autres  et  aux  verites  intuitives, 
comme  les  anneaux  successifs  d'une  chaine,  par  la 
certitude  de  d^duction. 

Un  jugement  intuitif  est  toujoursactuel;  on  nepeut 
se  le  rappeler  şans  reconnaître  immidiatement  son  6vi- 
dence.  11  en  est  autrementdesv6rites  d^duites.  Lors- 
qu  elles  sont  rappel^es,  elle»  ne  deviennent  pas  par 
eelâ  m^me  evidentes,  mais  elles  demeurentcertaines, 
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parce  que  la  m^moire  intellectuelle  qui  les  repro- 
duit,  rappelle  en  meme  temps,  que  lem*  dĞpendance 
n^cessaire  d' un  premler  principe  a  ete  constat^e. 

Şans  la  memoire  on  ne  pourrait  pas  s'Ğloigner  des 
axi6mes  (jugerâents  intuitifs).  Le  role  de  cette  fa- 
culte  subsiste  toujours,  bien  qu'il  puisse  etre  dissi- 
mule  par  la  rapidit6  des  operations  intellectuelles. 

L'evidence  de  dâduction  etant  indepeudante  du 
point  de  d6part,  il  peut  y  avoir  une  v6rite  condition- 
nelle  qui  suppose  seulement  que  la  chaine  du  rai- 
sonnement  est  reguiiere.  La  verite  ainsi  obtenue  a 
precis^ment  la  meme  valeur  que  le  principe  dont  on 
est  parti. 

Dans  la  formation  progressive  de  la  science,  on  a 
pris  longtemps  des  verites  d^duites  ou  de  simples 
resultats  de  rexperience  pour  des  principes  vraiment 
premiers.  L'esprit  humain,  dans  sa  marche,  n'arrive 
que  tardivement  aux  veritables  axiömes. 

( Vrais  sıjû^ts  du  raisonneıuent) 

Toutes  les  notions  qui  donnent  aux  phenomenes 
un  caract^re  de  fixitĞ,  qui  servent  de  base  â  des  re- 
lations  universelles  et  n^cessaires  procedent  du  moi 
et  non  des  sensations. 

Ces  el^ments  du  fait  primitif,  unis  synthetique- 
ment  aux  impressions,  en  sont  s^pares  par  l'analyse 
de  la  reflexion  (bien  difierente  de  Fanalyse  qui  tire 
d'un  tout  sensible  deselements  abstraits),  et  devien- 
nent  les  veritables  sujets  du  raisonnement. 

Les  deux  termes  du  £sıit  de  conscience,  1  ef&rt  et 


&68  FONDEMENİ'S  DE  LA  PSÎCHOLOGIE. 

la  rĞsistance,  sont  les  sujets  primitifs,  simples  et  râeis 
de  toutes  les  attributions  internes  ou  exterDes.  D6- 
pouillĞs  de  toutes  leurs  modifıcations  variables,  et 
rWuits  a  leurs  attributs  essentiels,  ils  forment  Tob- 
jet  des  deux  sciences  de  raisonnement  pur,  les  ma- 
Mmatigues  et  la  psychologie. 

Les  sciences  de  description,  de  classification,  de 
g^n^ralisation,  fondees  sur  des  rapports  de  ressem- 
blance  qui  d^pendent  de  nötre  organisation,  sont  des 
sciences  condüionnelles.  Ce  n'est  que  par  un  abus  de 
langage  que  le  titre  de  sciences  conditionnelles  est 
donne  aux  nıathematiques  qui  ont  pr^cisement  pour 
caractere  propre  de  determiner  des  rapports  fixe8  et 
indĞpendants  de  nötre  sensibilitâ. 

La  Science  de  la  nature  ne  donne  lieu  k  des  d^duc- 
tions  certaines  que  pour  les  faits  susceptibles  de 
Tapplication  du  principe  de  causalite  n^cessaire,  de- 
riv6  du  fait  primitif. 

(D^ductions  math^matigues. ) 

L'unit6  resistante  est  la  premi^re  conception  ma- 
thematique.  Vn  est  un  est  le  jugement  fondamental. 

L'unit6  se  repfete,  şans  admettre  aucun  Ğl^ınent 
heterogene,  et  ses  repetitions  donnent  lieu  a  des  ju- 
gements  toujours  lies  par  Tidentite,  ou  Tegalite  ab- 
solue.  Ainsi  l'^galite  des  collections  3  +  ^ ;  5  +  2 
ressort  de  leur  6galit6  commune  au  nombre  7. 

Ces  jugeınentsse  multiplient,  s'enchainent  et  con- 
stituent  la  science  des  nombres. 

Le  point  qui  se  meut  forme  la  ligne.  De  la  com- 


paraison  de  plusieurs  lignes  formĞes  d'el^ments 
ideDtiques,  et  non  semblables  ou  analogues,  nait 
raffîcmâtion  que  «  la  ligne  droiteest  la  plus  courte.  )^ 
Cette  affirmatiaD  ne  defini  t  pas  Tessence  de  la  ligne 
droite,  mais  îndique  une  relation  qui  s'unit  syntbe* 
tiquement  â  Tid^e  de  cette  ligne,  de  meme  que  la 
relation  de  «  plus  petit »  s'ajoute  a  Tunit^  comparee 
â  ses  collections. 

On  peut  aller  a  Tinfini  dans  la  science  de  Teten- 
due,  comme  dans  celle  des  nombres,  şans  admettre 
aucun  element  h6t6rogene,  et  le  caractere  d'identite 
des  elöments  est  Toriğine  du  caractere  de  necessite 
et  d'universalite  des  relations. 

Ces  relations  ne  subissent  aucune  alt^ration  eu 
passant  de  Tabstrait  au  concret.  L'Ğclat  de  Mars,  de 
Saturne  et  de  Venüs  depend  de  mo»;  organisation, 
mais  le  nombre  de  ces  astres  n'en  depend  en  aucune 
manifere.  J'aifirme,  contrairement  â  la  sensation,  la 
grandeur  et  la  distance  du  soleil. 

(DMuctioDS  psychologigues.) 

L'objet  de  la  psychologie  est  simple  comme  celui 
des  mathematiques.  II  en  differe  en  ce  qu'il  n'a  rien 
de  scMmatigue,  et  en  ce  qu'il  n'admet  aucune  re- 
presentation  analogue  aux  fıgures  de  la  geometrie. 

Le  moi  est  simple  et  ne  se  pr^te  a  aucune  analyse, 
mais  il  donne  naissance  â  une  foule  de  jugements 
rĞflexifs  qui  constituent  la  psychologie.  ([dentite,  li- 
berte,  causalite  du  moi,  difference  de  Teffort  et  de 
3on  terme,  caasalitö  ^trang^r?,,.) 
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Ces  jugements  se  döduisent  du  faU  primitif  par 
une  s6rie  d'identit^s;  ils  ne  sont  que  ce  fait  m^ıne, 
etıvisagâ  sous  diflerenfes  faces.  Mais  il  s'agit  ici»  non 
d*identitâs  purement  logigues  comme  celles  de  Con-» 
dillac,  mais  d'identitâs  râelles,  de  vöritĞs  absolues, 
constatâes  par  le  sens  intime,  et  li^es  entre  elles  par 
la  raison. 


(Comparaison  des  sciences  math^matigueset  psychologiques 
avec  les  sciences  de  classificalion.) 


II  n  y  a  pas  d'âxiömes  dans  les  scienöes  de  classi^ 
fieation,  parce  que  le  rapport  de  Tespfece  au  genre 
iı'ofiVe  pas  un  caractere  d*immediation,  et  par  süite, 
de  n6cessit6. 

II  n'y  a  pas  d'idâes  g^n^rales  dans  les  scienees  de 
raisonnement  pur,  parce  que  les  id^es  gân^rales 
supposent  la  ressemblance  et  la  comparaison,  et  que 
les  sciences  de  raisonnement  pur  roulent  sur  l'i- 
dentit^. 

Les  signes  algebriques  representent  non  des  quan- 
tites  g^n^ralis^es,  mais  des  op6rations,  indöpendam- 
ment  des  quantit6s  sur  lesquelles  on  opfere. 

Les  fıgures  geometriques  ne  sont  pas  gân6rale8 
par  ressemblance,  mais  bien  identiques  dans  leurs 
Ğl^ıiıents  (les  lignes)  et  identiques  encore  dans  le 
nombre  et  la  proportion  de  ces  âl^ments. 

Les  nombres  sont  des  collections  d'identit^s,  et 
non  des  collections  d'objets  analogues  renferm^s 
sous  r ünite  artificielle  d'un  signe. 
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(DöductioDS  explicatives.) 

Observer,  classer,  poser  les  lois,  chercher  les  cau- 
ses,  est  la  marche  de  Tesprit  humain  dans  toutes  les 
Sciences  de  faîts. 

L'observation  et  le  classement  sont  des  proced6s 
^trangers  au  raisonnement  proprement  dit.  II  en  est 
de  meme  de  la  recherche  des  lois,  en  tant  que  les 
lois  ne  sont  que  des  genres,  des  faits  gâneralisâs.  Les 
lois  susceplibles  de  Tapplication  du  calcul  ne  se  fon- 
dent  point  sur  la  gualite  des  phĞnomfenes,  mais  seu- 
lement  sur  leur  quantit6,  leur  mode  de  coordination 
dans  l'espace  et  le  temps. 

L'intervention  de  la  notion  de  cause,  deduite  du 
fait  primitif,  introduit  seule  des  deductions  certaines 
dans  les  sciences  qui  ont  la  nature  pour  objet. 

La  cause  vraie  n'est  ni  un  eflet  gen6ralis6  —  ni 
une  loi  pos6e  par  Tobservation  —  ni  une  succession 
manifest^e  par  rexperience  —  ni  une  chance  dont  le 
calcul  des  probabilites  d^termine  le  degre ;  mais  bien 
la  force  productive  de  eertains  efiets. 

Cette  force  ne  nous  est  pas  donnĞe  dans  Tabsolu, 
mais  seulement  dans  sa  relation  aux  effets  produits. 
Pour  qu'elle  nous  fût  donnee  dans  Tabsolu,  il  fau- 
drait  que  nous  eussions  une  connaissance  de  Teffort 
(type  de  toute  idee  de  force)  hors  de  sa  relation  a  la 
resistance,  ce  qui  n'est  pas. 

Lorsqu'une  cause  est  donnee  dans  un  premier  efifet 
(un  mouvement  determine  dans  Fespace  et  le  temps) 
dont  tous  les  autres  suivent  necessairemenlı  il  y  ^ 
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lieu  a  Tapplication  da  calcu),  puisque  tous  les  mou- 
vements  peuvent  etre  rigoureusement  dĞduits  du  pre* 
mier.  Cjest  ainsi  que  d'un  premier  effet  ou  d'une 
tendance  connue»  Newton  d^duit  tout  le  systeme  du 
monde,  et  oıontre  que  tous  les  efiets  observes  peu* 
Yent  etre  prĞvus  dans  l'energie  de  la  cause.  II  ne 
s'Ğl^ve  pas  a  la  conceptiou  de  la  cause  par  une  ge- 
oeralisation  fondee  sur  Tanalogle  des  effets,  mais  il 
conclut  de  l'identitĞ  matheınatique  des  effets  k  Ti- 
dentitĞ  de  la  cause. 

La  cause  ainsi  deteraıinee  mathematiguement,  et 
non  physiquernent,  demeure  absoluraent  indepen- 
dante  de  toute  explication  physique  portaat  sur  le 
comment  de  ses  effets. 

(Bypoth^ses  expUcatives.) 

Les  hypothfeseş  explicatives  ont  pour  but  de  ren- 
dre  compte  du  mode  d'action  physique  des  causes, 
ou  du  comment  des  phenomenes. 

Descartes  s'efforce  en  vain  de  composer  a  priori 
a^c  les  ğlĞments  de  la  pensee  les  combinaisons  sen- 
sibles  connues  par  rexp6rience.  II  transporte  les  d6- 
ductioris  certaines,  qui  deviennent  alors  iUusoires, 
dans  une  sphfere  oü  il  n'y  ^  lieu  a  employer  ^ue  Tob- 
servation  et  Thypothîîse ;  il  veut  appliquer  la  syn- 
these  a  une  espece  d'etude  qui  ne  comporte  que  Ta- 
nalyse. 

Dans  les  vraies  d^ductions  explicatives,  comme 
celles  de  Newton,  il  n'y  a  aucune  supposition;  tout 
est  certain ,  . 


Dans  les  hypoth^ses  explicatives  Uya  toujours  : 
1*  exp6rieûce;  2°hypothese;  3°  comparaison  de  Thy- 
pothfese  avec  les  faits.  De  cette  comparaison  naît  la 
probabilite,  qui  peut  atteindre  un  degr^  tres-61ev6, 
mais  ne  saurait  se  changer  en  certitude  absolue. 

La  th6orie  de  Copernic  offre  TcKemple  d'une  hy- 
pothese  h  laquelle  la  confirmation  toujourscroissante 
de  rexpĞrience  a  donnĞ  le  plus  haut  degr6  de  pro- 
babilite. 

(Gonsidörations  sur  la  m^tüofle  psychologigae.) 

La  psychologie  est  une  scîence  de  diductions  ex- 
plicatives  certaines,  lorsqu'elle  part  du  fait  primitif 
et  du  principe  de  causalite,  pour  d^duire  tous  les 
faits  de  son  ressort. 

La  psychologie  est  une  science  de  v^rit^  condition- 
nelle,  lorsqu'elle  part  d'une  abstraction  et  non  d'un 
fait,  d'une  id^e  gânârale  et  non  d'une  notion  simple. 

La  psychologie  est  une  science  d'hypothfeses  ex- 
plicatives  incertaines,  lorsqu'elIe  s'attache  aux  cau- 
ses  physiques  des  sensations. 

La  psychologie  enfm  est  une  science  fausse,  lors- 
gu'elle  m6connaît  le  principe  de  causalite,  le  con- 
fond  avec  la  succession,  ou  pr6tend  ramener  a  des 
faits  physiologiques  les  faits  du  sens  intime. 

(Sentiments.)  (1) 

Les  sentiments  du  systeme  reflexif  sont  d^gag^s  de 

(1)  Cet  article  et  le  fliıiyant  n'existent  pas  dans  la  partie  r^digöe 
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toüt  mâlange  avec  les  âlĞmenta  h^terog&ned  des  6tno- 
tiodfi.  Iİ8  d6pendent  uniquetneııt  des  rapports  per- 
çuÂ  entre  les  id^es,  et  subsistent  aussi  longtemps  que 
rentendement  est  capable  de  concevoir  ces  rapporta. 
Ces  sentiments  s'attachent  au  beau  intellectuel  et 
au  beau  moral  dans  leut*  puret6. 

(Pröd6tennination.  -^  Libertö  mortle. ) 

La  reflexion,  qui  faitle  eompl6ment  de  Tentende- 
ment,  donne  naissance  k  la  prâMterminaiion  qui  fait 
le  coınpl6ment  de  la  libert6  morale. 

Le  souvenir  d'un  aete  renferme  le  sentiment  de  la 
puissance  de  le  râpeter.  Ge  sentiment  aperçu»  daüı 
le  present,  est  prĞvu  pour  le  temps  futur«  L'ageot 
moral  pred^termine  ses  actes  a  yenir^  contraotant 
ainsi  avec  lui-mâme  un  engagement  qu'il  ae  ılent 
libre  de  remplir. 

.  Uexercioe  râpâtâ  de  la  r^flexion  traılaforme  la  loi 
du  devoir  en  une  sorte  d'heureuse  neeesfiitâ  qui 
offre  les  oaractferes  İds  plua  Ğvidents  de  la  libert6«  et 
en  devient  la  sanetion  la  plus  rĞelle. 


conClusion  (1). 

Les  quatre  systemes  qui  viennent  d'etre  passĞs  en 

du  manuscrit,  mais  seulement  dans  des  notes  fort  succinctes  qui 
sont  icl  tran&crites  pl*esqtie  en  entler. 

(1)  Cette  condusion  a  tVk  formöe  de  mat^riaın  pris  â  la  fin  des 
lectldııs  II  «t  m. 


re?U6  offrent  le$  progres  successifs  par  lesqueU 
l'bomme  arrive  a  prandre  possesısioa  da  sa  nature 
İDtellectuelle. 

Ils  rĞsulteat  deB  combinaisons  variables  de  deux 
puissances  unies,  bien  qu'beterogenes  de  leur  nature 
et  intransformables  Tüne  dans  Tautre ;  ils  represen- 
tent,  QOD  des  abstraetions  logiques,  mais  des  faits 
positifs  de  nötre  nature. 

Dans-le  systeme  affectif,  Thomme,  r^duit  a  Tani- 
malite,  vit,  mais  d'ııne  vie  şans  conscience  et  şans 
volonte. 

Dans  le  systeme  sensitif,  il  connaît  ses  nıodifica- 
tions,  qu'ii  attribue  a  des  causes  etrangeres  indeter- 
minees,  et  agit  sous  Tempire  exclusif  de  ces  modifi- 
cations. 

Dans  le  systeme  perceptif,  il  arrive  â  la  connais- 
sance  distincte  des  objets,  et  juge  de  leurs  rapports, 
mais  de  ceux  de  ces  rapports  seulement  qui  sont  in- 
herents  aux  modifications  comparees  et  variables 
comme  elle.  La  liberte  naît  de  Topposition  qui  existe 
entre  les  emotionset  les  sentiments,  et  de  la  possibi- 
lite  du  choix  qui  resulte  de  cette  opposition. 

Dans  le  systeme  rdflea:ifenûn,  Thomme  apprend 
ce  qu'il  est  independamment  des  autres  etres,  et  ce 
que  les  autres  etres  sont  independamment  de  lui.  La 
liberte  morale  trouve  son  complement  dans  la  pr6- 
determination.  La  science  et  la  moralite  s'identifient 
dans  la  faeulte  de  reflexion,  leur  source  commune. 

Le  premier  systeme  represente  l'etat  de  püre  ani- 
malite;  le  deuxieme  represente  l'etat  d'enfance  pen- 
dant  lequel  Thomme  n'est  conduit  que  par  les  sen- 
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sations,  le  troisiöme  reprĞsente  la  jeunesse,  Tâge  de 
rimagination,  des  beaux-arts,  des  sciences  naturelles 
et  synoptiques,  le  quatrieme  enfin  reprteente  l'âge 
mûr,  qui  est  celui  de  la  philosophie  et  des  sciences 
de  reflexion. 
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